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A Z I M A. 

• 

Jfj ïUlà ^ profitei^ du moment. JOAga l^arkîs 
entretUnt votre mère y & votre Gouvernante 
guette fur un balcon le tetour de votre père f 
prene^, It/e^i ne craigne^ rien. Mais quand 
vri furprendroit les Bijoux indifcrets derrière 
votre toilette , penfe:^ vous quon s* en étonnât / 
Non ) Zima , non : on fait que le Sopha ^ le 
Tanzaï , & les Confeffions ont été fous votre 
oreiller. 

Vous héflte:^ encore ? Apprene:^ donc quA^ 
glaé rtapas dédaigné de mettre la fnain à COu^ 
vrage que vous rougiffe:^ d'accepter. » A glaé, 
dites-vous , là f âge A glaé /»<..• Elle-mêmem. 
TandisqueZàimastrmu^oity ou sUgaroit peut^ 
être avec le jeune Bon:^e Alléluia , Aglaé s^a^* 
mu/oit innocemment à m^inflruire des Aven* 
turés de Z aide , £ Alphane^ deFanni^&c. ••• 
me fourniffoii le peu de traits qui me plai* 
fent dans VHifloire de Mangogul , la revoyoit ^ 
& m^indiquoit les moyens de la rendre meiU 
leure ; car , fi Aglaé efl une des femmes les 
plus vertueujes & les moins édifiantes du Congo ^ 
cefi aufji une des moins jaloufes de bel ejprit 
& des plus JpirituelUs. 

Zima croiroit - elle à préfent avoir bonne 
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f'ace à faire la fcruptdeufe / Encore une fois ^ 
ima y prene^ ^ life:^ , & Uje:^ tout. Je rieri 
excepte pas même les dif cours du Bijou Voya- 
geur , quon vous interprétera , fatis qu'il en 
coûte à votre vertu s pourvu que C Interprète ne 
foie ni votre DireSeur^ ni votre Amant. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naiffance de Mangogul. 

I A O U F - Zélés -Tanzaï regnoit depm< 
long-tems dans la grande Chéchia- 
née , & ce Prince voluptueux conti-*. 
\^ nuoit d'en faire les «délices. Acajou ,' 
Roi de Minutie , avoit eu le fort pré- 
dit par fon père. Zulmis avoit. vécu- Le Comte 
De. . . . vivoit encore. Splendide , Angola , Mi- 
fapouf & quelques autres Potentats des Indes & 
de r Afie étoient morts fubitement. Les peuples , 
las d'obéir à des Souverains imbécilles , avoient 
fecoué le joug de leur poftérité , & les defcen-* 
dans de ces Monarques malheureux erroient in^^ 
connus ., & prefqu'ignorés dans les Provinces de 
leurs Empires. Le petit-fils de l'illuftre Scheera- 
zade s*étoit feul affermi fuir le trône ; & il étoit ^ 
obéi dans le Mogol y fous le nom de Shach-haam^i 
{ Al 
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lorfcme Mangogul naquit dans le Congo, Letr^ 

{)as de plufieitrs Souverains fut , comité on voit f 
'époque fimefte de fa naiffance, 

Erguebzed , fon père , n'appella point les Féea 
autQuy du berceau de Ion fils • parce qu'il avoit * 
remarqué que la plupart des Princes de Ion tem.s , 
dont ces Intelligences femelles avoient fait l'édu- 
cation , n'avoient été que des fots. Il fe contentîi 
de commander fon horofcope à un certain Codin-» 
do , perforinage meillevu: à peindra qu'à çennoî-< 
tre. 

Codindo étoit chef du Collège des Arufpîcesi 
de Banza , anciennement 1^ capitale de l'Empire, 
Erguebzed lui faifoit une grofTe penfion , & lui 
^avoit accordé à lui & ^ fes. defçendans , en faveur 
du mérite de leur grand-oncle , qui étoit excel- 
lent cuifinier , un château majgnifîque fur le^fron-. 
tieres du Congo. Codindo etoit chargé d'obfer-» 
ver le vol des oifeaux §c l'état à,\i ciel , & d'en 
faire fon rapport à la Cour ; ce dont il s'acquittoit 
.aJSTeTJ mal. S'il efl vrai qu'pn avoit à Banza ks 
]çneilleures pièces de théâtre , & les falles de fpec- 
tades les plus laides qu'il y eût d<ms toute l'A- 
frique , en revanche , on y avoit le plus beau col- 
lège du moi^de , $ç les plus mauyaifes prédiftions. 
Codindo , informé de ce qu'on lui vouloit a\i 
Palais d'Çrguebzed , partit fort eniba^rrafTé de f^ 
perfonne ; car le pai\vre hom,n\e ne fayoit noa 
plus lire aux aflres quç vous Sf moi ; on l'atten- 
doit avec impatience^ Les prii^çipa[ux Seigneiu» 
. ^e la Cour s'etoient rendus dans, l'appartement d,e 
la grande Sultane, Ses femmes ^ parées inagnifi- 
quement , environnoient le berceau de l'enfant. 
i^es couftifans s'e^i^prefToicnt à féliciter Ergueb^ 
^eb fiu les grandes chofes qu'il alloit fans doute 

apprendre de/on fils, Ergueb^d çt'oitpççç;^ ^U 
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irouvoît tout naturel qu'on difHnguât dans leS 
traits informes d'un enfant , ce qu'il &roït un îour# 
Enfin , Codîndo arriva» » Approchez , lui dit Er* 
^ guebzed : lorfque le ciel m'accorda le Pf ince 
*> que vous voyez , Je fis prendre , avec foin , 
>» 1 milant de fa naiflance , Se l'on a dû vous en 
n înftruire. Parlez fincërement à votre maître , & 
M annoncez-lui hardiment les deftinées que le ciel 
^ réferve à fon fils. 

Très^- magnanime Sultan , répondit Codinda,; 
le Prince ,.ne de parens non moins illuftres qu'heu- 
reux , lie peut en avoir que de grandes & de for- 
tunées i mais ^'en impoi^rois à votre Hautefle , ii 
je me parois devant elle d^une fcience que je n'ai 
point. Les afbes fe lèvent flc. fe couchent pour 
xnoi comme pour les autres ; & je n'en fuis pas 
plus éclaif é fur l'avenir , que le plus ignorant de 
vos fujets. 

» Mais , reprit le Sultan , n'êtes-vous pas Af-* 
^ trologue ? Magnanime Prince , répondit Co* 
dindp , je n'ai point cet honneur. 

» Eh ! que diable êtes-vous donc , hiî répliqua 
>► le vieux ji mai? bouillant Erguebzed^Arufpice* 
5> Qh !* parbleu 3j je n'îmagi'nois pas qine vous, en 
y> eufliez eu la penfée. Croyez-moi , Seigneur Cq-» 
^> dindo , taîflez manger en repos vos poulets.; 
» & prononcez fur le fort de mon fils , comme 
y> vous fîtes dernièrement fur le rhup^e de la.peiw 
» ruche de ma femme, 

A l'inftant Qo4ind,o tira de fa poche une lou-' 
pe , prît roreille gauche de l'enfant , frotta fes, 
^yeux , tourna & retourna fes beficles , lorgna 
cette oreille , en fit autant du côté droit , & pro*. 
nonça : » que le régna du j'eune Prince fçroît heuri^ 
^ reux , s'il" étoit long. 

» h vous entends ^ x:eprit Erguebzed : mon fSik 
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» exécutera les plus belles chofes da inonde , s'il 
y> en a le tems. Mais,, morbleu , ce que je veux 
» qu'on me dife , c^eft s'il éii aura le tems. Que 
» m'importe à moi , lorsqu'il fei'a mort , qu'il eût 
y> été le plus- grand Prince du monde , s'il eut vé* 
>> eu. Je vous appelle pour avoir Tborofcope de 
p> mon fils , & vous me faites fon oraifon fune- 
» bre. 

Codindo répondit au Prince , qu'il étoit fâché 
de n^en pas favoir davantage ^ mais qu'il fupplioit 
fa Hauteffe de confidérer que c'en étoit bien affez 
pour le peu de tems qu'il étoit Devin. En effet , 
le moment d'auparavant , qu'étoit Codindo ? 

CHAPITRE IL 

Éducation - de MangoguL 

jjf E pafTerai légèrement fur les premières années 
de Mangogiil. L'enfance des Princes eft la même 
que celle des autres hommes , à cela près , qu'il 
cft donné aux Princes de dire une infinité de jo- 
lies chofes avant que de favoir parler. Aufïi le 
fils d'Erguebzed avoit à peine quatre ans , qu'il 
avoit fourni la matière d'un Mangogulana. Er- 
guebzed , qui étoit homme de fens , & qui ne'vou-* 
loit pas que l'éducation de fon fils fût auffi négli* 
gée que la fienne l'avoit été , appella de bonne 
heure auprès de lui , & retint à fa Cour , par des ^ 
penfions confidérables , ce qu'il y avoit de grands 
hommes en tout genre dans le Congo , Peintres , 
Philofophes , Poètes , Mufîciens , Architeôes , 
Maîtres de danfe , de Mathématiques , d'Hiftoire , 
Maîtres en fait d'armes , &c« Grâce au:^ heureufes 
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Viipoûtions de Mangogul & aux leçons conti« 
nuelles de fes Maîtres , il n*ignora rien de ce qu'un 
jeune Prince a coutume d'apprendre dans les 
quinze premières années de fa vie , & fut à l'âge 
de vingt ans , boire , manger &c dormir auili par» 
ikitement qu'aucun Potentat de fon âge. 

Erguebzed , à qui le poids des années commen* 
çoit à faire fentir celui de la couronne , las de te- 
nir les rênes de l'Empire , effrayé des troubles qui 
le menaçoient, plein de confiance dans les quali^ 
tés fupérieures de Mangogul, & preffé par des 
fentimens de religion , pronofKcs certains de la 
mort prochaine ou de lunbécillité des Grands , 
defcçndit du trône pour y placer ion fils ; & ce 
bon Prince crut devoir expier dans la retraite les 
crimes de l'adminiftration la plus jufle , dont il fut 
mémoire dans les annales du Congo. 

Ce fiit donc l'an du monde 1 500000003 10000 1, 
de l'Empire du Congo le 39000007000, que com* 
mença le règne de Mangogul, le 1134500 de fa 
race , en ligne direôe. Des conférences n-équentes 
avec les Miniftres , des guerres à foutenir , & le 
maniement des affaires , l'inftruifirent en fort peu 
de tems de ce qui lui reftoit à favolr au fortir des 
mains de fes Pédagogues ; & c'étoit quelque 
chofe. 

.Cependant Mangogul acquit , en moins de dix 
années , la réputation de grand homme. Il gagna 
des batailles , força des Villes , agrandit fon Em- 
pire, pacifia fes Provinces , répara le défordre 
de fes Finances , fit refleurir les Sciences & les 
Arts , éleva des Édifices ,s'immortalifa par d'utiles 
établiffemens , raffermit & corrigea la Légiflation, 
inftitua même des Académies ; & , ce que fon Uni- 
verfité ne put jamais comprendre , il acheva tout 
cela fans favoir im feul mot de latin» 
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MangoguI ne fut pas moins aimable dans fort 
Serrail , que grand fur le Trôrte. Il ne s'avifa 
point de régler fa conduite fur les ufages ridicules 
de fon pays. Il brifa les portes du Palais habité par 
'{es femmes ;, il en chafTaces gar4es injurieux dç 
leur vertu ;,il s'en fia prudemment à elles-mêmes 
de leur fidélité : on entroit aufli librement dans 
leurs appartemens que dans^ aucun Couvent de 
ChanoinelTes de Flandres, &on y étoit fans doute 
aufli fage. Le bon Sultan qUe ce fut ! Il n'^ut jamais 
de pareil que dans quelque roman François. U 
étoit doux, affable^ enjoué , galant , d'une figure 
charmante , aimant les plaifirs , fait pour eux , &c 
renfermoit dans fa tête plus d'efprit qu'il n'y ea 
avoit eu dans celles de tous fes prédéc^fTeurs eivr 
femble. > 

On juge bien qu'avec un fi rare mérite, beau^- 
coup de femmes^ afpirerent à fa conquête : quel* 
ques-ome^ réufïirent.' Celles qui maiiquerent foa 
cœur , tâcheront de s^en confoler avec les Grands 
de fa Cour. La jeune Mirzpza fiit du nombre des 
premières. Je ne m*an>uferai point à dét^Uer les 
qualités^ 6c les charmes de Mirzoza : l'ouvrage fe* 
roit fans fin ; &; je veuxquç cette H[ifloire en ait 
une^ 
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Qu*on pc0 regarder comme le premier de cetH Hifioîrùm 

JLVA IVLZOXK fîxoit MangoguI depuis plufieury 
années. Ces am^ns s'étoient dit & répété mille 
fois tout ce qu'une paifion violente fuggere aujc ' 

perfonnesqijiantle plu&d'efprit. Us çaétoieutYC.:? 
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nxiswx confidences , & ils fe feraient fait un cri- 
mç de fe dérober la circonflance de leur vie la plus 
mijiutieufe. Ces fuppqfitions fingulieres ; >» Si le 
j» ciel 9 qui m'a place fur le trône» m*eùt fait naître 
)f dans un 4tat opfcur, eufjjez-vous daigné defcen* 
» dre jufqu'à moi , Mirzoza m'eût-elle couronné î 
p> Si Mirzoza venoit à perdre le peu de charme$ 
^ cju'on lui trouve , Mangogul raimeroit-*-!! tou- 
^ jours « ? Ces fuppofitions, dis^je, qiii exercent 
les amans ingénieux, brouillent Quelquefois les 
^mans délicats , & font mentir u fouvent les 
amans l^ plus iinceres , étoient ufées pour eux, 

La Favorite , qui pofTédoit au fouverain degré 
le talent finéçeflaire & fi rare de bien narrer, avoit 
épuifé ITiiftoire fçandaleufe de Banza. Comme ell« 
^voit peu de tempérament , elle n'étoit pas tou- 
jours cufpofée à recevoir les careffes du Sultan^' 
rd le Sultan t^ujoiu^s d'humeur à lui en propofer. 
Enfin, il y avoit des jours où Mangogul & Mirzoza 
^voient peu de chofes à dire , prelque rien à faire » 
& où , fans s'aimer moins , ils ne s'amufoient guer- 
re. Ces joxu-s étoient rares j mais il y en avoit , 
^ il en vint un, 

Le Sultan étoit étendu nonchalamment fur une 
Ducheffe , vis-àvis de la Favorite , qui faifoit des 
nœuds fans dire mot. Le tems ne permettoit pas de 
fe promener. Mangogul n'ofoit propofer un pi- 
quet, & il y avoit près d'un quart^d'heure que 
cette fituation mauflade diu-oit , lorfque le Sultan 
dit en bâillant , à plufieurs reprifes ; » U faut 
avouer que Geliotte a chanté comme un Ange. » Et 
que votre Hautefle s'ennuie à périr , ajouta la Fa- 
vorite. » Non , Madame , reprit Mangogul , en 
>> bâillant à demi , le moment où Ton vous voit 
» n'efl' jamais celui de l'ennui, » U ne tenoit qu'à 
Y9U5 cjuç cela fïit galant, répliqua Mirzo^ja ; mais 
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Vou^ rêvez, vous êtes diftrait, vous bâîUez. Priii^ 
ce, qu'avez-vous? » Je ne fais , dit le Sultan. « Et 
moi, je devine, continua la Favorite. JTavois dix- 
huit ans i lorfque j*eus le bonheur de vous plaire. 
H y a quatre ans crue vous m'aimez. Dix-nuit & 
quatre font vingt-deux. Me voilà bien vieille. Man- 
gogul fouritde ce calcul. Mais fi je ne vaux plus 
rien pour le plaifir , ajouta Mirzoza, je veux vous 
faire voir du moins que je fuis très-bonne pour le 
confeil. La variété des amufeniens qui vous fid- 
Vent , n'a pu vous garantir du dégoût. Yous êtes 
dégoûté. Voilà Prince , votre maladie. » Je ne con- 
y> viens pas que vous ayez rencontré , dit Mango- 
y> gui ; mais en cas que cela fut , y fs^uyiez-vous 
M quelque remède » ? Mirzoza répondit au Sultan, 
après avoir rêvé un moment , que fa Hauteffe lui 
•avoit paru prendre tant de plaifir au récit qu'elle 
lui faifoit des aventures galantes ♦de la Ville, 
qu'elle regrettoit de n'en puis avoir à lui raconter, 
oudeii'être pas mieux inftruite de celles de fa 
Cour ; qu'elle auroit eflayé cet expédient , en at- 
tendant qu'elle imaginât mieux. » Je le crois bon , 
» dit Mangogul; mais qui fait les hiftoires de tou- 
» tes ces folles ; & quanci on les fauroit , qui me 
» les réciteroit comme vous » ? Sachons-les tou- 
jours , reprit Mirzoza. Qui que ce foit qui vous les 
raconte", je fuis iïire que votre Hautefle gagnera 
plus par le fonds , qu'elle ne perdra par la forme, 
M J'imaginerai avec vous , fi vous voulez , les aven- 
yf tures des femmes de ma Cour , fort plaifantes , 
» dit Mangogul ; mais le fiiffent-elles cent fois 
>f davantage , qu'importe , s'il efl impoffible de les 
» apprendre » ? Il pourroit y avoir de la difficulté , ' 
répondit Mirzoza ; mais jepenfeque c'efl: tout. Le 
Génie Cucufa , votre parent & votre ami, a fait des 
chofes plus fortes. Que ne le confultez - vous i 
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M Ah, joie 9 de mon coeiir, s'écria le Sultan ! vous 
» êtes admirable. Je ne doute point que le Génie 
» n'emploie tout fon pouvoir en ma faveur. Je 
» vais de ce pas m'enfermer dans mon cabinet y &c 
/> révoquer ». 

Alors Mangogul fe Içva, baifa la Favorite fur 
fœil gauche^ ielon la coutume du Congo, & partit* 
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Évocation du Ginicn 
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È Génie Caicufaeftim vieil hypocondriaque,' 

qui , craignant que les embarras du monde & le 
commerce des autres Génies ne fiflent^obilacle à 
fon falut , s'eil réfugié dans le vuide , pour s'occu- 
per tout à fon aife des perfeftions infinies de là 
grande Pagode, fe pincer, s'égratigner , fe faire 
des niches , s'ennuyer, enrager & crever de faim. 
Là , il eft couché fur une natte , le corps coufu dans 
un fac , les flancs ferrés d'une corde , les bras croi^ 
fés fiu: la poitrine , & la têt,e enfoncée dans un ca- 
puchon, qui ne laifle fortir que l'extrémité de fa 
barbe. Il dort ; mais on croiroit qu'il contemple. 
Il n'a, pour toute compagnie, qu'un hibou qui 
fonmieille à fes pieds , quelques rats <jui rongent 
fa natte , & des cbauve-fouris qui voltigent autour 
de fa tête. On l'évoque, en récitant, au fon d'une 
cloche, le premier verfet de l'office noâurnedes 
Bramines ; alors il relevé fon capuce , frotte fes 
yeux, chaufle fes fandales , & part. Figurez-vous 
un vieux Camaldule , porté dans les airs par deux 
ros chats-huants, qu'il tiendroit par les pattes. Ce 
ut dans cette équipage que Cucufa apparut au Sul^ 
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tan. »Que la bénédiâion de Brama foîtcéans,dît^îIj! 
^ ens'abattanta. Amen ^ répondît leVrmce. >>Que 
. » voulez*-vous , mon fils ? « Une chofe fort fim- 
ple^ ditMangogul, me procurer quelque plaifif 
aux dépens des femmesMe. ma Cour. »Ehîmdn 
» fils , répliqua Cucufa , vous avez à vous feul 
» plus d'appétit que tout un Couvent de Brami- 
^ nés. Que prétendez- vous faire de ce tro.upeau 
» de folles ? <♦ Savoir d'elles les aventures qu'elles 
ont , & qu'elles ont eues ; & puis c'eft tout. -» Mais 
y> cela eft intpoflîble , dit le Gétiiei Vouloir que 
» des femmes confeflent leurs aventures ; cela n'a 
» jamais été , * & ilie fera jamais. i< Il feut pour- 
tant que cela foit, ajouta le Sultan. A ces mote 
le Génie fe grattant 1 oreille , & peignant , par diC» 
traftion , fa longue barbe'avec £es doigts , ie mit à 
Srêver. Sa méditation fut courte. » Mon fils , ditnl 
» à Mangogul , je vous aime ; vous ferez fatisfait ". 
lA l'inftant il plongea fa mâih droite dans une ûo-' 
che profonde , pratiquée fous fon aifelle, aU coté 
gauche de fa robe , & en tira , avec des îtnagés « 
des grains bénits , de petites pagodes de plomb, 
ides bonbons moifis , un anneau d'afgent , que 
Mangogul ^rit d'abord^ pour une bague de faint 
Hubert. » Vous voyez bien cet anneau , dit-il au 
9> Sultan. Mettez-le à votre doigt , mon fils; Tou- 
^ tes les femmes fur lefquelles vous en tourne- 
» rez le chaton, raconteront leufs intrigues à 
iw voix haute , claire , & intelligible. Mais n'allez 
^ pas croire au moins que c'eft parla botu:he 
5> qu'elles parleront a. Et par oii donc, ventre* 
faint-gris , s'écria Mangogul, parlei'ont-elles donc ? 
^ Par la partie la plus franche qui foit en elles , 
>> & la mieux inftruite des choies que vous défi-» 
» rez fa voir , dit Cucufa ; parleurs Bijoux «. Pat 
}pxr$ Bijoux!. reprit le Sultan ^ en s'eclatant da 
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Jfïfe ? en voîlà bien d'une autre. Des Bijoux par- 
lants l Cela eu d'une extravagance inouïe» j» Mon 
:» fils, dit le Génie , j'ai bien fait d'autres prodi* 
1» ges ^n faveur de votre grand-pere ; comptez 
» donc fur ma parole. Allez , & que Brama vous 
» béniffe. Faites un bon ufage de votre fecret , 
» &c fongez qu'il eft des curiofités mal placées 4<. 
Cela dit y le Cafard hochant de la tête , fe rafHi-* 
bla de fon capuchon, reprit fes chats-huants par 
les pattes y 6c difparut dans les airs* 




CHAPITRE V. 



A 



'Dangéteufc Ttnîatîon de Mangopdm 



PEINE Mangogul fut-'il en ^ofieflion de TAn^ 
neau niyftérieux de Cucu^ , qu'il fut tenté d'en 
faire le premier effai fur la Favorite. J'ai oublié 
de dire qu'outre la vertu de faire parler les Bijoux 
des femmes fur lefquelles on en tournoit le châ** 
ton , il a voit encore celle de rendre invifible la 
peî:fonne qui le portoit au petit doigt. Ainfi Man- 
gogul pouvôit fe tranfporter ^ en im clin d'œil^ en 
cent endroits oîi il n'étoit point attendu , & voir 
de fes yeux bien des chofes qui fe pafFent ordi- 
nairement fans témoin. Il n'avoit qu'à mettre fa 
bague, & dire je veux être là; àl'inflant il y étoit» 
Le voilà donc chez M irzoza. 

Mirzoza , qui n'attendoit plus le Sultan , s'étoît 
fait mettre au lit. Mangogul s'approcha douce- 
ment de fon oreiller , & s'apperçut , à la lueur 
d'ime bougie de nuit , qu'elle étoit afToupie. Bon , 
I» dit-il y elle dort. Changeons vite l'Anneau de 

« doigt 9 reprenons jiotre tonnç i towApns i^ ch^r 
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n ton fur cette belle dormeufe , & révrillons., vù\ 

i> peu fon Bijou .... Mais, qu'eft-ce quïm'arrè* 

»♦ te ? ... . Je tremble . . . .Se pourroit - il que 

>h Mirzoza. . . Non , cela n'eft pas poflible, Mirzozii 

yp m'eft fidelle. Eloignez - vous , foupçons inju* 

p rieux ; je ne veux point , je ne dois pdint vous 

» écouter «. Il dit & porta fes doigts fur l'anneau ; 

mais les en écartant auffi promptement que s'il 

eût été de feu , il s'écria en lui-même. » Que fais- 

» Je , malheureux ! Je brave les confeils de Cu- 

» cufe. Pour fatisfaire une fotte curiofité , je vais 

M m'expofer à perdre ma Maîtrefle & la vie . . » 

M Si fon Bijou s'avifoit d'extravaguer , je nie la 

» verrois plus , & j'en mourrois de douleur. Et 

» qui fait ce qu'un Bijou peut avoir dans l'ame « t. 

L'agitation de Mangogul ne lui permettoit guère 

de s'obferver : il prononça ces dej-nieres paroles 

un peu haut , & la Favorite s'éveilla . . . » Ah ! 

» Prince, lui dit-elle, moins furprife que diar- 

M mée de fa préfence , vous voilà. Pourquoi nç 

f> vous a-t-on point annoncé ? Eû-ce à vous d'at^ 

» tendre mon réveil i< ? ^ 

Mangogul répondit à la Favorite en lui commu-* 

niquant le fuccès de l'entrevue de Cucufa', lui 

montra Fanneau qu'il en avoit reçu , & ne lui ca-*^ 

cha rien de (es propriétés* » Ah 1 quel fecret dia- 

» bolique vous a-t-il donné là , s'écria Mirzoza ? 

yp Mais , Prince , conlptez-vous en faire quelque 

n ufage « ? Comment, ventre-bleu, dit le Sultan^ 

fi j'en veux faire ufage ? Je commence par vous ^ 

ÊYous me raifonnez. La Favorite, à ces terribles 

mots, pâlit, trembla, fe remit, & conjura le 

Sultan par Brama &c par toutes les Pagodes des 

Indes & du Congo , de ne point éprouver fur ellej 

un fecret qui màrquoit peu de confiance en fa fi??. 

4iélité«.» Si j'ai toujours ét4 %e ^^çontinuart-elie^^ 

^ mons. 



INDISCRETS. 17 

V^ mon Bijou ne dira mot , & vous m'aurez fait 
V une injure que je ne ^ous pardonnerai jamais. 
#> S'il vient à parler , je perdrai votre emme 6c 
» votre cœur , & vous en ferez au défefpoir. JuA 
^ qu'à préfent vous vous ^t^% , ' ce me femble ^ 
f> âffez bien trouvé de notre liaifon ; poutquoî 
» s'expôfer à la rompre ? Prince , croyez-moi. 
*> Profitez des avis du Génie, il a de Texpérience \ 
1» & les avis de Génies font toujours bons à fui* 
i> vre. • . ♦ « 

^C'eft ce que je me difois à moi-même , lui ré- 
pondit Mangogul, quand vous vous êtes éveillées 
Cependant j ' fî vous euffiez dormi deux minutei 
de plus , je ne fais ce qui en feroit arrivé. 

» Ce qki en feroit arrivé , dit Mirzoza , c*efl: 
que môA Bijou ne yous àutoit rien appris , & 
n que voiïs m'auriez perdue pour toujours m. 

Cela peut être, reprit Maftgogul ; mais à pré- 
fent que je vois tout le danger que j'ai couru , je 
vous jure^par la Pagode éternelle ^.que vous feret 
exceptée dû hoiîibre de celles fur lefquellés je tourr 
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Mirzozà prit alors un air affuré, & fe mit à 
J)lai(anter d'avance aux dépens des Bijoux que le 
JPrince alloit mettre à la queftion, » Le Bijou de 
y^ Cy dalyfe , dîfoit-elle , a bien/ des chofés ^ ra- 
n cot^ter ; & s'il eft àuffi indiferet que fa Màîtreffe^ 
#» il ne s'en fera guère prier. Celui d*Haria n'eft 
y> plus de ce monde, & votre Hauteffe n'en ap- 
^ prendra que des contes de n,a grand^merV. 
» Pour celui de Glaucé^ je le crois bon à cônful- 
^ ter. Elle eil coquette & jolie «. Et. c'eft jufte^ 
ment par cette railon , répliqua le Sultan , qué^fort 
Bijou fera muet. >> Adreflez-voiis donc , repartit 
5» la Sultane , à celui de Phédime , elle eil galante 
v^ &c laide . • . << Oui, continua le Sultan ; & fi lai«« 

T/?mc i^^ Part. L B 
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de , qu'il faut être auffi méchante que vous pour 
Taccufer d'être galante* Phédime eft fage: c'eft 
moi qui vous le dis , & qui en fais quelque chofe« 
» Sage tant qu'il vous plaira , reprit la Favorite ; 
h mais elle a de Certains yeux gris , qui difent le 
9f contraire «. Ses veux en ont menti , répondit 
Brufquement le Sultan. Vous m'impatientez avec 
votre Phédime» Ne diroit-on pas qu'il n'y ait que 
ce Bijou àqueftionner î » Mais peut-on , fans of- 
» fenfer votre Hautefle, ajouta Mirzoza, lui de-« 
>> mander quel eft celid qu'elle honorera de foa 
v> choix « } Nous verrons tantôt , dit, Mangogul ^ 
au cercle de la Manimonbanda ( c'eft ainfi qu'on 
appuie dans le Congo la' grande Sultane ). Nous 
n en moquerons pas fi-tôt ; & lorfque nou$ fe- 
rons ennuyés des Bijoux de ma Cour, nous pour* 
icons faire un tour à Banza, Peut*-être trouverons- 
nous ceux des Bourgeoifes plus raifonnables que 
ceu^ des Duchefles» » Prince , dit Mirzoza , je 
3> connpis tin peu les premières^ & je peux vous 
» affurer qu'elles ne font que plus circonfpeÛes «•. 
Bientôt nous en faurons des nouvelles : mais je 
ne peux lïi'émpêcher de rire , continua Mango- 
gui, cpiand je me figure l'embarras & la furprife 
de ces femmes aux premiers mots de leurs Bi^ 
J0UX9 ah 9 ah, ah. Songez , délices dé mon cœur ^ 
que je vous attendrai cnez la grande Sultane,& q le 
je ne ferai ^oint ufage de mon Anneau , que voua 
n'y foyez. » Prince , au moins , dit Mirzoza , je 
y> compte fur la parole que vous m'avez donnée «. 
Mangogul fourit de fes allarmes, lui réitéra fes 
proineues 9 y joignit quelques careffe^s^ âcfe re* 
tira. 
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CH APIT R Ê Vî. 

Premier Effai de VAnncau^ 
A L O i K Êé 

jyiLANGûifttjL fe rendit le pfemier chez Ift 
grande Sultine; il y trouva toutes les femmes 
occupées d'un CavagnoU II parcourut des yeux 
celles dont la réputation étoit faite , réfolu d'ef^ 
&7er (on anneau fur une d'elles ^ & il ne fut em«« 
barrafle que du choixv tl étoit incertain par qui ' 
commence^, lorfqu'il apperçut dans une croilee 
une jeune Dame du Palais de^ la Manimonbanda^ 
Elle badinoit avec fon époux y ce qui parut fin-» 
gidier au Sultan ; car il y a voit plus de nuit jour» 
qu'ils étoient mariés : ils s'étoient montrés dans la 
même loge à. l'Opéra, & dans la même calèche 
au petit Cours> ou au Bois de Boulogne ; ils avoient 
achevé leurs vifites , & l'ufage les difpenfoit da 
s'aimer ) & même de fe reiicontrer. » Si ce Bijou^ 
9» difoit Mangôgul en lui-même, efl auffi fou que 
'># faMaîtrefle^ nous allons voir un monologue 
^ réjouiflant «^ Il en étoit là du fien , quand la Fa- 
vorite parut. » Soyez la bien venue , lui dit le 
9» Sultan à l'oreille. J'ai jette mon plomb en vo^is 
H attendant a . Et fur qui , lui demanda Mirzoza 2 
H Sur ces gens que vous voyei; folâtrer dans cette 
s» croifée , lui répondit Mangôgul du coin de 
m l'œil a. Bien débuté, répondit la Favorite. 

Alcine , c'eft le nom de la jeune Dame, étoit 
vive & jolie. La Cour du Sultan n*avoit guère de 
femme plus aimable ^ & n'en avoit aucune de plus 
mlante* Un Emir du Sultan ^w^ étoit entêté. Oa , 
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ne lui lalfla point ignorer ce que la chronique 
avoit publié a Alcine ; il en fut allarmé , mais il 
fuîvit iufage : il cohfulta fa Maîtreffe fur ce qu'il 
en devoit penfer. Alcine lui jiua que ces calom-»^ 
nies étoient les difcoiirs de quelques fats qui fe 
feroient tus , s*ils avoient eu des raifons de par* 
1er ; qu'au refte , il n'y avoit rien de fait , & qu'il 
étoit le maître d'en croire tout ce qu'il jugetoit 
à propos. Cette rëponfe affurée convainquit l'E- 
mir amoureux de l'innocence de Ta Maîtreffe. Il 
conclut^ & prit le titre d'époux d' Alcine avec tou- 
tes fes prérogatives. 

• Le Sultan tourna fa bague fur elle. Un grand 
^clat de rire ^ qui étoit échappé à Alcine , à pro^ 
pos dé quelques difcours faugrenus que lui te-* 
noit fon époux ,• fot brufquement fyncopé par 
l'opération de l'Anneau , & l'on entendit auffi-tôt 
murmurer fous fes jupes, n Mè voilà donc titré. 
Vraiment , j'en fuis fort aife. Il n'eft rien tel que 
d'avoir un rang. Si l'on eût écouté mes premiers 
avis , on m'eût trouvé mieux qu'un Emir ; mais- 
un Emir vaut encore mieux que rien #<. A ces 
mots , toutes les femmes quittèrent le jeu , pour 
chercher d'où partoit la voix. Ce mouvement 
fit un grand bruit, w Silence ^ dit Mangogul , ceci' 
mérite attention <<. On fe tut , & le Bijou conti- 
nua. » Il faut qu'un époux foit un hôte bien im- 
portant , à en juger par les précautions que l'on 
prend pour le recevoir. Que de préparatifs 1 

• Quelle profufion d'eau de myrte ! Encore une 
quinzaine de ce régime , & c'étoît fkît de moi. Je- 
difparoiffois , & Monfieur l'Emir n'avoit qu'à' 
chercher gîte ailleurs , ou qu'à m'embarquer pour 
rifle Jonquille «. ici mon Auteur dit , que toutes 

• lés femmes pâlirent, fe regardèrent fans mot ïlire , ■ 
& tinrent un férieux^ qu'il attribue à la crainte qu^ 
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la coiiverfatîcrn ne s'engageât & ne devînt gêné* 
raie. » Cependant , continua le Bijou d'Alcine, il 
m'a femblé que l'Emir n'avoit pas beibin qu'on 
y fît tant de façon ; mais je reconnois ici la pnn 
aence de ma Maîtrefle. Elle mit les chofes au pis- 
aller , & )e fus traité pour Monfieur contme pouf 
fon petit Ecuyer n. 

Le Bijou alloit continuer fes extravagances i 
lorfque le Sultan s'appercevant que cette fcéne 
étrange f candalifoit la pudique Manimonbanda ^ 
interrompit l'oratei»- en retournant fa bague. VE* 
mir a voit di/baru aux premiers mots du Bijou de 
fa femme. Akine , fans fe déconcerter , iimula . 
quelque tems un aflbupiiTement : cependant , les 
&mmes chuchetoient qu'elle avoit des vapeiurs* 
)> Eh oui , dit un petit-Maître , des vapeurs ! Cico« 
gne les nomme hiflériques ; c'eft comme qui di-» 
roit, des chofès qui viennent de la région ïnfér 
rieure. Il a pour cela un élixir divin : c'eft un 
principe , principiant , principié , qui ravive. . . . ♦ 
ui. • . . Je le proppferai à- Madame <«. On fourit 
e ce perfifflage , & notre Cynique reprit : » Riea , 
n'eft plus yrai , Mesdames. J'en ai ufé , moi qui 
vous parle , pour une déperdition de fubflance «• 
Une déperdition de fubftance^ Moniieur le Mar« 
quis ! reprit une jeune perfonne ; & qu'eft-ce que 
cela ? » Madame , répondit le Marquis , c'eft uji 
de ces petits accidens fortuits qui arrivent. . . • 
Eh ! mais tout le monde connoît cela «. 

Cependant , l'aflbupiffement funulé finit. Al^ 
cine fe mit au jeu auffi intrépidement* que fi fon 
Bijou n'eût rien dit , ou que s'il eût ait les plus 
belles chofes du monde^ Elle fut itiâme la feule 
qui joua fans diflraâion.^ Cette féance lui valiU 
des fommes confiplérables. L^es autres ne fa voient 
ce qu-'elies faifoient , ne reconnoifToient plus leura 
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figures l oublipient leurs numéros 9 néglîgeoien^ 
leurs avantages , arrofoîent ^ contre - tems , & 
commettpient cent autres bévues, dont Alcine 
profitoit. Enfin le jeu finit , &t chacun fe retira^ 

Cette aventure nt grand bniit à h. Cour , à la 
Ville , & dans tout fe Congo. Il en courut des 
éjMgrammes. Le difcours du Éijpu d^Alçine fiit 
publié , revu , corrigé , augmenté , & commenté , 
par les agréables dé la Cour. On chanfonn^ TE* 
xnir : fa temme fut immortalifée. On fe la xnon-n 
troit aux Speâacles. Elle étoit courue dans' les 
promenades. On s*attroupoit autour d*elle , & 
^Ue entendoit bourdonner à fes côtés ; » Oui , la 
voilà ; c'eft ellermême : fon Bijou a parlé pendant 
plus de deux heures de fuite «• Alcine foutiht fa 
réputation nouvelle avec un fens froid admirable. 
Elle écouta tous ces propos & beaucoup d'au-* 
très , avec une tranquillité que les autres femmes 
n^avoient point. Elles s^attendoient à tout mo^^* 
ment à quelque indifcrétion de la part de leurs 
Bijoux ; mais TaventuFê du chapitre fi^iyant ache- 
va de les troubler, 

Lorfque le cercle s*étoit féparc 9 Man^ogul 
avoit donné la main à la Favorite , & Tavoit re-s 
mife dans fon appartement. Ils^n.manquoit beau*» 
coup qu'elle eût cet air vif & enjoué , qui ne l'a-- 
bandonnoit guère. Elle avoit perdu conndérable-r 
ntent au jeu ; & TefFet du terrible Açneau Tavoit 
jettée dans une rêverie doat elle n'étoit pas en-i 
îore bien revenue. Elle connoifibit la curiofité dit 
Sultan , & elle ne cpmptoit pas aflez fur les pro-i 
mefles d'un homme moins amoureux que defpo-.. 
tique , pour être libre de toute inquiétude. » Qu'a^ 
vez-vous , délices de mon cœur ^ lui dit Mango-» 
gui ? Je vôiis trouve rêveuiè^. J'ai joué , lui ré^ 
poi^dit N^rzo^^ > d'un ^gnonquî n'a ^im d'ç^^ei^ 
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'»le. jTaî perdu la poffibilité. Tavoîs douze ta« 
Dleaux 9 je ne crois pas qu'ils aient marqué trois 
fois, yf Cela eft défolant , répondit Mangogul i 
mais que penfez-vous de mon fecret « ? Prince » - 
lui dit la Favorite , je periifte à le tenir pqur dia-^ 
bolique. Il vous amuferà fans doute ; mais cet 
amulement aura des fuites fluieftes. Vous alleu 

^ jetter le trouble dans toutes les maifons , détrom^ 
per des maris. , défefpérçr des anums , perdre des 
femmes , déshonorer des filles , & £ure cent au-< 
très vacarmes. Ah î Prince , je vous çonjiu-e. • ^ 
>♦ Eh , jour de Dieu , dît Mangogul , vous morali^ 
fez comme Nicole ! Je voudrois bien favoir à pro- 
pos de quoi F intérêt de votre prochain vous tou^ 
che aujourdTiui fi vivement. Non , Madame ^ 
non ; je conferverai mon Anneau. Et que m'im- 
porte , à moi , ces maris détrompés , ces amans 
défefpérés, ces femmes pçrdues , ces filles déshon- 
norées, pourvu que ]e m'amufe ? Suis -je donc 
Sidtan pout rien ? A demain , Madame ; il faut 
cfpérer que Içs (cènes qui fuivront feront plus 
comiques que la première , & qu*infènfiblement 
TOUS y prendrez goût «. Je n*en croîs rien , Sei- 
|;neur, i;eprit'Mirzoza. » Et moi , je vous réponds, 

Î[ue vous trouverez des Bijoux plaifans , & fi plai-i 
ans , que vous ne pourrez vous défendre de leur 
donner audience. Et où en feriez-vous donc , fî 
je vous les députois en qualité d*Aml)affadeurs > 
Je vous fauyçrai ^ fi; vous voulez;., Tennui de leurs 
harangues j mais pour le récit de leurs aventures ^ 
vous rentendrez de kur bouche ou de la mienne^ 
Ceft une chofé décidée ;.}e n'^n peux r^en rabat-, 
tre. Prenez fur vous de vous fâmilîarifer aveQ 
ces nouveaux Difcoureurs « . A ces mots , il Tem-^ 
fct^fla • & paflà d^nç fon cabinet , réfléchiffant 
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ilir répreuve qu'il venoit de feire ,& remerciant 
dévotieufement le Génie Cucufa. 

CHAPITRE VIL 

Second EJfai de F Anneau. 

Les Autels. 



I 



L y avoit pour le lendemain un petit fouper 
chez Mirzoza. Les perfonnes nommées s'affem- 
blerent de bonne-heure dans fon appartement. 
Avant le prodige de la veille , on s'y rendoit par 
goût ; ce ioir on n'y vint que par bienféance. 
Toutes les femmes eurent un air contraint , & ne 
parlèrent qu'en monofyllabes. Elles étoient aux 
aguets , & s'attendoient à tout moment que quel- 
que Bijou fe mêleroit de la converfation* Mal- 
gré la démangeaifon . qu'elles âvoient de mettre 
i\xT le tapis la méfaventure d'Alcîne , aucune n'ofa 
prendre fur foi d'en entamer le propos. Ce n'efl 
pas qu'on fut retenu par fa prefence : quoique 
comprife dans la lifte du fouper , elle ne parut 
point; on devina qu'elle avoit la migraine. Ce- 
pendant , foit qu'on redoutât moins le danger , 
parce que de toute la journée on n'avoit entendu 

garler que des bouches , foit qu'on feignît de s'en- 
ardir , la cbnverfation qui languiffoit s'anima ^ les 
femmes fufpeftes compoferent .leiur maintieri , 
jouèrent l*aflurance , & Mirzoza demanda au cour-, 
tifaa Zégris , s'il nV avoit rien d'intéreflant. » Ma- 
dame , répondit Zégris , on vous avoh fait part 
du prochain mariage de l^Aga Chazoïu- avec la 
jeune Sibérine : je vous annonce que tout eft 
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ron^u «. A quel propos , interrompit la Favorite } 
» A propos d'une voix étrange , continua Zégris ^ 
que Chazour dit avoir entendue à la toilette de 
la Princefle. Depuis hier , la Cour ^ du Sultan eft 
pleine de gens qui vont prêtant Toreille , dans Tet 
pérance de furprendre, je ne fais comment , des 
aveux qu'affurément on n'a nulle envie de leur 
feire «. 

Mais cela eft fou , répliqua la Favcn'ite. Le 
malheur d'Alcine , fi c'en eft un » a'eft rien moins 
qu'avéré. On n'a point encore approfondi 

» Madame , interrompit Zelmaïde , je l'ai en- 
tendue très-diftinâement. Elle a parlé fans ouvrir 
la bouche. Les faits ont été bien articulés ;& il 
n'étqit pas trop difficile de deviner d'où partoit 
ce fon extraordinaire. Je vous avoue que j'en 
ferois morte à ia place 4<. 

» Morte ! reprit Zégris : on furvit à d'autres ac- 
cidens. Comment ! s'écria Zelmaïde , en eft^l un 
plus terrible que Tindifcrétion d'un Bijou ? Il n'y 
-a donc plus de milieu. Ilf faut , ûu renoncer à la 
gailanterie , ou fe refoudre à pafler pour galante k. 

En effet , -Mirzoza ., ralternative eu cruelle. 
Non , Madame , non , reprit im^ autre , vou3 ver- 
rez que les femmes prendront leur parti. On bif- 
fera parler les Bijoux tant qu'ils voudront , & 
l'on ira fon train fans s'embarraffer du qu'en-dira- 
t-on. %t qu'importe , après tout , que ce foit le 
Bijou d'une femme , çu fon Amant qui foit indif- 
cret ? En fait-on moins Içs chofes «. 

Tout bien confidéré , continua une troifieme , 
fi les aventures d'une femme doivent être divul- 
guées, il vaut mieux que ce fpit par fon Bijou , 
que par fon Amant. 

L'idée eft fmguliere , dit la Favorite : & vraie, 
reprit celle qui l'avoit hafardée : car prenez garde. 
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que , pour Tordinaire , un Amant eft mécontent ,' 
avant que de devenir indifcret., & dès-lors ten-- 
lié de ie, venger en outrant les chofes ; au lieu 
qu'un Bijou parle fans paffion , & n'ajoute rieii à 
la vérité, 

» Pour moi , reprit Zelmaïde , je ne fuis point 
de cet avis. C'eft moins ici Fimportarice des dé- 
pofitions qui perd le coupable , que la force du 
témoignage. Un Amant qui déshonore par fes dit 
cours l'Autel fur lequel il a facrifié , eft une es- 
pèce d'impie, qui ne mérite aucune croyance ; 
mais , fi l'Autel élevé la voix , que répondre «. 

Que l'Autel ne fait ce qu'il dit , répliqua la fe^ 
conde. Monima rompit le filence qu'elle avoit 
gardé jufques-là , pour dire d'un ton traîné & d'un 
air nonchalant; » Ah ! que mon Autel, puifqu' Au- 
tel il y a , parle ou fe taife i je ne crains rien de 
fes difcours <f . 

Mangogul entroit à l'inftant , & les dernières 
paroles de Monima ne lui échappèrent point. Il 
tourna fâ Bague fur elle , & l'on entendit fon Éi- 
jou s'écrier : » N'en croyez rien , elle ment «. Ses 
voifînes , s'entreregarderent , fe demandèrent à qviî 
appartenoit le Bijou qui venoit de répondre. Ce 
n'eft pas le mien , dit Zelmaïde ; ni lé mien , dit 
Monima ; ni le mien , dit le Sultan. Chacune , & 
la Favorite comme les autres i fe tint- fur la néga- 
tive. 

Le Sultan profitant de cette incertitude , & s'a-» 
^reflTant aux Dames : » Vous avez donc des Autels , 
leur dit-il ? Eh bien , commeht font-ils fêtés » ? 
Tout en parlant , il toiu-na fuccefiivement , mais 
ayec promptitude , fa bague fur toutes les femmes ^ 
à l'exception de Mirzoza. Chaque Bijou répon-. 
dant à fon tour , on entendit fur différens tons : 
H h fuis fréquenté ^ délabré ^ délaîfle ^ parfuma x 
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ËLtigué , mail fervi , ennuya y^c. Toiis dirent leur 
mot 9 mais û brufquement , qu'on n'en put faire 
au jtiâe l'application. Leur jargon , tantôt fourd 
&c tantôt glapiflant , accompagné des éclats de 
rire de Mangogul &c de fes Courtifans ^ fit un bruit 
d'une efpece nouvelle. Les femmes convinrent ^ 
avec un air très-férieux , que cela étoit fort plai«* 
fant. » Comment , dit le Sultan ; mais nous tom- 
mes trop heureux que les Bijoux veuillent bien 
parler notre langue ^ & faire la moitié des frais . 
de la converfation. La Société ne peut que ga- 
gner infiniment à cette duplication d'organes. 
Nous parlerons auffi peut-être , nous autres hom« 
mes 9 par ailleurs que par la bouche. Que fait-on ? 
Ce qui s'accorde u bien avec lès Bijoux pourroit 
être defliné à les interroger & à leur répondre : 
cependant mon Anatomifte penfe autrement «. 
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CHAPITRE VIIL 

Troijieme Mjfai de t Anneau. 

Le petit Souper, 

vJ'N fervit , on foupa ; on s'amufa d'abord aux 
dépens de Monima : toiiter les femmes accufoient 
imanimement fon Bijou d'avoir parlé le premier; 
& elle auroit fuccombé fous cette ligue , fi le Sul- 
tan n'eut pris 4êl défenfe. » Je ne prétends point , 
» difoit-il , que Monima foit moins galante que 
» Zelmaïde; mais je crois foo Bijou plus difcret. 
» D'ailleurs, lorfque la bouche &le Bijou d'une 
» femme fe contredifent, lequel croirez? Sei- 
gneur, répondit un Courtifan, j'ignore ce que les 
pijou?^ dirpnt par la fuite ^ mais, jufqu'à préfept^ 
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ils lie ffi font expliqués que fur un chapitre qiii leur 
eâ très-familier. Tant qu'ils auront la prudence de 
ne parler que de ce qu'ils entendent, je les croirai 
comme des oracles. >» On pourroit , dit Mirzoza , 
M en confulter de pliis furs<<. Madame, reprit. 
Mangogui, ouel intérêt auroient ceux-ci de dégui« 
fer la vérité ? D n'y auroit qu'une chimère d'hon-* 
neur qui pût les y porter; mais un Bijou n'a point 
de ces clumeres ; ce n'eft pas là Iç lieu des préju- 
gés. » Une chimère d'honneur , dit Mirzoza l 'Des 
p> préjugés ! Si. votre Hautefle étoit expofée aux 
^ mêmes inconvéniens que nous, elle fentiroit 
^ que ce qui intérefle la vertu n'eft rien moins 
^ que chimérique «. Toutes les Dames , enhardies 
par la réponfe de la Sultane, fouti!nrent qu'il étoit 
îliperftu de les mettre à de certaines épreuves ; & 
Man^ogul, qu'au moins ces épreuves etoient preù 
que toujours dangereufes. 

Ces propos conduifirent au vin de Champagne ; 
on s'y livra , on. fe mit en pointe , & les Bijoux 
s'échaufFerent : c'étoit l'inftant où Mangogul s'é- 
toit propofé de recommencer fes malices. U tourna 
fa bague fur une jeune femme , fort enjouée , affife 
affez proche de lui , & placée en face de fon époux ; 
& l'on entendit s'élever de deffous la table un 
bruit plaintif, une voixfoible & languiflante, qui 
difoit : » Ah crue je fuis harrailc 1 je n en puis plus , 
M je fuis' fur les 4ents«. Comment , de par la Pa- 
gode Pofîgo Sabiam ^ s'écria Huffeim , le Bijou de 

ma femme parle, & que peut-il àme ? Nous 

allons entendre , répondit le Sultan » Prince, 

>f vous me permettrez de n'être pas dii nombre 
9> de fes auditeurs , répliqua Hufleim ; & s^il lui 
H éçhappoit quelques fottifes , votre HautefTe 
f> penfe-t-elle ....«' Je penfe que vous êtes fou , 
répondit le Sultan, de vous allarmer pour le ca- 
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quet d\tn Bijbu. Ne fait-on pas une bonne* partie 
de ce qu'il pourra dire, & ne devine-t-on pas le 
refte ? Affeyez-vous donc, & tâchez de vou^ 
amufer: 

Hufleîm s'aifit, & le Bijou de fa femme fe mit 
à jafer comme une pie. » Aurai -je toujours ce 
>» grand Flandrin de Valanto , s*écria-t-il ? J'en ai 

» vu qui finiflbient; mais cehiKi «< A ces > 

mots Hufleim fe leva comme iin furieux, fe faîfit 
d'un couteau, s'élança à l'autre bord de la table ^' 
& perçoit le feln de fa femme , fi fes voifins ne 
Veuffent retenu. » Hufleim , lui dit le Sultan , vous 
» faites trop de bruit; on n'entend rien. Nedi-' 
^ Toît-on pas que le Bijou de votre femme foit It 
9f feul qui n'ait pas lé fens commun ? Et oh en fe-^ 
» roient ces Damés , fi leurs maris étoient de vo- 
H tre humeur? Gonunent! vous voilà défefpér^ 
n pour une miféMble petite aventure d'un Va-* 
>» lanto qui ne fiiriflbit pas. Remettez-vous à vo-^ 
» tre place ;pT^ei votre parti en galant homme.* 
» Songez à vous obfervef , ^ à ne pas manquer* 
^ une féconde fois à unJ^rikéé ^vous adniieÉ^ 
tf à fes pl^iâr^ V(. ^ ' ^ 

Tandis qutkrfTeim , dîffimulâiit fa rage , J'ap^ 
puyoit fur lé dos d'une chaife y les yeux fermés-, & ' 

la main appliquée fur le fipônrtV 'te Sultan toufnbit 
fubtilement fdh Anneau, & lé Bijou continuoit : 
» Je m'accommoderois affez'du jeune Page de Va- 
n lanto ; mais je ne fais quand il commencera. En- 
» attendant que l'un commence , & que l'autre 
M finifle 5 je prends patience avec le Bramine Egon. 
n II eft hideux, il faut en convenir ; mais fon ta-' 
*^ lent eft dç firur è de recommencer. Oh qu'un 
» Bramine eft un grand homme «! ' 

Le Bijou en étoit à cette exdkmatîon, lorf- 
qu'Huffeim rougit de s'affliger pdur une femme ^ 
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qui n*éh valoit pas la peine ^ & fe mit à tiré aved 
lerefte de la compagnie; mais il la gardoit 'bonne 
à fon époufe. Le fouper fini , chacun reprit la 
route de fon hôtel , excepté Hufleim , qui conduifit 
fa feitime dans une maifon de Filles voilées , & l'y 
renferma. Mangogul inftruit de fa difgrace, là 
vifita* Il trouva toute la maifon occupée à la con^. 
foler, mais plus encore à lui tirer le fujet de fon 
eidl. >f Ceft pour une vétille^ leur difoit*elle , que 
fp je fuis ici. Hier, à fouper , chei: le Sultan , on 
I» avoit fouetté le Champagne , fable le Tocay ; 
H on ne favoit plus guère ce que l'on difoit , lori« 
» que mon Bijou s'eft avifé de babiller. Je ne fais 
» quels ont été fes propos; mais. mon époux en: 
H a pris de l'humeur «. 

. AiFurément , Madame , il a tort , lui répondoient 
les Nonains ; on ne fe fâche po^;^ ainii pour des. 

bagatelles Comment , votre Bijou a parlé l 

Mais parle -t- il encore? Ah! que nous ferions 
charmées de l'entendre! Il ne peut s'exprimer, 
qu'avec efprit & gra.ce. Elles furent fatisfkites f. 
^r le ^ultan tourna fon Anneau fur la pauvre Re-» 
dufe, & fon Bijou lei remercia de leurs politefTes }. 
leur proteflantau demeurant , que, quelque char- 
mé qu'il fut de leur compagnie , il s'accommode* 
xoit mieux de celle d'im Bramine. 

Le Sultan profita de l'occafion, pour apprendre 

Suelques particularités de la vie de ces nlles. Sa 
ague interrogea Iç Bijoux d'une jeune Reclufe ^ 
nommée Cléanthis, & le Bijou prétendu virgi- 
nal confeiTa deux Jardiniers , un Bramine & trois i 
Cavaliers ; & raconta comme quoi , à l'aide d'une 
médecine &c de deux faignées 9 elle avoit évité de 
donner du fcandale. Zephirine avoua ^ par l'or- ^ 
gane de fon Bijou , qu'elle devoit au. petit com- 
miffionnaire de la maifon^ le titre honorable de 
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imere. Maïs une chofe qui étonna le Sultan , c'eft 
eue, quoique ces Bijoux féqueilrés s'expliquaf- 
ùnt en termes fort indécens , les vierges a qui 
Us appartenoient , les écoutoient fans rougir ; ce 
qui lui fit conjeûurer , que fi Ton manquoit d'exer- 
cice dans ces retraites , on y avoit, en revanche ^ 
Jbeaucoup de fpéculation. 

Pôiu- s'en éclaircir , il tourna fon Anneau fur 
une Novice de quinze à feize ans. >» Flora , répon- 
» dit fon Bijou , a lorgné plus d'iuie fois y à tra- 
' *► vers la grille , un jeune Officier, Je fuis fîir 
I» qu'elle avoit du goût pour lui. Son petit doigt 
» me fa dit«. Mal en prit à Flora. Les anciennes 
h cpndanmerent à deux mois de fdence & de 
difcipline , & ordonnèrent des prières pour que les 
Bijoux de la Communauté demeurafifent muets. 
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C H A P I T R E IX. 

État de tAcadcmicdcs Sciences de Bandât 

iVIAngogul avoit à peine abandonné les Re-^ 
clufes , entre lefquelles je Tavois laiffé , qu'il fe 
répandit à Banza , que toutes les filles de la Con- 
régation du Coccix de Brama parloient par le 
lijou. Ce bmit , que le procède violent d'Huf- 
feunaccréditoit, piqua la curiofité des Savans. Le 
phénomène fut conôaté , & les efprits-forts com- 
mencèrent à chercher dans les propriétés de la 
matière l'explication d'un fait qu'ils avoient d'à-» 
bord traité d'impoflible. Le caquet des Bijoux 
produifit une infinité d'excellens ouvrages ; & ce 
îujet important enfla les recueils des Académies 
de plufieurs Mémoires > qu'on peut regarder çom^ 
^019 les derniers efforts de l'efprit hiuixain. 
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Pour former & perpétuer celle des Scîencti 
de Banza, on.avoit appelle, &t Ton appelloit, 
fans ceffe, ce qu'il y avoit dTiommes éclairés dans 
le Congo , le Monoémugi , le Béléguanze & les 
Royaumes circonvoifins. Elle embraflbit , fous 
différens titres , toutes les perfonnes diftihguée$ 
dans lUiftoire Naturelle, la Phyfique, les Mathé- 
matiques , &la plupart de celles qui promettoient 
de s'y dilUngûer un jour. Cet efTami d'abeilleslin- 
fatigables travailloit , fans relâche, à la recherche 
de la vérité , & chaque année le Public recueilloit , 
dans un voliune rempli de découvertes , les fruits 
de leurs travaux. 

Elle étoit alors divifée en deux faôions , Tune 
compbfée de Vorticofes, & Fatutré des AttraéHon- 
naires. Olibri , habile Géometife & grand Phyfi-» 
cien , fonda la fefte des Vordcofes. Circino , ha^ 
bile Phyficien & grand Géomètre , fut le prfemier 
Attraôionnaire. Olibri & Cîccino fe propoferent 
l'un & l'autre d'expliquer la Nature. Les principes 
d'OKbri ont, au prériiièf- coup d^œil , une fimpli- 
cité qui fédirit : ils fatisfont.en gros aux princi- 
paux phénomènes ; mais iis fe démefiteht dans les 
détails. Quant à Circino , iï femble partir d'une 
abfurdité ; mais il n*y a que le premier pas qui lui 
coûte. Les détails minutieux , qui ruineht le (yftê- 
me d'Olibri, affermiffent le Ûeh. Il fuit une i^oùte 
ôbfcure à Tentrée, mais qui s'éclaire à meftire 
qu'oA avance ; celle , au contraire , d'Olibri , 
éclaire à l'entrée, va toujours en s'obfcurciflant. 
La phîlofojphie dé celui-ci demande moins d'étude 
crue d*intelligence. On lie peut être difciple de 
I autre , fans avoir beaucoup d'intelligence & d'é- 
fiide. On entre fans prépiaratiôh dans Técole d'O- 
Kbri, tout le ihonde en a la clef. Celle dfe Circino 
ii'eft ouverte qu'aux premiers Géomètres. les 

tourbilloufi 
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to\!ù-balôilS d'Olibri font à la portée de tous les 
efprits. Les forces centrales de Circino ne font 
feites que pour les Algébriftes du premier ordre» 
Il y aura donc toujours cent Vorticofes contre un 
Attraâionnai^'e , & Un Âttraâionnaire vaudra tou» 
jours cent Vorticofes. Tel ctoit aufll Tétat de 
TAcadémie des Sciences de Banza, lorfqu'elle 
agita la matière des Bijoux indifcretSi 

Ce phénomène donnoit peu de prife 2 il échap^ 

poit à Tattraâion ; la matière fubtile n'y venoit 

guère. Le Direâeur avoit beau fonuiier ceux qui 

avoient quelques idées de les communiquer , un 

£lence profond regnoit dans TafTemblée i enfin ^ le 

Vorticoie Perfiflo , dont on âvoit des' traités fuf 

une infinité de fujets qu'il n'avoit point entendus^ 

ie leva , 6c dit : >> Le &it , Meflieurs , pourroit bien 

M tenir au fyflême du monde : je le foupçonnerois 

f> d'avoir en gros la même caufe que les marées t 

êf en eâet ^ remarquez que nous fonunes aujour-* 

» d'hui dans la pleine Luné de l'Equinoxe ; mais 

9f avant que de compter fur ma conjeâufe^ il faut 

» entendre ce que les Bijoux diront le mois pra» 

f^ cbain«« 

On haufla les épaules. On n'oûi pas lui repré- 
fenter qu'il raifonnoit comme Uil Bijou ; mais com^ 
ine'il a de la pénétration^ il s'apperçut tout d'un 
coup qu'on le penfoit. 

L* Attraâionnaire Réciproquo prit la parole , 8C 
ajouta ; >>Meflieurs, j'ai des tables déduites d'une 
$p théorie fur la hauteur des marées dans tous les 
» ports du Royaume. Il eft vrai que les obfer- 
$f vations donnent im peu le démenti à mes cal-" 
» culs 9 mais j'efpere que cet inconvément fera 
» réparé par 1 utilité qu'on en retirera ^ fi le ca- 
f> quet des Bijoux continue de quadrer avec lei| 
n. phénomènes du flux &c reflux «t 

Jp/w« ir. Pan. /, Q 
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Un troifieme fe leva , s'approcha delà planche^ 
traça fa figure , & dit : Soit un Bijou A. B. &•....* 

Ici l'ignorance des Traduâeurs nous a fruftré 
d'une demonftration que l'Auteur Africain nous 
avoit confervée fans doute. A la fuite d'une la- 
cime de deux pages ou etiviron , oli lit : Le rai- 
fonnement de Réciproquo parut démonftratif , & 
l'on convint, fur les effais qu'on avoit de fa Dia- 
leâique, qu'il parviendroitun jour à déduire que 
les femmes doivent parler aujourd'hui par le Bi- 
jou, de ce qu'elles ont entendu de tout tems par 
l'oreille. 

Le Doâeur Orcotome., de la tribu des Anato- 
s miftes , dit enfuite : » Meflieurs , j'eftime qu'il fe- 
» roit plus à propos d'abandonner un phenome* 
» ne , que d'en chercher la caufe dans des hypo-^ 
» thefes en l'air. Quant à moi, je me ferois tu ^ 
» fi je n'avois eu que des conjedures fiitiles à 
» vous propofer ; mais j'ai examiné , étudié , ré- 
» fléchi. J'ai vu des Bijoux dan^ le Paroxifme, & 
» je fuis parvenu , à l'aide de la connoiflTance des 
» parties & de l'expérience , à m'affurer que celle 
» que nous appelions» en Grec le Déchus y a tou- 
» tes les propriétés de la Trachée , & qu'il y ai 
» des fujets qui peuvent parler aufli-bien par le 
» Bijou que par la bouche. Oui^ Meffieurs, le 
» Dctphus eft un inftrument à corde & à vent, 
» . mais beaucoup plus à corde qu'à vent. L'air ex- 
» térieur qui s'y porte, fait proprement l'office 
» d'un archet fur les fibres tendineufes des ajles , 
>♦ que j'appellerai ruban ou cordes vocales. C'eft 
» la douce collifion de cet air & des cordes vo* 
y> cales , qui les oblige à frémir ; & c'eft par leurs 
^ vibrations ,. plus ou moins promptes , qu'elles 
>> rendent différens fons. La perfonne modifie ces 
>» fons à difcrétion^ parle ^ & pOurroit inêmc^ 
# chantçr^ 
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^ Comme il n'y a que deux rubans bu cordes 

*> vocales y & qu'elles font fenfiblement de la mê^ 

^ me longueur, on me demandera, fans doute ^ 

9^ comment elles fuffifent pour donner la multi- 

>^ tude des tons graves & aigus, forts & foxbles ^ 

» dont la voix humaine eft capable. Je répo.ids , 

y^ en fuivant la coraparaifon de cet organe aux 

M inftrumens de mufique , que leur allongement 

» & accourciffement fuffifent pour produire ces 

» effets. 

» Que ces parties foient capables de diftention 
M & de contraûion, c'eft ce qu'il eft inutile de dé- 
» montrer dans une afTemblee de Sa vans de votre 
» ordre : mais qu'en conféquence de cette diilén- 
» tion & contraftion , le Dclphus piiiffe rendre des 
» fons plus ou moins aigus , en un mot ^ toutes les 
99 inflexions de la voix & les tons du chant ; c'efi; 
» un fait que je me flatte de mettre hors de doute. 
» C'eA à 1 expérience que j'en appellerai. Oui, Met 
» fleurs, je m'engage à faire railbnner, parler, & 
H même chanter devant vous , & pc^phus & Bi- 
*> jeux «. 

Ainfi harangua Or cotome, nefe promettant pas 
moins que d'élever les Bijoux au niveau des tra- 
chées d'un de fes confrères , dont la jaloufie avoit 
attaqué vainement les fuccès. 



CHAPITRE X. 

3Ioms /avant & moins ennuyeux que le precéienti 



I 



Suite de la Séance Académique. 



Si I- parut aux difficultés qu'on propofa à Orco-^ 
tome , en attendant {es expériences , qu on trou- 
WOÏt fes idées moins foUdes qu'ingéaieufes. » Si les 
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IBijouxontk faculté naturelle de parler J pOM^ 
quoi^ lui dit^on, ont*ils tant attendu pour en 
TOire ufage ? S'il étoitde la bonté de Brama, à qui 
il a plu d'infpirer aux femmes tm fi violent defir de 
parler, de doubler en elles tes organes de la parole ^ 
♦il eft bien étrange qu'elles aient ignoré ou négli-» 
gé fi long-tems ce don précieux de la Natuf e. Pour- 
quoi le même Bijou n'a-^t-il parlé qu'une fois > 
"Pourquoi n'ont-ils parlé tous que fur'la même ma-* 
tiere ? Par quel mechanifme le fait-il qu'une des 
'bouches fe tait forcément , tandis que l'autre par- 
le? D'ailleurs ,ajoutoit-on , à juger du caquet des 
ïijoux par les circonftances dans lefquelles la plu* 
part d'-entr'eux ont parlé, & par les chofes qu'ils 
ont dites , il y a tout lieu de croire qu'il eft invo- 
loritaire , & que ces parties auroient continué d'ê- 
tre muettes , s'il eût été dans la puiffance de celles - 
igui les pottoient , de leur impofer filence «• 

Orcotome fe mit en devoir de fatisfeire à ces 
pbjeftions, &foutint que les Bijoux ont parlé de 
tout tems ; mais fi bas, que ce qu'ils difoient étoit 
quelquefois à peine entendit , même de celles à qui 
ils appartenolent ; qu'il n'eft pas étonnant qu'ils 
aient haufle le ton , de nos jours ; qu*on a pouffé 
la liberté de la con verfation au point qu'on peut ^ 
fans impudence & fans indifcretion ^ s'entretenir 
des choies qui leur font les plus familières j quç 
s'ils n'ont parlé haut qu'une fois , il ne faut pas e» 
conclure que cette fois fera la feule ; qu'il y ^ a 
bien de la différence entre être muet & garder le 
filence ; que s'ils n'ont tous parlé que de la même 
matière ,c'eft qu'apparemment c'eft la feule dont 
ils aient des idées '^ que ceux qui n'ont point en- 
core parlé , parleiront ; que s'ils fe taiient , c'efl 
qu'ils n'ont rien à dire , ou gu'ils font mal confbr* 
mes, ou qu'ils manquent d'idées ou de Utm^ 



Un un mot » continua-t*il , prétendre au'il étoit 
"àe la bonté de Brama d'accorder aux femmes le 
moyen de fatisÊùre le defir violent qu^elles ont de 
parler y en multipliant en elles les organes de la 
parole ; c*eft convenir que fi ce hieafait entraî«^ 
noit à fa fuite des inconvéniens , il étoit de (à 
fagefle de les prévenir , & c'eft ce qu'il a fait, ea 
contraignant une des bouches à garder le ûlence ^ 
tandis que l'autre parle. U a'efi déjà que trop in^ 
commode pour nous , que les femmes changent 
d'avis d'une inifauit à l'autre : qu'eùt-ce donc été^ 
û Brama leur eut laiffé la facilité d'être de deux 
ferîtimens contradîâoires en même tems ? D'ail*-^ 
leurs 9 il n'a été donné de parler que pour fe Êûrq 
entendre : or , comment les femmes qui ont bien 
de la peine à s'entendre avec une feule bouche n 
fe feroient-^elles entendues en parlant avec deux i 

Orcotome venoit de répondre à beaucoup de 
chofes ; mais il croyoit avoir fatisfait à tout : il f<^ 
trompoit. On le preffa , &c il étoit prêt à fuccom-* 
ber , lorfque le Phyficien Cimonaze le fecourut. 
Alors , la difpute devint tumultueufe. On s'éc^rt^ 
de la queiHon , on fe perdit, on revint , on fe per^ 
dit encore , on s'aigrit ^on cria , on pafla des cris 
^ux injures , fic la féance académique fuiit. 
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CHAPITRÉ XI. 

Qiuviiems EJài de PAniMUt 
i.' È C H o« 
ANDIS que te <»quet des BiJQiix occupôit rA« 

ie< il devint dans les cercles la nouvelle 
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du Jour, & la matière du lendemain , & déplu- 
fieurs autres jours- C'étoit un texte inépuifable. 
Aux faits véritables, on en ajoutoit de faux ; tout 
paffoit : le prodige avoit rendu tout croyable. On 
vécut dans les converfations plus de fix mois là- 
deffus. 

Le Sultan n'avoit éprouvé que trois fois fon An- 
neau : cependant , on débita dans un cercle de Da- 
mes , qui avoient le tabouret chez la Manimon- 
banda , le dilcours du Bijou d'une Préfidente , puis 
celui d'une Marquiiè ; enliiite on releva les pieux 
iecrets d'une Dévote ; enfin ceux de bien des fem- 
mes qui n'étoient pas là ; & Diçu fait les propos 
Su'on fit tenir à leurs Bijoux. Les gravelures n'y 
irentpas épargnées. Des faits on en vint aux ré- 
flexions. » Il faut avouer, dit une des Dames, 
c[ue ce fortilege ( car c'en eft un jette fur les 
Bijoux ) nous tient dans un état cruel. Comment I 
être toujours en appréhenfion d'entendre fortir de 
foi une voix impertinente « ! Mais , Madame, lui 
répondit une autre, cette frayeur nous étonne de 
votre part. Quand un Bijou n'a rien de ridicule à 
dire , qu'importe qu'il fe taife ou qu'il parie ? » Il 
linporte tant, reprit la première, que je donnerois 
fans regret la moitié de mes pierreries, pour être 
aflûrée que le mien fe taira h. En vérité , lui repli- . 
qua la féconde, il faut avoir de bonnes raifons dé- 
ménager les gens , pour acheter fi cher leur dis- 
crétion.» Je n'en ai pas de meilleures qu'une autre, 
repartit Céphife : cependant, je ne m'en dédis pas. 
Vingt mille écus pour être trailquille, Ce n'eft pas 
trop : car je vous dirai franchement^ que je'ne fuis 
pas plus fûre de mon Bijou , que de ma bouche : 
or , il m'eft échappé bien des fottifes en ma vie» . 
l'entends tous les jours tant d'aventures incroya- 
hks dévoilées , atteilées , détaillées , par des • 





« 
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'Bijoux , qu'en en retranchant les trois quarts , le 
refte fuffiroit pour déshonorer. Si le mien étoit 
Seulement la moidé auf& menteur que tous ceux« 
là, je ferois perdue. N'étoit-ce donc pas affez 
que notre conduite fut en la puifTance de nos Bi- 
joux , fans que notre réputation dépendît encore 
de leurs difcours « ? Quant à moi , répondit vive- 
ment Ifinene , fans m'embarquer dans des raiibn- 
nemens fans fin , jelaifTe aller les chofes leur train. 
Si c'eft Brama qui fait parler les Bijdux, comme 
mon Bramine me Ta prouvé , il ne iouiFrira pomt 
qu'ils rm&aittit. Il y auroit de Timpiété -^ affiirer 
le contraire. Mon Bijou peut donc parler qviajid 
&L tant qu'il voudra. Que dira-t-il , après tout ? 

On entendit alors une voix lourde , qui fem- 
bloit fortir de defTous terre , & qui ré^ndit com- 
me par écho : » Bien des chofes ». limene ne s'ima- 
ginant point d'oîi venoit la réponfe , s'emporta , 
apoflropha fes voiiines , & fît durer rarnulement 
du cercle. Le Sultan , ravi de ce qu'elle prenoit 
le change , quitta fon Miniflre , avec qui il con- 
féroit à l'écart , s'approcha d'elle , & lui dit : m Pre- 
nez garde , ^adame , que vous n'ayez admis au- 
trefois dans votre confidence quelqu'une de ces 
Dames , & que leurs Bijoux n'aient la malice de 
rappeller des hiftoires dont le vôtre auroit perdu 
le iouvenir «. \ 

En même tems , tournant & retournant fa ba- 
gud à propos, Mangogul établit entre la Dame& 
fon Bijou, un dialogue afTez fingulier. limene, 
qui avoit toujours afiez bien mené fes petites af- 
faires , & qui n'a voit jamais eu de confidente , ré- 
pondit au Sultan , que tout l'art des médifans feroit 
ici fuperflu. » Peut-être , répondit la voix incon- 
nue «. Comment ! peut-être , reprit Ifinene ^ pi- 
guée de ce doute injurieux • • . . . Qu'aurai-jç à 

C4 
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craindre d'eux ? • , • • Tout , s^ils en /avaient autant 
gue moi ^. Et (me favezii^vous } Bien des chofes ^ 
vous 4iS''Je^ » ISien des chofes i Cela annonce 
]^eaucoup9 & ne fignifîe rien. Pourriez^vous ea 
détailler quelques-unes ? Sa^s doute a. £t dans quel 
ffenre , encore? Ai-je eu des afFairesî de Çouf? 
3^ Non «t îy^s intrigues î Des aventurés, h Toue 
iujèement a. Et avec qui, s'il vous, plait ? Avec des; 
l^etits-Maîtres , des Nf ilitaires , des Sénateurs ? 
ffon. Des Comédiens }>tMo/^ «./Vous verrez que 
ce fera avec mes Pagesi, mes Laquais , mon Direc* 
teur , ou r Aumônier de mon n^ari. n Non «. , Mon- 
sieur jimpofteur, vous voil^ donc à bout? Pas 
tout^àfait, » Cependant ,je ne vois pli^s perfonue 
^vec qui Ton puiffe avoir des aventures. Eft-co 
avant , eft-ce après mon mariage \ Répondes 
4onc y impertinent » ? Ah Madame , trêve d^inveot. 
^iveSy s^U vousplaity Nefôrce^poini U meilleur de vost 
amis à queLf^s mauvais procédés ». Parlez , moi^ 
cher ;- dites, dites tout. J'eftin^e auflî peu vos fer«î 
vices , que je crains peu votre indiscrétion. Expli-t 
pliquezxv ous j je vous le ppfmets, }e vous en fomn 
me. ^ A quoi me réduife^yvous ^ IJjnene .^ ajouta le 
Çijou ^ en pouiTant un profond uiupii? ?» A ren-i 
'dre juftice à la vertu «. £h Hen 5^ vertueufe IJ^. 
^ene , ne vous fouvientrik plus dujeuru Ofinin^ da 
Sangiac Zégris^4^^votreM^tre de danfe Ala^iel ^ 
^ votre Ma^re de Mujîque Almoura <<, ? Ah î quelle^ 
horreur» s'écria, Hmene \ Jf'avois ime mère trop 
vigilante pour m'expofer \ de pareils défordres ; 
^ mon mart , sHl étoit ici ,, attefteroit qu'il m'^ 
trouvée telle qu*il me defiroit. Eh oui , reprit lo 
Çijou, grase <^fecret ^ teint votre intime «^ 

Cela eft d'un richcule fi extravagant & fi. grof- 
^er , répondit Ifmene , qu'on eft difpenfée de le' 
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Bijou de ces Daines qui fe prétend fi bien inftruit 
de mes affaires : mais il vient de raconter des cho« 
fes dont le mien ignore jtiiqu'au premier mot« 
» Madame , lui répondit Céphife , ]e puis vous 
A afiurer que le mien s'eft contenté d'écouter «• 
Les autres femmes en dirent autant ; & l'on {m 
anit au jeu ^ fans connoître précisément l'interlo* 
cuteur de Ut convâiation que je viens de ^rap-« 
porter, 

CHAPITRE XIL 

Cinqiiiemc EJfai d$ t Anneau^ 
Le Jeu, 



L 



A plupart des femmes qui falfoient la parde 
de la Manimonbanda jouoient avec acharne^- 
ment , & il ne falloit point avoir la fagacité de 
Mançogul pour s*en appercevoir. La paillon du 
jeu efl une des moins diflimulées. Elle fe mani- 
ée , foit dans le ^in , foit dans la perte , par 
des fymptômes frappans, >> Mais d'où leur vient 
cette fiureur , fç difoit-il en lui-même ? Comment 
peuvent-elles fe réfoudre à paifer les nuits autour 
d'une taWe de Pharaon , à trembler dans l'attente 
il'un as ou d'^n fepi ? Cette frénéfie altère leur 
ianté , & leur beauté , quand elles en ont , fans 
compter les défordres oî| je fuis sûr qu'elle les 
précipite. J'aurois bien envie , dit^l tout bas à. 
Mirzoza , de faire encore ici un coup de ma tètQ. 
w Et quel eft ce coup de tête que vous méditez , 
^ lui demanda la Favorite ? Ce ferpit , lui répon-< 

y dit Mangogul, de tourner mon Anneau fur U 
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» plus effrénée de ces Brelandieres , de qiteftîon^ 
n lier fon Bijou , & de tranfmettre par cet orga- 
9» ne un bon avis à tous ces maris imbécilles qui 
» Jaiffent , rifque;r à leurs femmes l'honneur & la 
yf fortune de leur mailon fur une carte ou fur 
» un dez «• 

Je goûte fort cette idée , lui répliqua Mirzoza ; 
mais lâchez y Prince , que la Manimonbanda vient 
de jurer, par (es Pagodes , qu'il n'y auroit plus de 
cercle chez elle , fi elle fe trouvoit encore une fois 
expofée à l'impudence des Engaftrimuthes. » Com- 
ment avez-vous dit , délices de mon ame , inter- 
rompit le Sultan << ? Tai dit , lui répondit la Favo- 
rite , le nom que la pudique Manimonbanda donne 
à toutes celles dont les Bijoux favent parler, h II 
eft de l'invention de fon fot de Bramine , qui fe 
pique de fa voir le Grec ; & d'ignorer le Congeois , 
répliqua le Sultan. Cependant, n'en déplaifeà la' 
Manimonbanda & à fon Chapelain , je defirerois 
interroger le Bijou de Manille : & il feroit à pro^ 
pos que l'interrogatoire fe fît ici , pour l'édifica- 
tion du prochain. » Prince, fi, vous m'en croyez , 
dit Mirzoza , vous épargnerez ce défagrément à la 
grande Sultane : vous le pouvez , fans que votre 
curiofité ni la mienne y perdant. Que ne vous 
tranfportez-vous chez Manille ? « J'irai , . puifque 
vous le voulez , dit Mangogul. » Mais , à quelle 
heure , lui demanda la Sultane ? » Sur le minuit , 
répondit le Sultan. A minuit elle joue , dit la Fa- 
vorite. >► J'attendrai donc jufqu^à deux heures, 
reprit Mangogul «. Prince , vous -n'y penfex pas ^ 
répliqua Mirzoza ; c'efl la plus belle heure du jour 
pour les joueufes. Si votre Hauteffe m'en croit, 
elle prendra Manille dans fon premier fomme, en- 
Ire fept & huit. 

Mangogul fuivit le confeil de Mirzoza , & vifita 
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Manille fvar les fept heures. Ses femmes alloient la 
mçttre au lit. Il jugea » à la trifteflequi regnoitfur 
fon vifage , qu'elle avoit joué de malheur. Elle 
a/ioit , venoit , s'arrêtoit , le voit les yeux au Ciel , 
éappoit du pied , s'appuyoit les poings fiu- les 
yeux , & marmottoit entre fes dents quelque chofe 

3ue lé Sultan ne put entendre. Ses femmes qui la 
éshabilloient , fuivoient en tremblant tous fes 
mouvemens ; 6c û elles parvinrent à la coucher , 
ce ne fut pas fans en avoir efliiyé desbrufqueries^ 
&c même pis. Voilà donc Manille au lit , n'ayant 
fait pour toute prière du foir , que quelques im- 
précations contre un maudit as , venu fept fois de 
iiiite en perte. Elle eut à peine les yeux fermés 
eue Mangogul tourna fa bague fur elle. A Tinftant 
ion Bijou s'écria : » Poiu- le coup je fuis repic &C 
capot «« Le Sultan fourit de ce que chez Manille 
tout parloit jeu , jufq^'à fonBijou. » Non , continua 
le Bijou, je ne jouerai jamais contre Abidul : il ne 
fait que tricher. Qu'on ne me parle plus debarès, 
on riîque avec lui des coups de malheur. Ifinal eft 
affez beau joueur, mais ne l'a pas qui veut. C'étoit 
un tréfor que Mazulim , avant que d'avoir paffé par 
les mains de CriiTa. Je ne connois point de joueur ' 
plus capricieux que Zulmis. Rica l'efl moins , mais 
le pauvre garçon eft à fec. Que faire de Lazuli t 
La plus jolie femme de Banza ne lui feroit pas 
jouer gros. Le mince joueur que Molli ! En vérité , 
la défolation s'eft mife parmi les joueurs , & bien- 
tôt l'on ne faura plus avec qui faire fa partie «. 

Après cette jérémiade, le Bijou fe jetta fur les 
coups finguliers dont il avoit été témoin , & s'é- 
puifa fur la confiance & les reffources de fa Maî- 
treffe dans les revers, » Sans moi, dit-il, Manille 
fe feroit ruinée vingt fois. Tous les tréfors du Sul- 
tan n^auroient point acquitté les dettes que j'ai 
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payées^ En une féance au Bteland , elle perdît coii4 
tre un Financier & un Abbé plus dé dix mille du-* 
£ats. H ne lui reçoit que fes pierreries ; mais il y 
a voi^ trop peu de tems que fon mari les avoit dé- 
gagées , pour ofer les rifquer • Cependant elle avoit 
pris des cartes , ô( il lui étoit venu un de ces jeux 
jfiéduifans que la fortune vous* envoie , lorsqu'elle 
cft fur 1^ point dé vous égorger. On la prenoit de 
parler, Manille regardoit fes cartes ^ mettoit U 
main dans fa bourl'e , d'oii elle étoit ]ùtn certai-* 
ne de ne rien tirer , revenoît à fon )eu , Texami-» 
jioit encore , &C ne décidoit rien. » Madame , va- 
t-elle enfin, lui dit le Financier «. Qui , va, dit-». 
cHe . . , va . • , mon Bijou. Pour combien , reprit 
Turcarès ? » Pour cent ducats , dit Manille <«, 
L'Abbé fe retira : le Bijou lui parut trop -cher, 
Turcarès topa : Manille perdit , &c paya. 

La fotte vanité de pofféder un Bijou titré pî-^ 
qua Turcarès. Il s'offrit de fournir au jeu de ma 
Maîtreffe , à condition que je fervirois à (es plait. 
firs. Ce fut auflî-tôt une affaire arrangée. Mais, 
comme Manille jouoit gros , &ç que fon Financier 
n'étoit pas inépuifaWe , nous vîffies bientôt le^ 
fond de (es coffi-es. 

Ma Maîtreffe avoît apprêté le Pharaon le plusi 
brillant. Tout fon nionde. étoit invité* On ne de* 
voit ponter qu'aux ducats. Nous comptions fur Isi 
boia-fe de Turcarès^ Mais , le matin de ce grand 
jour, ce^ faquin nous écrivît qu'il n'a voit pas uix 
fol , & nous laifla dans le dernier des embarras, 
B falloit s'en tirer , & il n'y avoit pas un moment 
à perdre. Nous nous rabattîn>es fur un vieux Chef 
de Bramines , à qui nous vendîmes bien cher quek 
ques complaifances qu'il follicitoit depuis un fie-* 
çle. Cette féance lui coûtai deux fois k rçv^nu^dï^ 
fon bénéfîcç,^ 
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Cependant , Turcarès revint au bout de quel- 
Iqucs jours.Il étoit défefperé,difoit-il, que Madame 
Veut pris a^ dépourvu. Il comptoit toujoiu-s fur 
(es bontés ; maïs , vous comptez mal , mon cher ^ 
lui répondit Manille i décemment , je ne peux plus 
vous recevoir. Quand vous étiez en état de prêter^ 
on faVoit dans le monde pourquoi )e vous fou£> 
£*ois. Mais 9 à préfent , que vous n'êtes bon à rien , 
vous me perdriez d'honneur. 

Turcarès fut piqué de ce difcours, &moi auiC ; 
car c'étoit peut-être le meilleur garçon de Banza« 
11 fortitde fon affiette ordinaire 9 pour faire 'cnten* 
dre à Manille qu'elle lui coûtoit plus que trois 
£lles d'Opéra , qui Fauroient amufé davantage* 
Ah l s'écrioit-il douloureufement , que ne m^a 
tenois^je à ma petite lingere ! Celam aimoit com« 
me une folle. Je la faifois fi aife çvec un taffetas ! 
Manille, qui ne goûtoit pas les comparaifons , 
Pinterrompit d'un ton à le faire tremblée 9 & lui 
ordonna de fortir fur le champ. Turcarès la con** 
noiffoit 9 &: il aima mieux s'en retourner paifible- 
tuent par l'efcalier 9 que de paffer par les fenêtres. 

Manille emprunta dans la fuite d'un autre Bra- 
mine 9 qui venoit 9 difoit-elle 9 la confoler dans fes 
malheurs. L'homme faint fuccéda au Financier , 
& nous le remboursâmes de (es confolations en 
même monnoie. Elle me perdit encore d'autres 
ibis 9 & l'on fait que les dettes du jeu font les feu- 
les qu'on paie dans le monde. 

S'il arrive à Manille de jouer heureufement , 
c'eft k femme du Congo la plus régulière. A fon 
jeu près 9 elle met dans fa conduite une réforme 
qui furprend ; on ne l'entend point jurer ; elle Êiit 
bonne chère 9 paie fa Marchande de mode & fes 
gens 9 donne à fes femmes 9 dégage quelquefois fes 
:iripes^ 6c carefle fon Dandis & fon époux ; mai$ 
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elle hafarde trente fois par mois ces heitreufts dif- 

Eofitions & fon argent fur un as de pique. Voilà 
i vie qu'elle a menée , qu'elle mènera ; & Dieu 
.fait combien de fois encore je ferai mis en gage«. 
Ici le Bijou fe tut, & Mangogul alla fe repofer. 
. On réveilla fur les cinq heures du foir , & il fe 
- rendit à TOpéra , où il avoit promis à la Favorite 
de fe trouver. 
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CHAPITRE XIII. 
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De l'Opéra de Banza; 
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Sixième Ejpd de r Anneau. 



E tous les Speâades de Banza, il n'y avoît 
que l'Opéra qui le foutînt. Utmiutfol , & Uremi- 
tafolafiiîtutut , Muficiens célèbres , dont l'un corn- 
mençoit à vieillir , & l'autre ne faifoit que de naî- 
tre , occupoient alternativement la fcene lyrique. 
Ces deux auteurs originaux avoient chacun leurs 
partifans. Les igndrans & les barbons tenoient 
tous pour Utmiutfol : la jeuneffe & les Virtuofes 
ctoient pour Uremifafolafiututut ; & les gens de 
goût , tant jeunes que barbons , faifoient grand éas 
de tous les deux. 

Uremifafolafiututut , difoient ces derniers. , eft 
excellent lorfqu'*il eft bon ; mais il dort de tems en 
tems ; & à qui cela n'arrive-t-il pas ? Utmiutfol 
eft plus foutenu , plus égal. Il eft rempli de beau- 
tés : cependant , il n'en a point dont on ne trouve 
des exemples , & même plus frappans , dans fon 
rival , en qui l'on remarque des traits qui lui* font 
propres, & qu'on ne rencontre que dans fes ou- 






\ 



» I 



INDISCRETS. 47 

**i)Tages. Le vieux Utmiutfol eft fimpîey naturel^ 
uni, trop uni quelquefois ; & c'eft fa faute. Le jeu* 
ne Uremifafolafiututut eft fingulier , brillant , convs 
pofé, favant,trop favant quelquefois; mais c'eft 
peut-être la faute de fon Auditeur. L'un n*a qu'une 
ouverture , belle à la vérité , mais répétée à la 
tête de toutes fes pièces. L'autre a fait autant 
d'ouvertures que de pièces , & toutes paffent pour 
des c^efs-d'œuvre. La Nature conduifoit Utmiut- 
fol dans Us voies de la mélodie : l'étude & l'ex- 
périence ont découvert à Uremifafolafiututut les 
lources de l'harmonie. Qui fut déclamer , & qui 
récitera jamais , comme l'ancien ? Qui nous fera 
<Ies ariettes légères , des aif s voluptueux , & des 
fymphonies de caraâere , comme le moderne î 
Utmiutfol a feul entendu le dialogue. Avant Ure- 
mifafolafiututut perfonne n'avpit diftingué le« 
nuances délicates qui féparent le tendre du vo- 
luptueux , le voluptueux du paffionné , le pat 
£onné du lafcif. Quelques partifans de ce der- 
nier prétendent même , que fi le dialogue d'Ut* 
miutfol eft fupérieur au fien , c'eft moins 'à l'iné- 
galité de leurs talens qu'il faut s'en prendre , qu'à 
ia différence des Poètes qu'ils ont employés. » Li-. 
iez , lifez , s'écrient-ils ^ la fcene de Dardanus ^ 
& vous ferez ' convaincu , que fi l'on donne de 
bonnes paroles à Uremifafolafiututut , les fcene» 
-charmantes d'Utmiutfol renaîtront «.Quoi qu'il en 
foit , de mon tems, toute la ville couroit aux Tra-i 
gédies de celui-ci , & l'on s'étoufFoit aux Balets 
de celui-là. 

On donnoit alors à Banza \m excellent ouvra-» 
ge d'Uremifafolafiututut , qu'on n'auroit jamais 
repréfenté qu'en bonnet de nuit , fi la Sultane Fa- 
vorite n'eût eu la curiofité de le voir. Encore 
l'indiipofition périodique des Bijoux favorifa-^ 
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t^clle'la jaloufie des petits-violons , & fît^ellé 
^manquer l'Aûrice principale. Celle qui la dou- 
l)loit 9 avoit la voix moins belle ; mais comme 
«lié dédommageoit par fon jeu , rien ri*empêcha 
le Sultan & la Favorite d'honorer ce fpeâacle de 
leur préfence* 

Mirzoza étoit arrivée; Mangogul arrive; la toile 
fe levé , on commence. Toift alloit à merveille .: 
la Chevalier avoit fait oublier la le Maure ^ & 
i'on en étoit au IVe. Aâe ^ lorfque le Sultan s^a* 
vifa dans le milieu d'un Chœur qui duroit trop 
^ ion gré , & qui avoit déjà fait bailler deux fois 
la Favorite , de tourner fa bague fur toutes les 
•Chanteufes* On ne vit jamais mr la fcene un ta- 
bleau d'un comique plus fingulier. Trente filles 
>efterent muettes tout-à-coup : elles ouvroient de 
igrandes bouches , & gardoient les attitudes théâ- 
trales qu'elles avoient auparavant. Cependant, 
ieurs Bijoux, s'égofilloient à force de chanter , 
xrelui-ci un Pont-neuf^ celui-là un Vaudeville po- 
iiflbn , un autre une Parodie fort indécente , &c 
tous des extravagances relatives à leurs caraâe- 
res. On entendoit d'un côté : Oh vraiment ma corn'» 
mère oui ; de l'autre , Quoi , douie/ois ! Ici , Qui 
me baife j efi-ce Blaife ? Là , Rien , Père Cyprien ^ 
ne vous retient. Tous enfin fe montèrent fur un ton 
fi haut 5 fi barroqtie , & fi fou , qu*ils formèrent le 
Chœur le plus extraordinaire , le plus bruyant 9 
& le plus ridicule , qu'on eût entendu devant &C 
depuis celui des • . . no . . • d. « • on . . • 

Le Mïinufcrit s'eft trouvé corrompu dans cet endroit. 

Cependant, l'Orcheftre alloit toujows fan train ^ 
& les ris du Parterre , de l'Amphithéâtre , & des 
Loges , fe joignirent au bruit des inftrumens &ç 
aux chants des Bijoux ^ pour combler la cacor 
jphonie, 

Qùelquçs*une4 



i^eiques-unes des Aûrices , craignant que 

Hurs Bijoux, las de fredonner des fottiies^ ne priP 

iènt le parti d*én dire ^ fe jetterent dans les cou-i. 

Iifles;mâis elles en furent quittes pour la peur. 

Mangoeui , perfùadé que lé public n'en appre»* 

droit nen de nouveau , f etoiirna fa bague. Auffi« 

tôt ièi Bijoux fe turent , les ris cefferent , le fpeo 

tacle fe calma » la pièce reprit , &c s^acheva pai- 

fiblement^ Là tbilè tomba , la Sultane & le Sultan 

^fparurent , & les Bijoux de nos Aârices fe ren* 

«dirent oh ils étoient attendus ^ pour s'occuper à 

autre chofe qu'à chanter. 

^ Cette aventure fit crand bruit* Les hommes en. 
iiôient , lés femmes s en alarm9ient , les Bonzeg- 
s'en fcàndàKfoient , & la tête en toumoit aux 
Académiciens. Mais , qu'en difoit Orcotome i^ 
Orcotome triomphait. Il a\^oit annoncé , dans ua. 
àe (es Mémoires , que les Bijoux chanteroientin** 
failliblement : ils venoient de chanter ; & ce phé* 
nomene , qui dérôutoît fes Confrères , étoit ua 
nouveau trait de lumière pour lui , & achevoifi 
de confirmer fon fyftême, 
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CHAPITRE XIV. 

Expcrieiàcts dÙOrtotomi^ 

A^' i T 1 1 le éfùinze de la lune dé . * ; i qu^Ôr* 
côtome avoit luibii Mémoire à l'Académie ^ & , 
communiqué ies idées fur le cîàquet des Bijoux»' 
Comme il y anhônçôit , de la manière la plus ai- 
fûrée , dés expériences infaillibles ^ répétées plu- 
iieurs fois, & toujours avec fuccès , le grand riom- 
fci*e en fut 'éblôùi. Le public cOnférva quelque 
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tems les împteflîons favorables qu'il avoît reçues ^ 

& Orcotome paffa pendant fix femaines entières, 

pour avoir feit d'affpz belles découvertes* '■ /-] 

' Il n'étôit queftion , pour achever fon triom-v 

Î^he 9 que de répéter , en préfence de TAcadémie^^' 
es fameufes expériences qu'il avoit tant prônées.. 
.L'affemblée convoquée à ce fujet ^it des plus bril*' 
lantes. Les Miniftres s'y rendirent : lé Sultan mê-!. 
îi(iè ne dédaigna pas de s'y trouver ; mais il garda 
l'invifiblé. 

• Comme Mangogul étoit grand faifeur de mo- 
nologues, hc que la futilité des converfations 
de fon tems l'avoit entiché de rha))itude du So-^ 
liloque : » Il faut , difoit-il en lui-même , qu'Or- ; 
cotome foit un fiéfé Charlatan , ou le Génie 
mon protefteur, un grand fot. Sit'Académi-", 
cîen , qui n'eft affurément pas un forcier , peut 
rendre la parole à des Bijoux morts, le Génie* 
<}ui me protège àvoit grand tort de faire un 
paôe , & de donner fon ame au diable , pour la 
communiquer -à des Bijoux pleins de vie «. 

Mangogul s'embarraffoit dans ces réflexions , 
lorfqu'u ie trouva dans le milieu de fon Acadé* 
liie. Orcotome eut ^ comme on voit , pour 
Speftateurs., tout ce qu'il y avoit à; Banza de 
gens écfeîré's fur là matière des Bijoux. Pour être 
content de fon auditoire il né lui manqua que de 
le contenter : *mais le fuccès de fes^ expériences 
fut àes plus malheureux : Orcotome prenoit un 
Kjou j y appliquoit la bouche, fouffloit à perte 
d^aleine , le quittoit ^ le reprenoit , en effayoît 
un autre ; car il en avoit apporté de tout âge , ' 
àè toute grandeur, de tout état, de toute couleur; 
tiidis , iî avoit beau foufBer ,.on n'entendoit que 
àés fons inarticulés^ & fort différent de Ceux qu'il ' 
promettoit* 
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tl fe ^ alors un murmure qui le déconcerta 
bour un moment : mais il fe ternit , & allégua 
Guè de pareilles expériences ne fe fkifoient pas ai* 
fement devant un u grand nombre de perfonnf s % 
& il avoit raifon^ :; 

Mangogul indigne fe leva, partit, & reparut 
en un clin d'œil , chez la Sultane favorite» i» Ek 
bien , Prince , lui dit^elle en Tappercevànt , qu^ 
l'emporte de tous ou d'OrcotOme ? Car fes Bijoiuê 
ont tait merveilles : il n'en faut pas douter k. Le 
Sultan fit quelques tours en long &c en large ian% 
lui répondre* » Mais , reprit la Favorite ^ vbtre^ 
HautejfTe me paroît mécontente «. Âh ! Madame ^ 
répliqua lé Sultan ^ la hârdiefle de cet Orcotome 
en incomparable^ Qu'oh ne m'en parle plus. , ; j 
Que direi*voù$ , races futures , lonque vous ap* 
j^rendret que le grand Mangogul faifoit cent 
thille écus de penfion à de pareilles gens , tandis 
que de braves Officiers , <jui avoient arrofé de^ 
leur fang les lauriers qui lui ceignoient le è:ont ^ 
en étoient réduits à quatre cents livres de rente ?.^' 
Ahl ventrebleu, j'enrage* J'ai pris de rhumeui* 
pour un mois «« 

En cet endroit y Mangogul fe tut» & éOntinua 
cU ie promener dans l'appartement de la Favo-^ > 
rite* Il s^vôit la tête baiffée : il aUoit , venoit ^ s'ar- » . 
rêtoit ,' & f)rappoit de tems . en tems du pied. U 
s'affit un inftant , 'fe leva brufquement ^ prit cong^l 
de MirzOïa, oublia de la baifer , & fe retira dans 
foh appartement. 

L'Auteuf Africain^ qui s*efl* ÎMitiOf talîfé paf 
rhiftoire des hauts &C merveil}eUx faits d*Ergueb-i . 
téb &c de Mangogul , cpntinUe en ces termes» 

A la mauvaife humeur de Mangogul , on <trut . 
<^'ii alloit bannir tous les Savans de fofii Royaux ;^ 
ttie* Point du tdUt« Le lendemain 5 il fe levtf gai w 
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fit une courfe de bague dans la matinée ^ foupa le 
ibir avec {es favoris & la Mirzoza , fous une ma-* 
^nifique tente drefféé dans les jardins dti Serrail ^ 
éc ne parut jamais moins occupé d'affaires d'Etat. 
^ Les efprits chagrins , les frondeurs du Congo , 
& les nouyelUftes de Banza^ ne manquèrent pas 
clé reprendre cette conduite. Et que ne repren- 
nent pas ces gens-là ? . • Eft-ce là , difoient-ils ^ 
éétis les promenades & les Caffés ^ éft-ce-là gou- 
rettier un Etat? Avoir la lance au poing tout le 
Jour , & pafTer les nuits à table. Ah ! fi j'étois Sul- 
Éah > s'écrioit un petit Sénateur, ruiné par lejeu ji 
fipàré d'avec fa femme , & dont les enfans avoient 
la plus mauvaife éducation du monde; fi j'étois^ 
Sultan , je rendrois le Congo bien autrement flo- 
tiffant;- Je voudrais être la terreur de mes enne-. 
mi^, & l'amour de m'es fujets. En moins de fix, 
Hïoîij, je remettrois en vigueiu' la Police, les Loix ^ 
PArt militaire , & la. Marine. J'aurois cent vaif- 
feàfux de haut bord. Nos Landes fef oient bientôt 
défiichées, & nos grands chemins réparés. J'abo- 
lîrois,ou du moins je. dimînuerois ae moitié le& 
îihpoits. Poui' les penfions , Meffieurs les beaux et 
prits, vous n'en tâteriez, ma foi, que d^me dent^ 
Dé bons Officiers , Pongo Sabià^i ! de bons Offi- 
ciers, de vieux Soldats, des Magifirats comine 
nous^ autres , qui cbnfacrons nos travaux & nos 
vèilïes à rendre aux peuples la jitffifce : voilà les, 
bsmmes fur qui je répandrois mes bienfaits. 

Ne vous fouviient-il plus , Meffieurs , ajoutoît 
d'un ton capable, un yieux politique édentc, ea 
cheveux plats , en pourpoint percé par le coude ,1, 
8c en maTichettes déehirées , de notre grand Em- . 
pereur Abdelmaleck , de la Dynaftie des Abyffins > 
qui regnoit il. y a deux mille trois cents oâante 
fC cinq ans ? Ne vous fpuvient-il plus ^ comm^ 
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fjuoî il fit empaler deux Aftronomes , pour s'être 

mécomptes de' trois minutes dans la prédiétion 

d'une écUpfe ; &C difleqoer tout vifs fon Chirur- 

j^eri &' fon premier Médecin , pour lui avoir or-. 

donné de la manne à contre-tems } 

Et pui$ jfijvous demande^ continuoit im autre >: 
à quoi bon tous ces Bramines oififs , cette vermi- 
ne qu'on wgraifle de notre fang ? I-es richeffes 
immenfes dont ils regorgent , ne conviendroient- 
elles pas mieux à d'honnêtes gens comme nous « ? 
On entendoit d'un autre côté : » Connoiffoit-. 
on 9 il y a 40 ans , la nouvelle cuifine & les li-* 
oueurs de Lorrainp ? On s'eft' précipité dans un 
nixe qui annonce la deftmftion |)r6chaine de l'Ém* 
ire , fuite néçeffaire du mépris des Pagodes & 
e la diflblution des moeurs. Dans le tem$ qu'oa 
ne man^eôit à la table du ^rand Kanoglou queî 
de grofle? viandes , &q\ie l^,n'n'y buvoit que du 
Sorpet 5 tjuel ça^ auroit-on .îak des découpures^ > 
4es vernis de Martin , it de la mufique de Rar 
meau ? Les filles d'Opéra n'çtoiçnt pas plus in-» 
humaines que dç nos jours; mais qnl^s a voit à, 
tien meilleur prix. Le Prince , jvbyez-vQUS , gâte, 
tien des, çhojfes, Ab ! fi j'étois Sultan «, \ 

Si tu'étois Sultan , répondit vivement un vieu;^ 
Militaire ^qui éjtoi.t échappé. aux dangers dç la ba* 
taille de Forftènoy , &c (jui a voit p^rdu un tras à, 
côté de fon Prince à la jdun^ée. de Laufelt , tu fc-^ 
rois plus- de fottifes encorç que tu n'en débites^ 
Hlh 1 mpn ami;^ tu, ne peux niodêrer ta langue^ ôc 
tu veux'regîr un Empire ; tu n'as pas l'elprit do^ 
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'Ç;oir donné la haiff^nce dans l'Empire , & fous le^ 
îcgne à'im Prince , "dont V prudence éclaire 
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Mlni^s, & dont le Soldat admiré la valetur9.qiu 
^î?éfffaît' redouter de fes enneniîs, & chérir de 
ffes peuples , & à qui Fon ne peut reprocher' que 
la modération* avec laquelle tes femblablçs font 
ifraites fous fon gouvernement. 
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C H A P IT RE XV. 

Les Br^mineSn 

t 

JL^ORSQUE les Savàns fe furent épuîfés fur 
KV Êljoux , les Bràmines s'en emparèrent. La 
Religion revendiqua leur caquet conjme une 
ïii'âtief e de fa compétence , & les "^Mîniftres pré-« 
fendirent que le doigt de Br^a fe inamfeftoit 
<îans cette oeuvre, 

il y eut une a,ffeml>lée générale des Pontifes j 
&il flit décidé , qu*dn chargerait les meilleures 
plumes de prouver eil forme, quevTévénement 
^toit furnaturèt ;. 8c qu'en attena{iftt' Fimpreffioa 
<îe leurs Ouvragés , on le foutieridroît dans les 
th'efes 5^ dans les co^verïations particulières , dans 
la direâion dêi âmes j^ Ôç dan5} ' les harangues 
publiques, . 

' Mais ils convinrent unanimement , que Tévé* 
jiement étpit furnatvirel ; cependant , comme on 
admettoit dans le Congo deux principes , &; 
ûxCùti'j ptofeifloit une efpece de Manicliéïfine , 
iiç fe diviferent entr'èux fur celui des deux prin-» 
cipes à qui Ton devpit rapporter le caquet des 
$ijoux. 

Ceux qui n*étoîent guère fortîs de leurs cel- 
lules , & qui n'avoiéiit jamais feuilleté que leurs 

Êvres, ^tttibûçrçat; k prodige à Brama» » H n'y 
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% que luî, dîfoîent-ils , oui puiffe interrompre Torij 
dre de la Nature ; & les tems feront voir qu'il 
a en tout ceci des vues très-profondes «. ^ 

Ceux , au contraire , ^ui fréaùentoisnt les al* 
çoves , & qu'on furprenoit plus louvent dans une 
ruelle qu'on ne les trouvolt dans leurs cabinets ^ 
craignant que , quelques Bijoux indifcrets ne 4é-^ 
voilaffent leur nypôcrifie , accuferent de leur ca* 
quet Cadaijra ^ pivinité malfaîfante, ennemie Jua 
rée de Brama & de fes. ferviteiirs. 

Ce dernier fyftême fouâfroit.de terribles objec^ 
fions 9&C n^ t^odoit pas fi ^eâement à la réfor^ 
cation des mœurs. Ses défenfeurs mêmes ne s'eii 
impo/bieht ppiint là-deâus« Mais il s'agiiToit de (è^ 
mettre à couvert.;: & poiîr en yèçir à bout, ï^ 
Religion nVvoit point de MinÛlre qui n'eût faqr^ 
Èé cent fois les Pagodes & leurs^rauteb. r 

MançoguT &~ Mirzoza aâîflôient régulièrement; 
^u fervice dés Religieux de Brama , &c tout l'Em'^ 
^ire ea étoit informé par laGaxette« Ils s'étoiept 
reiidus dans; la grande Mofquée.un )Our qu'oa y^^ 
çélebroit ùâé des folemnités principales. Le Bra^ 
mine chargé, d'expliquer la lo; ^ monta dans la Tri^ 
Jbiune aux. harangues y débita au Sultan & à la Fa«: 
yorite des phra£$ , des complim^s & de l'ennui i 
& pérora fort éloquempient fur^ la manière dç 
s'aiieoir orthodoxement dans le$ ' cdn^pagnies. Il 
en avoit démontré la néceiEté par des autorités 
f^s nombre , quand , (âifi tout-à*coup d'iin ùîn% 
«nthouiiaûne , il prononça cette Tirade , qui, &% 
4'autant plus d'eflfet, qu'on ne ^y ,2^ttendoit point. 

V Qu'entends-jedans tous les cercles ? Unmur-* 
mure confits , un bruit inoui vient frapper meji 
oreilles. Tout efl perverti , & l'iifage delà jpa'^ 
rôle 9 que la bonté de Brama* avait juiqu'à préieni^ 
#iâfeâé à hliàpQXQ^ eft;par un effet de fa vengeant 

D 4 



> 



ijfé t ES Bijou* , 

<;e, tranl^ortéà d'autres organes. Et quels orgîi 
nés? Vous le favez , Meffieurs. Falloit-U encorç 
un prodige , pour te réveiller de ton affoupiffe^ 
pient, peuple ingrat; & t«s crimes n^ayoient-ils 
i>as aflez de témoins , fans que lueurs principaux 
jnftrumens élevaffént la voix ? Sans doute leur 
fiiefure eft comblée , puifque le courroux du Ciel 
à cherché its châtin^ens nouveaux. E9 vain tu 
fenveloppois dans les ténèbres ; ttf choififlTois ei^' 
vain des complices muets : les. enterids-tu main- 
tenant ? Çs 6nt de toutes parts déi^ôrécontre toi^ 
révélé ta tui^ltude à Funiver?. Ô toi qui. les gou^ 
yenjeç par ta, feééHeîOBraniia | tes jugemens font; 
'équitable^ Ta foi condamne le larcin^ ^ le parjure, 
iemenfonçç &Tàdulter^ : elfe proférit, & lesî 
fioirceurs de la calomnie, iSç léis pirigoes de Famae 
lition, $c les 'foreurs de la haine v ^. ïes artifi-» 
éè^ de la mauvàîfe^i; Tes fidèles Minifkes n*ont 
Ceffé 4'^nnoiicer ceî^ vi^rités ^ tes enfans; & <lele^ 
inenaçer des çfhâtiméns que tu réferyois ' dans ta 
jufte cokre çûxprévaricàteurs j, mais en vain, Les 
infenfi^sfe fdîit' Uvrés à la fbugué 3ç leurs pafjf 
fions î ils en ont fiiivî le torrent; i^'ont mépri/Ç 
nos avis ; ils ont ri dé nos menaces ; ils 'ont traité 
nos anathetnés de vains : leurs vidës'Te font ac-l 
<:rus , fortifiés ,' nxultîpliés ; la Voliit.de leur intr 
piété eft montée jjiicavà toi , ^ nous nHiyons pu. 
préy tnvc le ^au tedoutable dont tu lès as frap-» 
pés. Après avoir lohgTtems imploprë' ta miférjcôr-i 
de, louons màintçriànt t^.jufficè^ Accablés fousj 
tes coups , faiis dout;eils réviefiidjrojp^ 'à toi , & rcn 




. impute ... _ . ^ 

ihëchanilme î^veugle de la nàtitf e. Hs ont dit dansf 
^éurs çcçufs : Qr^^itta n^eft ^inl^j Toutes les pro.-» 
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hnités de la matière ne nous font pas connues ^ 
oc la aouvelle preuve de fon exiftence n'en eft 
^une de rignorance & de la crédulité de ceu» 
cui nous Toppofent. Sur ce fondement, ils ont 
élevé des fVftêmes , imaginé désliypôthefes , tenté 
des expénences : mais , du haut de fa demeuf é 
éternelle , Brama a ri de leurs vaSns projets. H ,^ 
confondu la fcience*a\idacieufé , &: les Bijoux ont 
brifé , comme le vetre , le frein impuiflànt qu^on 
oppoibit à leur loquacité : gu'\Is confeffent donc ^' 
ces vers orgueilleux , la foinlëfle dç leur raifon ,; 
& la vanité de leurs efforts ; qa*iis ceffent de nier^ 
l^exiflence de Brama , ou de fix;»' des limites à ùc 
pni^nce. Bràiha eft ;il eft tout-roùiffant ; & il ne 
ft montre pas nidiris^ilàireméntaj* nous dans ijbs 
tierrihiles iléaui ^ cj[ue ^ahs'Tés fivèitf S* ineffables^ 
Mais , qui Içs a^ attirée!? fur cette maïïieureufc? 
contrée , ces fléaux ? Ne font-<fè' jj^s tés^ihjûffices, 
bomme avide & fanS'fbi ? Tei* galanteries & itst 
folles amours ^'feinm^' mondaine $: fans pudeur ^^ 
1r« excès 8c tes "débordemens hbntéùxï, volupr» 
tueux infâme ? Ta dureté poiir nos Monafteres;^ 
avare } Tes îlijjuffices , Magifbat vendu à la fa-' 
veur / Tes ufures , Négociant ihf&tiable ? Ta mol- 
le/Te 8c ton irréligion, Courtifan impie *& etfé^ 

imn4? 

*- Et vous , fur qui cette plàïc sVft particulière*' 
mentrépai}d]i|e^ffenunes ScfUlçs ploi^gécs dans le 
défordrê î ^and , rtnohçant aux ^Vcirrde notre 
^tat , nous garderions; un filencç profond fur vos 
déréglemens, vouî portez avefc vous une. voix 
plus importune que la nôtre ;, elle vous fuit, îB? 
par-tout èllé^Vôûs Veprochçra 4os^^defîrs impursr ^ 
vos attachef^iens équivoques, Vos lîaifons crimi- 
jielles , tant de'foîn^ pour plaiW j ^int d*artîfices 
jpoiir engager , tant aadrefe p<xu:"fîxer , 8e4'îm- ' 
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pétuofité de vos tranfports , & les fureurs «Je votre 

uloufîe. Qu*attendez«vous, donc pour feçouer Je 

}Ci'ugdeCadabra,'& rentrer fous, les douces lobç 

de Brama ? Mais "«yenon^à notre fujet. Je vous 

difoisdonc, i]ue les mondains s'affeyent héréti^ 

pent pour neuf raiTons : la première , &c. 

, Ce difcours fit des impreffions fort tUfférentes^ 

Mangogul & la Sultane , qui feuls favoient le kr 

cret de l'Anneau ^ trouvèrent que le Bramineavoit 

âuffî heureufement expliqué le caquet des Bijou:^ 

>n ,.qu'Orcotome par 

Les. lemines & les per 

t, cpé le fermon êtoit 

run yîiionnaire. Le 

■da ; comme un pro^ 

e n^t en prières ^.Ç^ 

iagella inêmç,f.& ne changea poiçt de vie; • 

.11 en fitt tmjît jufques <£uis les Cafés. Va}fd 
éfppt décida j. que le Brafnine.,n*ayoit q\i*effleiir<e 
b queftion , & que fii pièce n'étoit qvi'unç dé^ 
ç!|amation froide Sç mauiTade ; m^ii^ jngfftâertf 
Âés dévotes Se des illuminés: ^'ç^^c^He môrcè^u 
d'éloquence , llç plus folide j^u^on ,(^t pronpncé 
d^QSles Templç^ depuis lui. .fieçli;^,' Au mien., la 
Ibièl efprit&.Ies,,^CT:otes àvoiàit^jàufpn.' ^ 

PW . ., . ■,.,, ... "I-ÎW .., ,,.",. '-^ ' 

■': ' cVLJ,?irK%^YU „ ;; 

'. .^ , .y..' ta Mft/elUres,. . , ■ 

■JL Â?J DIS, que ^les Braq^nes faifoient parier^ 
Brama , promeBoieot les Pagb4c^ » & exhortQÏenÇ 
les peuples à la pénitence , d'^utrçs fongeoient à^ 
tirer |iarti du caq^,et des i^ijpuiu. . 
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Les grandes Villes fourmillent de gens que la 
mifere rend induflrieux. Ils ne yolent , ni ne £-• 
loutent ; mais ils font aux filoux ce me les iîloux 
{ont aux fripons. Ils favent tout , ils font tout^ ils^ 
ont des fecrets pour tout. Ils vont & viennent , 
ils s'infinuentl Oh les trouve à la Cour 9 à la Ville ^ 
au Palais ^ à l'Eglife , à la Comédie 9 chez les Cour-, 
tifannes ^ au Café ^ au Bal , à l'Opéra 9 dans le^ 
Académies. Us font tput ce qu'il vous plaira qu'ils^ 
ibient. Sollicitez - vous une penfion } ils ont l'o^ 
Teille dû Miniilre. Avez- vous im procès ? ils foU 
liciteront pour vous. Aimez-vous le jieu ? ils font; 
croupiers ; k table ? ils font cheâ de loge ; les^ 
femmes ? ils vous introduiront dkèi Aminé , ou, 
chez Acaris. De laquelle des àewc vous plaît-it; 
d'acheter la mauvaife fanté } Choififlez : lorfqua 
vous Taiurest prifç , ils fe chargeront dé votre gué* 
rjfon. Leur oc<:\]pation principale eil d'épier Ics^ 
ndicules des particuliers , & de profiter de la fot-i 
tife du public. C^efl de leur part avioa çUAribue » 
âvix coins des rues , à la porte aes Temples , £ 
rentrée des Speftacles , à la fortie des promena- 
des , àes papiers , par lefquels on vous avertit gra*^ 
tis y qu'un tel ^ demeurant au Louvre 9 dans Saint; 
Jean ^^ au Temple 9 ou dans l'Abbaye , à telle en** 
feigne y i tel étage 9 dupe chez lui , depuis neuC 
heures du matin jufgu'à, midi ^ ^ le refte du jour* 
€n Ville. . . 

Les Bi]Q\ix çommençoient à peine à parler g 
qu'un de ces Intri^ns remplit les maifons de 
Banza 9 d'un petit Inipirimé , dont voici la formel 
$: te contenu. On Bfpit au titre; 3, en, gro$ carac^ 
tefes : Avis aux Dames. Au deffpiw ,. en petit 
itj^lîque, par pçrmiflVpn.de Monfeîgneuf le Gran4 
Sê^éàisl y & avec l'approbation de Meilleurs dc^ 

f Aîcàdçmie Royide dw Sciences,/ Rt' plus Jba^ 
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Le fîeur Eoîîpîle , de r^-cadémie feôyalé de Bàn< . 
za , Men|bre de la Société Royale du Monoé- 
mugi , de l'Académie Impériale dé Biafra , de 
FAcadémie des Çuriçux de LôangO , de la Société 
de Camur au Monomotapa , de rîiilHtut d'Erecco , 
& des Ac^démie^ Royales de Béléguanze & d'An- 
jôla, qui fait , depuis plufiedfs années , des cours 
le babioles , avec les applaûdiffemens de la Cour, 
de la Ville & delà Province , a inventé , en fa- 
t^cur du beaii fexe , des Mufelîères ou Bâillons 
]f ortatifs , qui ptent aux Bijoux l'ufaçe de la pa- 
Tolé .fans cônér leurs fonâîbns' naturelles. Us 
ifent- propre/ & commodes. Il eh aC de toute g^n-;; 
deiu- , pour tbiit âge , & à tout prix ; & îf à eiji' 
Phortneyr d^eii ïqurnir aux perfonnes de là prè** 
miere diffînaidn: _ .:•'"-: :.'':.' 

II. n'éil.'ri^h tel que d'être d'un corps^ Quelque 
ridicule Jfû^'foit un Ouvrage, on le prôné, *&11 
féuffit. Ç'eftainfi que* Pinyiîntion d^Eolipiîe fit^ 
fortuné.' Oïl' 'courut en foule chez lui. Les'féin7. 
éies galantes jy allèrent dahS îéùi^ équipage^, les 
femmçs Vaifonriaîiles s'y rendirent en fiacre , îes^ 
dévotes y envoyèrent féur Confi^ffeiir ou leur la-» 
quais : oh y vît nième^^nyer des T^urieres. Tôu.^ 
tes vouloifeiït avoir une Mufelieré ; & depuis lak' 
l>uchpfferjufqti''â la Boureççiife j il h*y eitt femme;^ 
^lû n'eût la'fierine , ou pat air ','OU pour çaû|eV ; 

Les Br^mines , qui avoient annoncé le câquef 
dès Bijoîix comme vme pûilîtîbh ^^lyine , & cjui 
s^en étôijînt iptohiîs de la*réïbrme cfans les moèùirs^; 
êc d'autres "^vaiitages , ne. Virent point ùh^ £ré-»; 
ftir trne i^àcKiae qui trom^dxtii véngéa'hcë à\i 
Ciel&î^ui§ elpérançes;; Ik étôient à peine* à^Cf 
iendus del^urs cHaitès , qti'ilsy i^empnte;nt',;toii^ 
nent , éclatent , 'font parler^ lés:'Ôrâçles\' Ôrpï^'i 
noncent <|ue la Mufetiere'^dtun^ madu^ê Ww 






tiale^ 2& qu'il n'y a point de falut pour qui s'en 
férvira. » Femmes mondaines , quittez vos Mufe« 
lieres: foumettez-vous , s'écrient-ils ^ à la vo* 
Jonté de Brama. LaîGTez , à la yoix 4e vos Bijoux ^ 
réveiller celle de.vpsconfciences;.jScnerougiire3( 
point d'avouer des crimes , que vous n^avez point 
eu honte de commettre «. 

Mais y ils eiu*ent beau crier , il en fut des Mu« 
felieres comme il en avoit été des robes fans 
manches & des pellifles piquées. Pour Icette fois ^ 
on les laifla s'enrhumer dans leurs Temples. On 

£rit des bâillons , & on ne les quitta que quand 
n en eut reconnu l'inutilité y ou qu'on en fiit las; 

CHAPITRE XVIL 

Lis deux Dévotes^ 

JLi £ Sultan laiflbit depuis quelquejours les fiîW' 
joux en repos. Des affaires importantes , dont il 
ctoit occupé 9 fufpendoient les effets de. fa Bague. 
Ce fut dans cet intervalle , que deux femmes d^ 
jBanza apprêtèrent à rire à toute la Ville. > 

£lles étoient dévotes de profeflion. Elles avoient 
condi^t leurs intrigues, avec toute la difcrétion. 
pofliBle 9 & jouiffoient d'une réputation que la' 
malignité même de leurs femblaples avoit ref-» 
peâee. Il n'étoit' bruit dans les Mofquées, que; 
'de leur vertu. Les mères les propofoient en exem- • 
pie à leurs filles ; &: les marias l à leurs femmes. 
Elles tenoient Tune & l'autre , pour maxime prin- 
cipale , que le fcandale eft le plus- grîjnd de tousi 
les pe,ches. Cette. conformité de ifentimens, mais; 
^-tout la difficulté 4'édifier ^ à peu de frais > ui^. 
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J)r6chaîn claîr-voyant & malin, iWoîent effiportil 
fur la diâPérence de leurs caraâeres , & elles étoient 
Irès-bonnes âmieSé 

< Zélide recevoit le Bramîne de Sophie î c'étoît 
chez Sophie mie Zélide conféroit avec fon direc- 
teur ; & eh s examinant un peu , Tune ne pouvoit 
guère ignorer ce oui concemoit le Bijou de l*au-^ 
tre } mais Tindifcretibn bizafre de ces Bijoux le$ 
tenoit toutes deux dans de cruelles alarmes. Elles 
ie voyoîent à la veille d'être détoafquëes , & de 
• perdre cette réputation de vertu , qui leur avoit 
coûté quinze ans de di£Bmuktion & de manège ^ 
& dont elles étoient alors fort embarrafTées. ' 
Il y avoit des momens où elles auroient donné 
leiu" vie i du moms Zélide V poiu- être auiS dé» 
criées que la plus grande partie de leurs con-» 
noifiances. »Que dira le monde ? Que fera mon 
«lari ? . . . Quoi ! cette femme fi réfervée , fi mo- 
défie , fi vertueufe , cette Zélide ^ efi comme le^ 
autres, * . • Ah ! cette idée me défefpere 1 . * ^ Oui, 
je voudrois n'en avoir point , n'en avoir jamais 
du , s'éctioit brufquement Zélide k* 
* Elle étoit alors avec fon amie , que les mêmes ' 
tféfleîdons occupoient , mais qui n'en étoit pas au- 
tant agitée. Les dernières paroles de Zélide la fi- 
rent fourire. » Riez , Madame , ne vous contrai- 
gnez point. Eclatez , lui dit Zélide dépitée, h II' 
Jf a vraiment de quoi «. Je connois , comme vous, • 
ui répondit firoidement Sophie ^ tout le danger 
qui nous menace ; mais , le moyen de s\ fouf- 
traire î car , vous conviendrez avec moi , qu'il 
n'y a pas d'apparence que votre fouhaits'accom- 
phflè. 

' . » Imaginez donè un expédient , repartit Zé*»^ 
ltde«. CMi ! reprit Sophie^, je fiiis lafle de rne^ 
C^eufer : je n'imagine rien. « • « S'aller confiner dant ' 
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le fond d*une Prbvînce eft un patlî ; maïs , laîfler 
à Banza les ph'ifirs , & renoncer à la vie , c'eft ce 
^ue je ne ferai jpoint. Je fens que mon Bijou . 
né s'accommodera jamais de cela. » Que faire 
âonc 4* ! . . Que faire ? Abandonner tout à la Pro- 
vidence , & rire , à mon exemple, du qu'en dira« 
ton. J'ai tout tenté pour concilier la réputation 
& les plaifirs. Mais , puifqu'iï eft dit qu'il faut 
renoncer à la réputation, confervons au moins 
les plaifirs. Noifs étions uriquçs. Eh bien , ma 
chère, nous reffemblerons à cent mille autrts* 
C^èla vous paroît-il donc fi dur ? 
'» Oui, fans doute, répliqua Zélide : il mepa* 
"folt dur de reflembler à celles pour qui l'on avoit 
âffeâé im mépris fou verain* Pour éviter cette 
mortification, jem'enfuir ois, je crois, au bout dii. 
inonde «. 

• 'T^artez , ma chère , continua Sophie ; pour moi ^ 
je refte • . . . Mais , à propos , je vous confeille de 
Vous pourvoir de quelque fecreit , pour empêcher 
Votre Bijou de babiller en route. 

^ '» En vérité, reprit Zélide , la plaifanterîe eft 
Tci de bien mauvaifè^ grâce , & votre intrépi- 
dité. . . . « 

" Vous vôùs'tfômpezj Zélide , il nV a point d'in». 
trépidité dans mon fait. Laifler prendre aux chofes' 
tin.train dont on ne peut lès détourner, c'eft réfi- 
-^nation. Je vois, quîl faut être déshonorée. Eh 

►îen, déshonorée poiu- déshonorée, je m'épargne- 
rai du moins de l'inquiétude le glus que je pour- 
4:ài. 

» Déshonorée ! reprît Zélide , fondant en lar- 
mes. Déshonorée ï .' •.Quel coup ! Je n'y puis ré- 
fifter . . . . Ah ! maudit Bonze , c'eft toi qui m'as 
perdue. J'aimôis mon époux. Tétois née vertueu- 
iS ; Je l'aimérôis encore ^(i tu n*ayois^bu£& d^ 
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ton miniflere & de ma confiance* Déshonora '^ 

chère Sophie ! 

* Elle ne put achever. Les fànglots lui coupèrent 
la pztolçj&c elle tomba fur un csinâpéy preTque 
déiefpëréé. 2élide ne reprit l'ufage de la voix 9 que 
pour s'écrier doulôureufemeht : » Ah I ma chère' 
Sophie , j*en mourrai ! * . • tl faut que j*en meu- 
re « 1 • . Non , je ne furvivrài jamais a ma répUta'* 
tion «. . . . 

Mais Zélide y ma chère Zélide , ne vous prenez 
pourtant pas de mourir : peut-être qlie ^ lui dit 
Sophie . . . » ïl n'y a peut-être qui tienne , il faut 
que y en- meure 4< •.•... Mais peut-être qu^on 
pôurrôit • » . • » On ne pourra rien , vous dis-ie .• • 
Mais parlez , nia chère, ;que pourrôit-on « ? Ptuti 
être qu'on pourroit empêcher un Bijou de parr 
1er. . . >♦ Ah ! Sophie , vous cherchez à mè fôulager 
par de fauffes efpérances , vous me trompez ^«^ 
Non, non , non, je ne vous trompe point : écou*- 
tez-moi feulement, au lieu de vous défefpéreif 
comme une folle. J'ai entendu parler de Frénicol^ . 
d'Eolipile , de bâillons , & de mufeliei'es. h Eh ^ 
ou'ont de con^nun Frénicol , Eolipile , & les mu- 
selières , avec le danger qui nous menace ? Qu'a à 
faire ici- mon Bijoutier ,& qu'eft-ce qu'Une mufe<^ 
liere ? 

Le voici , ma chère. Une mufelîere eft une itta^ 
chine imaginée par Frénicol , approuvée par l'A- 
cadémie, & perfeftionnée par Eolipile, qui fe 
feit toutefois les honneurs de l'invention. 

» Eh bien , cettç machine imaginée par Frénî- ' 
col, approuvée par l'Académie, & perfeâioonée 

5ar ce benêt d'Eolipile « ?^. . • . Oh! vous ètes^ 
'xme vivacité qui paffe l'imagination. Eh bien ^' 
cette machine s'appUque , '& rend Un fiijûû dif- 
içVçt^ maigri qU'il en ait. • . » $eroit-il bieft vrai, ^ 

tn«^ 
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tnat:hefè « ? On le dit. » Il faut /avbîr cela, re- 
prit Zélide, & fur le champ «. 

Elle fonna, une de fes femmes parut, & elle 
envoya chercher Frénicol. » Pourquoi pas Eoli- 
pile , dit Sophie ? « Frénicol marque moins , ré- 
pondit Zélide. 

Le Bijoutier ne fe fit pas attendre. » Ah ! Frénî- 
"col ^ vous voilà, lui dit Zélide : foyez le bien venu. 
Dépêchez- vous , mon cher , de tirer deux fem- 
mes d'un embarras cruel << De quoi s'agit- 
il , Mefdames ? . . • Vous faudroit-il quelques ra- 
res Bijoux? »Non; mais, nous en avons deux, 
•& nous voudrions bien . . • . • ..Vous en défaire, 
-7î'eft-ce pas ? Eh bien, Meldames , il faut les voir. 

-Je les prendrai , ou nous ferons un échange 

» Vous n'y êtes pas, Monfieur Frénicol mous 
fïi'avons rien à troquer ....... Ah ! je vous en- 
tends , c^eft quelques boucles d'oreilles que vou^ 
auriez enyie d^ perdre , de manière que vos époux 
les retrouvaffent chez moi .... » Point du tour. 
Sophie , dites-lui donc de quoi il eft queftion. Fré- 
nicol , «continua Sophie , nous avons beloin ds 
<leux. . . . Quoi ! vous n'entendez pas « ? . . .^ . . . 
Non , Madame , comment voulez-vous que j'en- 
tende ? vous ne me dites rien. . ^ . . . » Ceft, ré- 
pondit Sophie , que quand une femme a de la pu- 
<leur , elle fouffre à s'exprimer fur certaines cho- 
fes .... » Mais , reprit Frénicol , encore faut-il 
qu'elle s'explique. Je fuis Bijoutier, & non pas 
Devin . ...» Il faut pourtant que vous nous de- 
viniez €c , , . Nia foi , Mefdames", plus je vous en- 
vifage, & moins je vous comprends. Quand on 
eft jeunes, riches & jolies comme vous, on n'en 
•eft point réduites à l'artifice : d'ailleurs , je vous 
dirai fincérement que je n'en vends plus. J'ai laiffé 

Tome ir. Pan. /. , E 
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le commerce de ces babioles à ceux de mes Coné 
frères qui commencent. 

Nos dévotes trouvèrent Terreur du Bijoutier fi 
ridicule 9' (}^'elles firent toutes deux en meme- 
tems un éclat de rire qui le déconcerta. . . .^ Sou& 
irez, Mefdames, leur dit-il 9 que je vous fafTe la 
révérence , & que je me retire. Vous pouviez vous 
difpenfer de m appeller d'une lieue , pour plaifan* 
ter à mes dépens <<. Arrêtez, mon cher ^ arrêtez ^ 
lui dit Zélide , en continuant de rire ; ce n'étoit 
point notre defiein. Mais , Êiute de nous enten-^ 
dre, il vous eft venu des idées fi burlefques. . . . • 
M n ne tient qu'à vous , Mefdames , que j en aie de 
plus Jufies. De quoi s'agit-il « ? Oh! Monfieiu- Fré- 
nicol 9 fouf&ez que je ne tout à mon àife , avant 
de vous répondre « . 

Zélide rit à s'étouffer. Le Bijoutier fongeoit ^ 
en lui-même 9 qu'elle avoit des vapeurs 9 ou qu'elle 
ëtoit folié 9 & prenoit patience, f nfin , Zélide' 
cefia..... >f Eh bien9 lui dit-elle 9 il eft quefiion de 
nos Bijoux ; des nôtres 9 entendez -vous 9 Monfieur 
Frénicol î Vous favez apparemment que 9 depuis 
quelque tems 9 il y en a plufieurs qui fe font mis à 
.jafer comme dés pies : or 9 nous voudrions bien 
que les nôtres ne fuiviffent point ce mauvais exem* 
plc«. Ah! j'y fiiis maintenant. C'eft-à-dire, re- 
prit Frénicol , qu'il vous faut ime Mufeliere. . . •. 
>> Fort bien 9 vbus y êtes en effet. On m'avoit bien 
dit que Monfieur Frénicol n'étoit pas unfotii. . . . 
Madame 9 vous avez bien de la bonté. Quant à ce 
que vous me demandez 9 j'en ai de toutes fortes i 
&, de ce pas 9 je vais vous en chercher #<. 

Frénicol partit. Cependant Zélide embrafibit 
fon amie 9 oc la remercioit de ïbn expédient ; fie 
moi 9 dit l'Auteur Aâicain 9 j'allai me repofer> e^ 
littendant qu'il revînt^ 
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CHAPITRE XVIIl. 

Racw du BiJoueUr. 
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r£ Bijoutier revint, & ptéCenta à nos dëvotâ 

^eux Mufelieres , des mieux <;onditionnées 

•^ Âh ! miféricorde ! s'écria Zélide. Quelles Mu- "^ 
ielieres î Quelles énormts Mufelieres font-ce là ! 
Et qui ùmt les malheureufes à qui cela fervira i 
Cela a une tqife de long. Il ùluî j en vérité , moa 
ami y que vous ayez prismefure îlir la Jument du 
Sultan a. . « • • Oui , dit nonchalamment -Sophie p 
après les avoir confidérées , £c compaiTées avec 
les doigts ^ vous avez raifon, & il nV a que la Ju- 
ment du Sultan 9 ou la vieille Rimoia , à çniji elles 

puiffent convenir >» Je vous jurey-Meldames» 

reprit Frénicol 9 que c'eft la grandeur, ordinaire , 
^ que Zelmaide , Zyrphile , Amiane y Zulique & 

cent autres , en ont pris de pareilles^ Cela eft 

impoflible, répliqua Zélide.. »Gèla efl* pout- 

taitt 9 repartit Frénicol ; mais toutes ont dit com< 
me vous; & comme elles , fi vous vouliez vous 
détromper, vous le pouvez à l'effai «. Monfieur 
Frénicol en dira tout ce qu'il voudra ; mais jl ne 
me perfuadera jamais que cela me convienne, dit 
Zélide , ni à moi , dit Sophie. Qu'il nous en mon-» 
tr e d'autres , s'il en a « . 

Frénicol ,'qui avoit éprouvé plufiéurs fois qu'on ' 
' fie con vertiflbit pas les femmes fur cet article, leur 
préièfita des Mufelieres de treize ahs. » Ah ! voilà 
ce qu'il nous ^ faut, s'écrîerent-elles toutes deux 
en .même tems «. Je le :fouhaite, répondit tout 
bas Frénicol. » Combien les vendez-vous, dit 
2élidcf<?«f. Madame* ce n'eft que àvi ducats.. ...d 

El 
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» Dix ducats ! vous n'y penfez pas , Frçnicol « ; ;; 
Madame , c*eft en confcience. . . » Vous nous faî- 
tes payer la nouveauté «... Je vous jure , Mef- 

dames , oue c'eft argent troqué Il eft vrai 

qu'elles lontjoliment travaillées; mais dix du- 
cats , c'eft une fomme ». v . . Je n'en rabattrai 
rien. . . » Nous irons chez Eolipile<<. . . . Vous le 
pouvez , Mefdames ; mais il y a Ouvrier & Oih 
vrier , Mufelieres & Mufeliere's «. Frénicol.tint fer- 
mé, & Zélide en paffa par-là. Elle paya les deux 
Mufelieres, & le Bijoutier s'en retourna, bien 
perfuadé qu'elles leur feroient trop coiunes, & 
qu'elles ne tarderoient pas à lui revenir pour le 
quart de ce qu'il les avoit vendues. Il fe trompa. 
Mangogul ne s'étant point trouvé à portée de tour- 
ner la bague fur ces deux femmes , il ne prit au- 
cune envie à leurs Bijoux de parler plus haut qu'à 
l'ordinaire : heureufement pour elles ; car Zélide 
ayant eflayé fa Mufeliere , la trouva de moitié 
trop petite. Cependant elle ne s'en défît pas , ima- 
ginant prefqu'autant d'inconvénient à la changer 
qu'à ne s'en point fervir. ^ 

, On a fu ces circonftances d'une de fes femmes, 
qui les dit en confidence à fon Amant, qui les 
redit en confidence à d'autres, qui les confièrent, 
fous le fecret , à tout Banza. Frenicol parla de fon 
côté. 'L'aventure de nos dévotes devint publique, 
& occupa quelque tems les médifans de Congo. 
Zélide enfut inconfolable. Cette femme, plus à 
plaindre *qu'à blâmer , prit fon'Bramine en aver- 
îion , quitta fon éppux , & s'enferma dans un Cou- 
vent. Pour Sophie, elle leva le mafque, brava les 
difcours , mit du rouge & des mouches , fe répan-» 
dit dans le grand monde , 6c eût des aventures, . 
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CHAPITRE XIX. 

Septième ^jfai de CAnmau. 

Le Bijou suffoqué* 

I^UoiQUE les Bourgeoifes de Banza fe doutaf- 
fent que les Bijoiîx de leur efpece n*auroîent pas 
rhonriçur de parler, toutes cependant fe muni- . 
rent de Mufelieres. On eut à Banza fa Mufeliere , 
comme on prend ici le deiiil de Cour. 

En cet endroit , l'Auteur Africain remarque i 
avec étonnement , que la modicité du prix , & la 
roture des Mufelieres n'en firent point ceffer la 
mode au Serrail. » Pour cette fois , dit-il , l'utilité 
l'emporta furie préjugé «. Une réflexion aufli com- 
mune ne valoit jias la peinp qu'il fe répétât; mais 
il m'a femblé que c'étoit le défaut de tous les an- 
ciens Aviteurs de Congo de tomber dans des re- 
dites ; foit qu'ils fe fuflent propofés de donner airifî 
un air de vraiferpblance oc de facilité à leurs pro^ 
duâions, foit qu'ils n'euiTent pas, à beaucoup 
près , autant de fécondité que leurs admirateurs 
le fuppofent. 

Quoi qu'il en foit , un joiu* Mangoeul fe prome- 
nant dans fes jardins, accompagné de toute fa 
Cour, s'avîfa de tourner fa bague fur Zélaïs. Elle 
étoit jolie , & foupçojmée de plufieurs aventures ; 
cependant fon Bijou ne fit que bégayer, & ne pro- 
féra que quelques nwts entrecoupés , qui ne ngni- 
fioient rien , & que les Periiffleurs interprétèrent' 
comme ils voulurent...... >> Ouais , dit le Sukan ^ 

voici un Bijou qui a la parole bien mal aifée. Q 
£iut qu'il y ait ici quelque chofe qui lui gêne la 
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prononciation <f;'Il appliqua donc plus fortenient 
ion Anneau. Le Bijou fit un fécond effort pour 
s'exprimer ; & funnontant , en partie , Tobitacle: 
qui lui fermoit la bouche , on entendit très-dif- 
tmftement , » Ahi . . . , Ahi . . . Viti . . Vit; . • • 
J'étouffe, Je n'en puis plus. .... Ahi, Ahi .... 
rétouffe ^. • 

Zélaïs fe fentit aiifli-tôt fuffoquer : fon vifage 
^pâlit, fa gorge s*enfla, & elle tomba, les yeux 
fermés & .la bouche entr'ouverte , entre les bras 
. de ceux qui l'environnoient. * 

^ Par-fout ailleiirs, Zélais eût été promptement 
foulagée. U ne s'agiffoit que de la deb'arraiffer de 
ifa Mufeliere, & de rendre à foh Bijou la refpira- 
tion ; maïs le moyen de lui porter une main fe-* 
cmirable en Jjréfence de MangoguL » Vite , vite , 
N àts Médecins, s'écrioît le Sultan , Zélaïs fe meurt 4*. 
Des Pages xoururent au JPalais, & revinrent ^ 
les Doâeurs s'àvançant gravement fur leurs tra- 
ces. Orcotome étoit à leur tête : les uns opinè- 
rent pour la faignée \ les autres po^r le Kermès ; 
mais U pénétrant Ocotom^ fit tranfporter Zélaïs 
dans un cabinet voifin^ la vifita, oc coupa les 
^ courroies de fon caveçon. Ce Bijou emmu(elé fut 
un de ceux qu'il fe vanta d'avoir vu dans le Pâ- 
roxîfme, 

. Gependsht le jgohflement étoit excefîif, fie Zé- 
laïs eut eontiriue de foufïnr, fi le Sul|an n'eût eu 
pi^ié de fon état. Il tourna fa bague , les humeurs 
le remirent'en équil&re , Zélaïs revint , & Orcô^ 
tome s'attHbua le miracle de cette aire. 
.►L'îlccidfent de Zélaïs, & Tindifcrétioft de fou 
îïfédecb , décréditerent beaucoup les Mufelîeres, 
Orcof oîihe , fans égard pour les intérêts d'Eoli- 
^ile , fe proj5ofa d^lever fa fortune fur les débris 
4£ k Sitnni? ji U fe fit annoncer pour MédeéUi attl>^ 



tré des Bijoux enrhumés ; & Ton voit encore fon 
aifiche dans les rues détournées. Il commença par 
gaener de l'argent , & finit par être méprifé. Xe 
Sultan s'étoit fait un plaiûr de rabattre la pré- 
somption de l'Empirique. Orcotome fe vantoit*il 
d'avoir réduit au iilence quelque Bijou quin'avoit 
jamais foui&é le mot ? Maneogul avoit la cruauté 
de le ùare parler. On en vmt jufqu'à remarquer^ 
que tout Qi]ou qui s'ennuyoit de le taire , n'avoit 
qu'à recevoir deiùc ou trois vifites d'Orcotome* 
Bientôt on le mit avKc Eolipile dans la clafle des 
Charlatans, & tous deux y demeureront ^ jufqu'à 
ce qu'il plaife à Brama de les en tirer. 

Un préféra la honte à l'apoplexie. i»On meurt 
de celle-ci 9 difoit-on«. On renonça donc aux 
Mufelieres : on laifla parler les Bijoux, &perfonne 
rfen mourut. 
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HuUicnu EJpu de F Anneau. 
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L y eut im tems , comme on voit , que les fem-i 
mes qui craignoient que leiu-s Bijoux neparlaflènt^ 
ctoient ftiffoquéés , le mouroient ; mais il en vint 
un autre , qu'elles fe mirent au deflus de cctt© 
frayeur , fe défirent des Mufelieres , & n'eurent 
plus que Ats Vapeurs, 

La" Favorite avoit, entre fes complaifantes ^' 
une fille finguliere. Son humeur étoit charman-* 
te , quoîqu'inégale. Elle changeoit de vifage dix 
fois par jour ; mais quel que fut celui qu'elle prît j^ 
ilplaiUaiti. Umque dans fa mélancolie, ainfi qu« 
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danis fa gaieté, il lui échappoit, dans {es momeiis' 
les plus extravagans , des propos d'un fens exquis ; 
& il lui venoit, dans les accès de fa triAefle^ des 
extravagances très-réjouiflantes. 

Mirzoza s'étoit fi bien faite à Gallirhoé , c'étoit 
le nom de cette jeune folle , qu'elle ne pou^oit 
prefque s'en pafler. Une fois que le Sultan fe 
plaignoit à la Favorite de )e ne fais quoi d'inquiet 
& de froid qu'il lui remarquoit : » Prince , lui dit- 
elle , embarrafTée de -ùs reproches ; fans mes trois 
bêtes , mon Serin , ma Chartreufe & Callirhoé ^ 
je ne vaux rien ; & vous voyez bien que la der- 
nière me manquer. Eh pourquoi n'eft-elle pas 
ici, lui demanda Mangogul ? . . . » Je ne fais , ré- 
pondit Mirzoza ; mais il y a quelques mois qu'elle 
m'annonça que fi Mazul faifoit la campagne, elle 
ne pourroit fe difpenfer d'avoir des Vapeurs ; & 
Mazul partit hier « . . . . Paffe encore pour celle- 
là , répliqua le Sultan. Voilà ce qui s'appelle des 
Vapeurs bien fondées. Mais vis-à-vis de quoi s'a- 
vifent d'en avoir cent autres , dont les maris font 
tout jeunes , §>c qui ne fe laiffent pas manquer d'a- 
mans ? » Prince, répondit un Courtifah , c'eft une 
maladie à la mode. C'efl un air à une femme que 
d'avoir des Vapeurs. Sans amant & fans Vapeurs, 
on n'a aucun ufage du monde , & il n'y a pas une 
Bourgeoilè à Banza qui ne s*en donne «. 

Mai igogul fourit , & fe détermina , fur le champ ^ 
à vifiter quelques-unes de ces Vaporeufes. Il alla 
droit chez Salica : il la trouva couchée^ la gorge 
découverte, les yeux allumés, la tête échevelée, 
& à fon' chevet le petit Médecin bègue & boffu * 
Farfadi , qui lui faifoit des contes. Cependant 
elle allongeoit un bras, puis un autre, bâilloit, 
foupiroit, feportoltla main fur lefi'Ont, &s'é- 
crioit douloureufement : Ahi, .•.'... Je n'en puis ^ 



fo 



indiscrets; yi 

plus. : . . Ouvrez les fenêtres Donnet*moî 

de l'air. ... Je n'en puis plus , je me meurs. 

MangoguI prit le moment que fes femmes trou- 
blées aidoient Farfadi à alléger {es couvertures , 
pour tourner fa bague fur elle , & Ton entendit à 
J'inftant : Oh ! que je m'ennuie de ce train ! Voilà- 
t-il pas que Madame s'eft mis en tête d'avoir des 
Vapeurs r Cela durera la huitaine ; & je veux mou- 
rir , û je fais à propos de quoi : car , après les 
efforts de Farfadi pour déraciner ce mal , il me 
femble qu'il a tort de perfifter «. . . . Bon , dit le 
Sultan, en retournant fa bague : j'entends. Celle-, 
ci a des Vapeurs en faveur de fon Médecin. Voyons 
ailleurs 

Il pafTa de l'Hôtel de Salica dans celui d'Arfmoé, 

li n'en eft pas éloigné. Il entendit, dès l'entrée de 
on appartement, de grands éclats de rire, & 
s'avança , comptant la trouver en compagnie ; ce- 
pendant elle étoit feule , & MangoguI n'en fut pas 
trop furpris. » Une femme fe donnant des Vapeurs, 
elle fe lès donne apparemment , dit-il , trifies ou 
gaies , félon qu'il eft à propos «. 

Il tourna fa bague fur elle , & fur le champ fon 
Bijou fe mit à rire à gorge déployée. Il paffa bruf- 
quement de ces ris immodérés , à des lamentations 
ridicules fur l'abfence de Narcès , à qui il con- 
feilloit , en bon ami , de hâter fon retour ; &: con- 
tinua , fur nouveaux frais , à fangloter, pleurer, 
gémir , foupirer , fe défefpérer , comme s'il eut en- 
terré tous les fiens. 

Le Sultan , fe contenant à peine , d'une afflic- 
tion fi bizarre , retourna fa bague , & partit , bif- 
fant, Arfinoé & fon Bijou fe lamenter tout à leur 
aife, & concluant, en lui-même, la fauiTetc d« 
proverbe. , • 
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CHAPITRE XXL 

Neuvième Effai de tAnmaiu 

Des choses perdues et . retrouvées* " 

Pùurfovis de fupplement aufavant Traiié de Pan-* 
cirolle, & aux Mémoires de r Académie des Inf- 
cnptiùns. 

JWd Angogul s'en revenoît dans fon Palais , oc- 
cupé des ridicules gue les femmes fe donnent, lorA 
cju il fe trouva , loit diftraftion de fa part , foit 
méprife de fon Anneau , fous les portiques du 
fômptueux édifice que Thélis a décoré des riches 
dépouilles de {ts amans. U profita de Foccafion 
pour interroger fon Bijou. 

Thélis étoit femme de PEmir Sambuco , dont 
les ancêtres avoient régné dans la Guinée. Sam-* 
buco s'étoit acquis de la <:oniidération dans le 
Congo , par cinq ou fix viftoires célèbres qu*il 
avoit remportées fur les ennemis d'Erguebzed. 
Non moins habile Négociateur que grand Capi- 
taine, il avoit été chargé des Ambaflades les plus 
dîftînguées , & s'en étoît tiré fupérieurement. Il 
vit Thélis au retour deLoango, & il en fut épris. 
Il touchoit alors à la cinquantaine , & Thélis ne 
paffoit pas vingt-cinq ans. Elle avoit plus d'agréé • 
mens <:jue de beauté : les femmes difoient qu'elle 
étoit^très-bien , & les hommes la trouvoient ado- 
rable. De puiffans partis Favoient recherchée; 
niais, foit qu'elle eût déjà ks vues, foit au'il y 
eût entr'elle & fes foupirans disproportion ae for-* 
tune, ils avoient tous été renifés, Ssunbiico la 
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vit 9 mît i fes pieds des richeffes immenfes, un 
nom, des lamiers, & des titres qui ne le cédoient 
qu'à ceux des Souverains, & l'obtint. 

Thilis flit ou parut vertueufe pendant ûx 
Semaines entières après fon mariage. Mais un Bi- 
jou né vâluptueiuc , fe ' dompte rarement de lui- 
même ; &un mari quinquagénaire , quelque héros 
qu'il foit d'ailleurs, eflim infenfé, s'il ie promet 
de vaincre cet ennemi. Quoique Thélis mit dans 
fa conduite de la prudence , {es premieresaven- 
tures ne fiirent point • ignorées. C'en fiit affez ^ 
dans la fuite , pour lui en fuppofer de fecrettes ; 
& Mangôgul 9 curieux de ces vérités , fe hâta de 
pafler , ^u veilibule de fon Palais^ dans fon ap- 
partement. 

On étoit alors au milieu de l'été. H fàifoit une 
chaleur extrême ; & Thélis, après le dîner, s'étoit 
jettée fur un lit de repos , dans un arrière-cabinet , 
orné de glaces & de peintures. Elle dormoit, & fa 
main étoit encore appuyée fur un recueil de Con- 
tes Perfans qui l'avoient aifoupie. 

Mangôgul la contempla quelque tems , convint 
qu'elle avqit des grâces , &c tourna fa bague fur 
elle. » Je m'en fouviens encore comme fi fy étois , 
dit incontinent le Bijou de Thélis : neuf preuves 
d'amour en quatre heures. Ah ! quels momens ! 
Que Zermounzaid eft un homme divin ! Ce n'eft 
point^làle viexix & gladé.Sambuco. Cher Zer- 
mounzaid, j'avois ignoré les vrais plaifirs, lebieu 
réel : c'eft toi qui me l'as fait corinoître «. 

Mangôgul , qui deftroit s'inftruire des particu- 
larités du Commerce de Thélis avec Zermounzaid 
que le Bijou lui déroboit , en ne s'attachant qu'à 
ce qui frappe le plus un Bijou , frotta quelque 
tems le chaton de fa Bague contre fa vefle , & 
l'appliqua fur Tliélis ^ tout étincetant de lumière. 
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L*eifeten parvint bientôt jufqu'à fon Bijou, quî,^ 
mieux initruit de ce qu'on lui demàndoit , reprit 
d^un ton plus hiftorique. 

Sambuco commandoit Tarmée du Monoémugî , 
& je le fuivois en campagne. Zermounzaïd fer- 
voit fous lui en qualité de Colonel; &. le Général^ 
u\ Thonoroit de fa confiance , nous avoit mis 
bus ion efcorte. Le zélé Zermounzaïd ne défem- 
para pas de fon poflé : il lid parut trop doux , 
pour le céder à quelqu'autre ; & le danger de le 
perdre fut lefeul qu'il craignit de toute la cam- 
pagne» 

Pendant le quartier d'hiver , je reçus quelques 
nouveaux hôtes ; Cacil , Jékia , Almamun , Jafub, 
Sélim , Manzora , Néreskim , tous Militaires , que 
Zermounzaïd avoit mis à la mode , mais qui ne le 
valoient pas. Le crédule Sambuco s'en repofoit 
de la vertu de fa femme fur elle-même , & uir les 
foins de Zermounzaïd ; & tout occupé des détails 
îmmenfes de la guerre , & des grandes opérations 
qu'il méditoit pour la gloire du Congo, il n'eut 
jamais le moindre foupçon que Zermounzaïd le 
trahît , & que Xhélis lid fut infidelle. 

La guerre continua , les armées rentrèrent en 
campagne, & nous reprîmes nos litières. Comme 
elles alloient très-lentement, infenfiblement le 
corps de l'armée gagna de l'avance fur nous , & 
jious nous trouvâmes à l'arrière-garde. Zermoun- 
zaïd la commandoit. Ce brave garçon , que la vue 
des plus grands périls n'ayoit jamais écarté du 
chemin de la gloire , ne put réfifter à celle du plai- 
fir. Il abandonna à im fubalterne le foin de veiller 
aux mouvemens de l'ennemi qui nous harceloit , 
& pafla dans notre litière : mais , à peine y fut-il^ 

Ïie'nous entendîmes un bruit confiis d'armes & 
i cris. Zermounzaïd 9 laiflknt fon ouvrage à demij. 
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Teut fortîr ; mais il eft étendu par terre j & nous 
reâons au pouvoir du vainqueur. 
. Je commençai donc par engloutir l'honneur 8c 
les fervices d'im Officier , qui pouvoît attendre 
de fa bravoure & de fon mérite les premiers em^ 
plois de la guerre, s'il n'eût jamais connu la fem- 
me de fon Général. Plus de trois mille hommes 
Eérirent en cette occafion. C'eft encore autant de 
ons fujets que nous avons ravis à l'Etat 4<. 
Qu'on imagine la furprife de Mangoeul à ce dis- 
cours ] Il a voit entendu l'Oraifon fiinebre de Zer- 
jnounzaïd , & il ne le reconnoiffoit point à ces 
traits. Erguehzed fon père avoit regretté cet Of- 
ficier : les nouvelles à la Inain , après avoir pro- 
liigaé les dernières éloges à fa belle retraite, 
avoient attribué fa défaite & fa mort à la fùpério- 
rité des ennemis, qui, difoient-elles , s'étoient 
trouvés fix contre un. Tout le Congo avoit plaint 
un homme qui avoit fi bien fait fon devoir. Sa 
femme avoit obtenu une penfion : on avoit accor- 
dé fon régiment à fon fils aîné; & l'on promettoit 
un bénéfice au cadet. 

Que d'horreurs ! s'écria tout bas Mangogul. Ua 
époux déshonoré , l'Etat trahi , des Citoyens fa- 
crifiés ; ces forfaits récompenfés même comme 
des vertus : & tout cela , à propos d'un Bijou î 
. . Le Bijou de Thélis, qui s'étoitinterromipu pour 
reprendre haleine, continua. » Me voilà donc 
abandonné à la difcrétion de l'ennemi. Un régi- 
ment de Dragons étoit prêt à fondre fur nous. 
Thélis en parut épldrée , Ôc ne fouhaita rien tant : 
mais les charmes de la proie femererit la difcor- 
de entre }es prédateurs. On tira les cimeterres, & 
trente à quarante hommes furent maifacrés en un 
clind'œil. Le bruit de ce défordre parvint jufqu'à 
l'Officier général. Il accourut , calpia ces furieux^ 
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& nous mit en ièqueflre fous une tente , oh nous 
li'avions pas eu le tems de nous reconnoître ^ qu'il 
vint foiliciter le prix de fes feryices. Malheur aux 
vaincus ! s'écria Thélis , en fç renverfant fur un 
lit , & toute la nuit fut emçioyée à reflentir fon 
infortune. 

Nous nous trouvâmes le lendemain iiir le riva- 
ge du Niger. Une Saique nous y attendoit , & 
.nou$ jparrîmes , ma Maît^efle & moi , pour être 
préientés à l'Eni^ereur de fieain. Dans ce voya- 
ge de vingt-quatre heures , le Çatfkame du bad-^ 
ment s'o&t à Thélis, fut accepte; & îe oomuis^ 
par expéneace , que le fervice.de mer etoitkifini- 
ment plus vif que celui déterre. 

Nous vîmes ^Empereur de Bénin. H^étoit ;eune^ 
jardent , voluptueux. Thélis ik enccûre &l con»- 
quêce; mais celles de fon jparii'effirayerent^Il de» 
manda la.paix ; & il ne Itd en coûta pour l'obtenir 
que trois provinces & ma rançon. 

Autre tems , autres ^tigues. Sambuca apprit 9 
Je ne Éiis comment, la raiion des malheurs^ie Iz 
can)pagne précédente ; & pendant cellerci , il me 
jnit en dépôt fur la frontière (ihezun chef de Bra^ 
naines de fes amis. L'homme faiot ne fe défendit 
guère : il fuAromba aux agaceriesde Thélis;^^, 
en moins de.iix mois , j'engloutis fes revenus im-» 
menfes , trois étangs & deux boiç de haute fli^ 
taie M. 

Miféricorde ! s'écria Mangogul ;'trôis étangs & 
deux bois ] Qu^l a,ppétit pour un Bijou. 

» Ceft une bagatelle^ reprit celui-ci. La paix 
fe fit, & Thélis fuivit jfen époux enambaâade au 
Monomotapa. Elle jouoit & perdoit fort bien 
cent mille féquins en un jour, que je regagnois 
en une' heure. Un Miniftre dont les affaires de fon 
^(siitre ne rempliffoit .pas Jxuis. les . momens. ^ me 
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tomba fous la dent ; & je lui dévorai en trois ou 
quatre mois une fort belle Terre , le Château tout 
meublé , le Parc , & un Equipage avec les petits 
chevaux pies. Une fàyeur de quatre minutes , mais 
bien filée , nous valoit des fêtes 9 des préfens , des 
pierreries : & l'aveii^le ou politique Sambuco ne 
nous tracaiToit point. 

Je ne mettrai point en ligne de compte , ajouta 
le Bijou 9 les Marquifats 9 les Comtés , les Titres ^ 
les Armoiries 9 &c. qui iè f^nt édipfiés devant 
moi. Adreâez-vous à mon Secrétaire , qui vous . 
dira ce qu'ils /ont devenus. J'ai fort écorné le Do- 
maine du Biafara 9 & je poflede une Province eth 
. tiere du Béléguanze. Erguebzed me .propofafiir 
la fin de fes jours ». ... A ces mots, Aiangogut 
retourna fa bague 9 & fit taire le goufire ; il refpec- 
toitla mémoire de fon père, & ne voulut 'rien 
entendre qui pût ternir dans fon efprit Téclat des 
grandes qualités qu'il lui reconnombit. 
, De retour dans fon Serrail , il entretînt la Fa- 
vorite des Vapôreafes & de l'èiFai die fon Anneau 
fur Thélis. » Vous . admettez , lui dit-il, cette 
.femme à votre Êuniliarité ; mais vous ne k con- 
noiâêz pas apparemment aufiî^lnen que moi >> . .« 
Je vous entends, Seigneur, répondit la Sulta- 
ne. *f Son Bijou vous aura fottement conté fe$ 
aventuras avec le Général Micokof , l'Emir Féri- 
dour , le Sénateur Marfup^a , & le grand Brami- 
ne Ratnanadanutio. Eh ! qui ne fait qu'elle fou- 
tient le jeune Alamir , & que le vieux Sâmbuco , 
.qui ne dit rien, en efi âuffi bien informé que 
vous i<} 

Vous n'y êtits pas, rep^t Mangogul. le viens 

de Élire rendre gorge à ion Bijou. » vous avoit- 

il enlevé quelque dKofe , répondit Micsoza ¥ ? l^n 

.pas à moi ^ dit le Sultan; mais bien àiaes^fu^et^i 
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aux Grands de mon Empire , aux Potentats mes 
voiiins , des Terres , des Provinces , des Châteaux, 
dés Etangs , des bois , des Diamans , & des Equi- 
pages, avec les petits chevaux pies. » Sans com- 
Î)ter , Seigneur , ajouta Mirzoza , la réputatipn & 
es vertus. Je ne lais quel avantage vous appor- 
tera votre Bague; mais plus vous en multipliez 
les effais , plus mon fexe me devient odieux ; celles 
même à qui jecroyoîs devoir quelque confidéra- 
tion , n'en font pas exceptées. Je fuis contr'elles 
d'une humeur à laquelle je demande à votre Hau- 

• teflède m'abandonner pour quelques momens«. 

- Manffogûl , qui connoi^oit la Favorite pour enne- 
mie de toute contrainte , lui baifa trois fois Toreil- 
le droite, &fe retira. 
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Echantillon de la Morale de ManghguL 

IVJL A N G o G u L , impatient de revoir la Fa vo- 
jite , dormit peu , fe leva plus matin qu'à l'ordi- 
naire , & parut chez elle au petit jour. Elle àvoit 
<iéja fonne : on venoit d'ouvrir fes rideaux ; & 
fes femmes fe difpofoient à la lever. Le Sultan 
regard^ beaucoup autour d'elle ; & ne lui voyant 
point de chien , il lui demanda la raifon de cette 
fingularité. 

» C'eft , lui répondit Mirzoza , que vous fup- 
pofez que je fuis finguliere en cela , & qu'il n'en 
«ft rien «. Je vous afliire , répliqua le Sultan , que 
je vois des chiens à toutes les femmes de ma Coiu- , 
;& que vous m'obligeriez de m'apprendre pour- 
^quoi vous n'en avez pqint. La plupart d'entr'et 

ies 
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les en ont même pliifieurs , & il h*y en ^ pas ùhé 
iqui ne prodigue au fien des careffes qu'elle fem- 
fcle n'âccotder qu'avec peine à fon amant. Par 
©il ces bêtes méritent-elles la préférence ? Qu'eA 
feit-on f 

Mirzôià he fkvbit que répondre, à ces quefr 
tions. » Mais , lui difoît-elle; on a un chien comme 
Im perroquet ou un ferin. Il efl peut-être ridicule 
ide s'attacher aux animaux ; mai? il n'eft pas 
îétrangé qu'oii en ait t ils âniufent quelquefois i 
& ne mtifènt jamais. Si on leur fait dés câreffes ^ 
k:'eft Qu'elles font fans cônféquence; D'ailleurs ^ 
croyez- vous , Prince , qu'un amant fe contentât 
«l'un bàifer ^ tel qu'une femme le Clonne à fon gre^ 
4din*< ? Sans doiité , je lé crois , dit le Sultan, Il 
faudroit , parbleu , qu'il fut bien difficile , s'il n'éa 
ctoit pas fatisfait. 

Une des femmes de Mifzozâ ^ c(lu âvdit gagné 
l'afFeftion du Sultitn & de la Favorite par de la doU- 
ceuf , dés talens^ & du zèle, dit : >> Ces animaux 
ïbnt incommodes & mal-propres ; ils tachent lés 
liabits , gâtent les meubles , arrachenr les dentet-' 
les , &-font en un quart-^i'heure pllis de dégât ^ 
^'il n*eh faudroit pour attirer la difgrace de la 
iemme de cHàmbi'e la plus fidelle ; cependant ^ big- 
lés garde >^; 

Quoique , félon Madame j ils né fbient bons 
^u'à cela , ajouta le Sultan. 

x> Prince , répondit Mirzozâ , ndus tenons à 
h nos fantkifiés ; & il faut que d'avoit un gredin ^ 
t'en fbit une ; tellç que nous en avons beaucoup^ 
d'autres j qui ne feroient plus des f antaiiies , fi l'ort 
tn pouvoit rendre r'aifon. Le règne des Singes eSt 
J>afré;lesPerriichês fe foutiennènt encore : les chiensj 
ëtoiènt tombés ; les voilà qui fe relèvent. Les éciï^^ 
teuils ont eu léiu- tems ^ dc il en.çftdes animaux- j 

Tmé m Paru A f , 
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comme il en a été fucceffivement de Tltalien ^ de 
TAnglois , de la Géométrie y des Pretintailles , & 
des Falbalas «. ' 

» Mirzoza , répliqua le Sultan , en fecouant la 
' tête , n'a pas là-4eflus toutes les^ lumières pofli- 
bles ; & les Bijoux « • . . • 

» Votre HautefTe ne va-t-elle pas s'imaginer , 
dit la Favorite , qu'elle apprendra du Bijou d'Ha- 
ria pourquoi cette femme qui a vu mourir fon 
£ls , une de Tes filles , & fon époux , fans verfer 
une larme , a pleuré pendant quinze jours la perte 
dç fon doguin « ? 

» Pourquoi Hon ? répondit Mangogul «. 

» Vrairiient , dit Mu'zozâ , fi nos Bijoux pou- 
voient expliquer toutes nos fantaifies , ils feroient 
plus favans que nous-mêmes «. 

«Etquivous le difpute? repartit le Sultan, Àuflî 
crois-je que le Bijou fait fiiire à une femme cent 
chofes , fans qu'elle s'en apperçoive ; & j'ai re- 
marqué 9 dans plus d'une occafion , que telle qui 
croyoit fuivre fa tête , obéiflbit à fon Bijou. Un 
grand Philosophe plaçoit l'ame , la nôtre s'entend , 
dans la glande pinéale. Si j'en accordois ime aux 
femmes , je fais bien , moi , où je la placerois «. 

» Je vous dîfpenfe de m'en inftruire , reprit 
^liifi-tat Mirzoza «. 

» Mais vous me perniettrez au moins , dit Man- 
gogul , de vous communiquer quelques idées que 
mon Anneau m'a fuggérees dans les femmes ^ 
dans la fuppofition qu'elles ont une ame. Les 
épreuves que j'ai faites de ma Bague , m*ont rendu 
grand moralifte. Je n'ai , ni l'efprit de la Bruyère » 
ni la Logique de Port-Royal , ni l'imagination de 
Montagne , ni la i^efle de Charron : mais j'ai re- 
cueilli des faits ^ qui leur m^nquoient peut-êû-e 4^« 

» Parltz^ Prince^ répondit ironiquement Mirzo* 
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za : )e voas écouterai de toutes mes oreilles. Ce 
doit être quelque chofe de curieux , que les £A 
iàis de morale d'un Sultan de votre âge <<• 

» Le fyftême d'Orcotome eft extravagant , n'en 
déplaife au célèbre Hiragu , fon confrère : cepen-- 
dant , je trouve du fens dans les réponfes ou il a 
faites aux objeâions qui lui ont été propofees. Si 
j'accordois.unè ame aux femmes , je fuppoferoîs 
volontiers avec lui , que les Bijoux ont parlé de 
tout tems , bas à .la vérité , & que l'effet de l'An- 
neau du Génie Cucufa fe réduit à leur hauffer le 
ton. Cela pofé , rien ne feroit plus facile que de 
vous définir toutes tant que vous êtes. 

La femnie fage , par exemple , feroit celle dont 
le Bijou eu. muet , ou n'en efl pas écouté. ' 

La prude , celle qui &it femblant de ne pas 
écouter fon Bijou. 

La galante , celle à qui le Bijou demande beau- 
coup 9 & qui lui accorde trop. 

La voluptuëufe , celle qui écoute fon Bijou 
avec complaifance. 

La courtifanne , celle à qui fon Bijou demande 
à tout moment , & qui ne lui refufe rien. 

La coquette , celle dont le Bijou efl muet, ou 
n'en eu point écouté ; mais qui fait efpérer à tous 
les hommes qui l'approchent , que fon Bijou par- 
lera quelque jour , & qu'elle pourra ne pas taire 
la fourde oreille. 

Eh bien , délices de mon ame y que penfez-vous 
de mes définitions ? « 

» Je penfe , dit la Favorite , que votre Hau- 
teflTe a oublié la femme tendre <<• ^ 

» Si je n'en ai point parlé , répondit le Sultan , 
c'efl que je ne fais pas encore bien ce que c'efl ; 
& que d'habiles gens prétendent , que le mot ten- 
dre, pris fans aucun rapport au Bijou , eft vuidc 
4e fens ^, Fa 
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h Comment l vuide de fèns ^ s'é(:ria Mîrzo4:*# 
Quoi ! il n'y a point de milieu : il faut abfolu* 
ment qu'une femme foit prude , galante ^ co- 
quette , voluptueufe , ou libertine ^ ? 

>> Délices de mon ame /dit le Sultan, jefuis prêt 
à convenir de TinexaftitUde de mon énumération ; 
&c j'ajouterai la femme tendre aux caraûeres pré- 
cédens j mais , à condition que vous m'en donne- 
rez une définition qui ne retombe dans aucune 
des miennes «. 

» Très-volontiers ^ dit Mirzoza, Je compte en 
Venir à bout fans fortir de votre fyftême «* 
Voyons , ajouta Mangogul. 
. H Eh bien , reprit la Favorite. • . * . La femme 
tendre eft celle, * . . 

Courage , Mirzoza , dit Mangogul. 
» Oh ! ne me troublez point , s^il vous plaîté 
Xa femme tendre éfl celle. « . • qui a aime fans 
que fon Bijou parlât , ou * . . * dont le Bijou n'a 
jamais parlé , qu'en faveur du feul homme «qu'elle; 
aimoit «. 

Il n'eût pas été galant au Sultan de chicaner 
la Favorite , & de lui demander ce qu'elle enten- 
doit par ^imer : aufli n'en fit-il rien* La Mirzoza 
prit fon filence pour un aveu ; &i ajouta , toute 
iîere de s'être tirée d'un pas qui lui paroiffoit 
difficile : » Vous croyei , vous autres hommes ^ 
parce que nous n'argumentons pas ^ que nous ne 
raifonnons point. Apprenez une bdnne fois , que 
nous trouverions aufli facilement le iàux de vos 
paradoxes y que vous celui de nos raifons , fi 
nous voulions nous en donner la peine* Si votre 
Hautefle étoit moins preflTée de fatisfaire fa curio- 
fité fur les gredins , je lui donnerois , à mon tour , 
im petit échantillon de ma philofophie. Mais ellô 
(l'y perdra rien : ce fera pour quelqu'un d« ç^ 
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JouM , qu*elle aura plus de tems , à m'accorder <<, 
Mangogul lui répondit , qu'il n'avoit rien de 
mieux à faire , que de profiter de fes idées philo-* 
fophiques ; que la métaphyfique d'une Sultane dç 
vingt-deux ans ne devoit pas être moins fingu- 
Uere , que la morale d'un Sultan de fon âge. 

Mais Mirzoza , appréhendant qu'il n'y eût de 
la complaifance de la part de Mangogul , lui de- 
manda quelque tems pour ie préparer , & foijrnit 
ainil au Sultan un prétexte pour voler où fon im« 
patience pouvoit l'appeller* 



CHAPIT R E XXIII, 

Di^icm^ Ejpd de PAnmau^ 
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A N G ô G u L fe tranfporta fur Je champ chei^ 
Haria ^ & comme il parloit très-volontiers feul j^ 
il difoit en foi-<même : >f Cette femme ne fe cou*. 
<;he point fans {t% quatre mâtins , & les Bijoux ne- 
Éivent rien de ces animaux , ou le fien m'en dira- 
quelque chofe : car , Dieu merci , on n'ignore point 

3u'çlle aime fes chiens à l'adoration « . Il fe trouva^ 
ans l'anti-chambre d'Haria , fur la fin de ce mo- 
nologue , & preffentit de loin que Madame repo<, 
foit avec fa compagnie ordinaire. C'étoit un pe- 
tit Gredin , Une Danoife , & deux Doguins. La 
Sultan tira fa tabatière , fe précautionna de deujc- 
prifes de fon d'Efpagne , & s'approcha d'Haria< 
Elle dormoit ; mais la meute qui avoit Toreille ai^ 
Liet, entendant quelque bruit, fe mit à aboyer^ 
la,|:çveiUa\>> Taife^^rvçois ^ mes enfans, leu£^ 

f4 
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dit-elle, d'url tonfi doux,gu*on ne pouvoit la foùp^ 
f onner . de parler à {es mies : dormez , dormez ^ 
éc ne troublez point mon repos ni le vôtre «. 

Jadis Haria fut jeune & jolie. Elle eut des amans 
de fon rang ; mais ils s'éclipferent plus vite encore 
que fes grâces. Pour fe confoler de cet abandon, 
elle donna dans ime efpece de fafte bizarre , & fes 
laquais étoient les mieux tournés de Banza. Elle 
vieillit déplus en plus : les années la jetterent dans 
la réforme : elle le reftraignit à quatre Chiens & 
à deux Bramines , & devint un modèle, d'édifica- 
tion. En effet , la fatyre la plus envenimée n'avoit 
pas là de quoi mordre ; & Haria jouifToit en paix , 
depuis plus de dix ans , d'une haute réputation de 
vertu & de ces animaux. On favoit même fa teh- 
dreffe fi décidée poiu- les Gredins , qu'on ne foup- 
çonnoit plus les Bramines de la partager. 

Haria réitéra fa prière à (es bêtes , & elles eu- 
rent la complaifance d'obéir. Alors Mangogul 
porta la main fur fon Anneau, & le Bijou furanné 
îc mit à raconter la dernière de fes aventures. Il y 
avoit fi long-tems que les premières ^'étoient par- 
iées , qu'il en avoit prefque perdu la mémoire. 
» Retire-toi , Médor , dit-il d une voix enrouée , 
tu me fatigues. J'aime mieux Lifette, je la trouve 
plus douce «. Médor à qui la voix du Bijou étoit 
inconnue , alloit toujours fon train ; mais Haria fe 
réveillant, continua : » Ote-toi donc , petit fri- 
pon , tu m'empêches de repofer. Cela eft bon quel- 
quefois; mais trop eft trop «. Médor fe retira , 
Lifette prit fa place , & Haria fe rendormit. 

Mangogul, qui avoit fufpendu l'effet de fon An- 
neau , le retourna, & le très-antiqile Bijou, pouf 
fant un foupir profond , fe mit à radoter , & dit : 
» Ah ! que je fuis fâché de la mort de la grande 
Levrette , c'étoit bien la meilleiu^e petite femme ^ 
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la créature la plus careffantç : elle ne ceffolt de 
m'amufer ; c'étoit tout efprit & tout gentilleffe : 
vous n^ètes que des bêtes en compàraiion. Ce vi- 
lain Monfieur Ta tuée .... la pauvre Zinzoline : 
je n*y penfe jamais, fans avoir la larme à Tœil . . . 
Je crus que ma Maîtreffe en mourroit. Elle paffa 
deux jours fans boire & fans manger : la cervelle 
lui en tournoit. Jugez de fa douleur ;fon direâeûr, 
fes amis, fes gredinsmême ne m'approchèrent pas. 
Ordre à fes lemmes de refiifer l'entrée de fon ap- 
partement à Monfieur , fous peine d'être chafTées .• 
Ce monftre jn'a ravi ma chère Zinzoline , s'écrioit- 
elle : qu'il ne paroiffe pas, je ne veux le voir de 
ma vie «. 

Mangogul, curieux des circonftances de la mort 
de Zinzolme , ranima la force éleftrique de fon 
Anneau , en le frottant contre la bafque de fon 
habit, le dirigea fur Haria, & le Bijou reprit: 
» Haria , veuve de Ramadec , fe coëfFa deSindor. 
Ce jeune homme avoit de la naiffance, peu de 
bien , mais un mérite qui plaît aux femmes , & 

aui faifoit , après les gredins , le goût dominant 
'Haria. L'indigence vainquit la répugnance de 
Sindor pour les années & pour les cmens d'Haria. 
Vingt mille écus de rente dérobèrent à fes yeux 
les rides de ma Maîtreffe 6c l'incommodité des 
gredins, & il époufa «. 

» Il s'étoit flatté de l'emporter fur nos bêtes, par 
fes talens & fes complailances , & de les difgra- 
cier dès le commencement de fon règne ; mais il 
fe trompa. Au bout de quelques mois qu'il crut 
avoir bien mérité de nous , il s'avifa de remon*» 
trer à Madame que fes chiens n'étoient pas au lit 
aufli bonne compagnie pour lui que pour elle ; 
qu'il étoit ridicule d en avoir plus de trois ; & que 
c'étoit faire de la couche nuptiale un chenil , qw 

. F 4 
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^y en adqiettre plus d'un , à tour de rôle ^^ 

» Je vous conleille , répondit Haria, d'un tp^ 
courrpucé , de m'^drefler de parçils difcours. Vrai-j 
înent il fied bien à un miférable Cadet de Gaf* 
jrogne , que j'ai tirç d'un galetas qui n'étoit pas» 
affez bon pour mes chiens , de faire ici le délicat ! 
On partumpit app^renupent vos draps 9 mon pe* 
tit Seigneur , quand vous logiez en chambre gai^-? 
nie'. Sachez une bonne fois po^r toujours ^ quç 
mes chiens ^toient longrtems iavant vpus en pof* 
leffion de mon Ut ; & que voi^s pouvez; en fortir ^ 
pu vous réfoudre Â lé partager avec eux. 

La déclaration étoit précife , & nos chiens reC? 
terent maîtres (le leur Rofte, Mais une nuit que 
jioiis reposions tous 9 Sindor , en ie retournant ^ 
|rappa ip^lheurevifenient du pied Zinzolihe, La Le* 
vrette qui n'étpit point faite à ces traitemens , lui 
mordit le gras ^eiâ jambe , & Madame fiit auffi-î 
|ôt réveillée par les cris d^ Sindor «. » Qu'avez- 
vous donc , Mohfieur ?. lui dit-elle /il femble qu'on 
• vous égorge : rêvez-vous « } >> Ce font vos chiens ^ 
Madame, lui répondit SJindbr/qui me dévorent ; 
^ votre levrette vient de m'emporter un mor* 
xeau de la jambe «. » N'efl-ce que cela ? dit Haria, 
^n fe retournant ; vpus faites biçn .du bruit pour, 
^len a. 

» Sîndpr, piqué de ce. difcours, for»tit du Ut, jurant 
de n'y point remettre le pied que la meute n'ep[ 
fot bannie. Il employa des amis communs pour! 
obtenir: l'exil des chiens. Mai? tous échouèrent 
dans cettç négociation importante.' Haria leur 
répondit que ^indbr etoit un ^-eluquet; qu'elle 
» ï'avoit ti^-e ^'un gteniet qu'il partagoit avec des 
fouris & des rats; qu'îîne lui convenoit point de 
|aire tant le difficile, ^ qu'il dormpit toute la nuit; 
qu'elle aimoit fes chiens; qu'ils l'amufoient ; qu'elle, 
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fiyoitpris goût à leurs carefTes, dès fa plus ten-f 
dre enfance , & qu'elle étoi^ réfolue de ne s^tn fén 
par^ qu'à fa mort. » Encore dites-lui , [continua-* 
t-elle en s'adrefTant aux médiateurs , que s'il ne» 
fe foumet humblement à mes volontés • il s'en 
repentira toute fa vie ; que je rétraâerai la dona« 
tion que je lui ai faite ; & que je l'ajouterai aux 
fommes que je laifle par inon teftament , poiu* I4 
jfubfiftance & l'entretien de mes chers enfans «. 

>f Entre nous , ajoutoit le Bijou, il falloit que 
$indor fut un grand fot d'efpérer qu'on feroit pour 
lui ce que n'avoient pu obtenir vingt amans , un 
Direôeur , un Confefleur , avec ime kyrielle dç 
Bramines, qui tous y avoient perdu leur latin^ 
Cependant toutes les fois que Sindor rencontrait 
nos animaux , il lui prenoit des impatiences qu'il 
avoit peine à contenir. Un jour , l'infortunée Zin*» 
zoline lui tomba fous la main. Il la faifit par le 
col , ôf la jettfi par la fenêtre. La pauvre bêtç 
mourut de f^ chute. Ce fut ^îors qu'il fe ût un 
teau bruit. Haria , le vifage enflammé , \es yeux 
baignés de pleurs « , . ♦ . 

Le Bijqu alloit reprendre ce qu'il avoit déjà 
flit;carles Bijoux tombent volontiers dans des 
répétitions : mais Mangogiil lui coupa la parole. 
Son filence ne fut pas de longue diirée. Lorfque 
le Prince crut avo^r dérouté ce Bijou radoteur, 
il lui rendit la liberté de parler ; &c le babillard 
{éclatant de rire, reprit, comme par réminifcen-* 
ce : » Mais , à propos , j'oubliois de vous racon^ 
ter ce qui fe pafla la première nuit des noces d'Hat 
ria. J'ai bien vu des chofes ridicules en ma vie ; 
mais jamais auame qui le fut tant. Après un grand 
ibuper , les époux font conduits à leur apparte-; 
ment. Tout le monde fe retire , à l'exception des 
]^émmes ^e Madame; qui la déshabillent : la voU^ 
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déshabillée ; on la met au lit , & Sindor refte feiil 
avec elle. S'appercevant que 9 plus alertes que 
lui y les gredins , les doguins , les levrettes s*ein- 

I)aroient de fon époufe : Permettez, Madame ^ 
ui dit-il , que j'écarte un peu ces rivaux. Mon 
cher , faites ce que vous pourrez , lui dit Haria : 
pour moi, je n'ai pas le courage de les chaffer. 
Ces petits animaux me font attachés , & il y a fi 
long-tems que je n'ai d'autre compagnie .... Ils , 
auront peut-être , reprit Sindor , la politeffe de 
itie céder aujourd'hui une place que je dois occu* 
penj Voyez , Monfieur , lui répondit Haria. 
. Sindor employa d'abord les voies de douceur , 
& fupplia Zinzoline de fe retirer dans un coiiy 
Mais 1 animal indocile fe mit à gronder ; l'allarnie 
fe répandit parmi le refte de la troupe ; & le do- 
guin & les gredins aboyèrent , comme fi on eût 
jégorgé leur maîtrefle. Impatienté de ce bruit, Sin- 
dor culbute le doguin , écarte im des gredins , & 
faifit Médor par la ^atte. Médor, le fidèle Médor, 
abandonné de ks alliés , avoit tenté de réparer 
cette perte par les avantages du pofte. Collé fur 
les cuiffesde fa Maîtrefle, les yeux enflammés, 
le poil hérifle , & la gueule béante , il fi-onçoit le 
mufle, & préfentoît à l'ennemi deux rangs de 
dents des plus aiguës. Sindor lui livra plus d'un 
' aflfaut ; & plus d'une fois Médor le repoufla , les 
doigts pinces , & |es manchettes déchirées. L'ac- 
tion avoit duré plus d'un quart-d'heure , avec 
.une opiniâtreté qui n'amufoit qu'Haria , lorfque 
. Sindor recourut au ftratagême contre un ennemi 
qu'il défefpéroit de vaincre par la force. Il agaça 
Médor de la main droite. Médor , attentif a ce 
. mouvement , n'apperçut point celui de la gau- 
che , & fut pris par le col. Il fit , pour fe dégager , 
, des efforts inouïs , mais inutiles. Il fallut aban<« 
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donner le champ de bataille , & céder Haria. Sin* 
dof s'en empara , mais non fans effuiion de fang. 
Haria avoit apparemment réfolu que la première 
nuit de fes noces fut fanglante. Ses animaux firent 
une fort belle défenfe , ^ ne trompèrent point 
ion attente «. 

Voilà , dit Mangogul , un Bijou qui écriroit la 

fazette mieux que mon Secrétaire. Sachant alors 
quoi s'en tenir fur les gredins , il revint chez la 
Favorite. » Apprêtez-vous , lui dit-il , du plus loin 
qu'il l'apperçut , à entendre les chofes du monde 
, les plus extravagantes. C'eftbien pis que lés Magots 
^de Palabria. Pourrez- vous croire que les quatre 
chiens d'Haria ont été les rivaux , & les rivaux 
préférés de fon mari ; & que la mort d^une le- 
vrette a brouillé ces gens* là à n'en jamais re- 
venir « ? 

» Que dites-vous , reprit la Favorite , de rivaux 
& de chiens ? Je n'entends rien à cela. Je fais qu'Ha- 
ria aime éperdument les gredins ; mais aulïi je 
connois Sindor pour un honime vif, qui peut-être 
n'aura pas ^u toutes les complaifances qu'exigent 
d'ordinaire les femmes à qui l'on doit fa fortime, 
X)a refte , quelle qu'ait été fa conduite , je ne 
conçois pas qu'elle ait pu lui attirer des rivaux. 
Haria eft fi vénérable , que je voudrois bien que 
Votre Haute (Te daignât s'expliquer plus intelli- 
giblement «. 

y^ Ecoutez, lui répondit Mangogul, & convenez 
que \ts femmes ont des goûts bizarres à l'excès , 
pour ne rien dire de pis «. Il lui fit tout de fuite 
l'hiftoire d'Haria mot pour mot, comme le Bijou 
avoit racontée. Mirzoza ne pût s empêcher de 
rire du combat de la première nuit. Cependant , 
reprenant vm air férieux : » Je ne fais , dit-elle à 
Mangogul , quelle indignation s'empare de moi. 
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Je vais prendre en ^yerfion ces^ animaux, & tou-i 
tes celles qui en auront ; & déclarer à nxes fem* 
mes que je chafierai la première qui fera foupçon-^ 
née de nourrir un gredin «. 

» Eh pourquoi , lui répondit Iç Sulta^i , étendre^ 
abfi les haines ? Vous voilà bien , voiis autres; 
femmes, toujours d^ns les extrêmes^ Ces ani- 
maux font bons pour U çhafle ^ font nçceffairesi 
dans les campagnes, & ont je ne faiç. combien 
d'autres ufages , fims compter celui qu'en fait; 
Haria «. 

» En vérité , dit Mirzoza , je commence à croira» 
que votre Hauteffe aura peine à trouver ime fem-i 
mefagea» 

» Je vous Pavois bien dit ^^répondi Mangogul ; 
. mais ne précipitons rien : vous pourriez un jour 
procher de tenir de votre ' 
[ue je prétends devoir uniqu 
ma Bague, J'en médite qui 
ront. Tous les fecrets ne font pas dévoilés : &ç 
je compte arracher des chofes plus importantes} 
^ux Bijoux qui me reftent à confulter i<^ 

Mirzoza çrcugnpit toujours pour le fien. Le 
difcours de Manpogul la jetta dans un trouble ^ 
qu'elle ne fiit pas 1^ maîtreffe de liû dérober : mais^ 
le Sultan qui s'étoit lié par lyi ferment , ôc qui, 
avoit de la religion dans Iç fond de l'ame , la rafi» 
fura de fon mieux , lui donna quelques baifer% 
fort tendres , & fe rendit à fon Conleil , oii 4e% 
jiFaires 4^ cpnféquence l'appelloient. 
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CHAPITRE XXIV. 

Ûniicme EJJai de VAnnutu. 

Les Pensions» 



E Congo avoît été troublé par des guerreA 
fanglantes , fous les règnes de Kanoglou & d'£r«- 
^ebzed { & ces deux Monarques s'étoient immor^ 
talifës par les conquêtes qu'ils avoient faites iur 
leurs voifînSé Les Empereurs d^Âbex & d'Angote 
regardèrent la jeuneffe de Mangogul & le com-» 
mencement de fon règne , comme des conjonâu-« 
res favorables pour reprendre les Provinces qu'on 
leur a voit enlevées* Ils déclarèrent donc la guerre^ 
au Congo ^ & l'attaquèrent de toutes parts. Le 
Confeil de Mangogul étoit le meilleur qu'il y eût 
en Afrique : & le vieux Sambuco & l'Emir Mîr-* 
zala, cjui avoient vu les anciennes guerres, fo- 
rent mis à la tête des troupes , remportèrent vic- 
toires for viâoires , & forrtierent des Généraux 
capables de les remplacer ; avantage plus impor-» 
V tant encore que leurs foccès. 

Grâce à Faôivité du Confeil ^ & à la bonne 
jconduite des Généraux , Uennemi qui s'étoit pro- 
mis d'envahir l'Empire , n'approcha pas de nos 
frontières ^ défendit mal les fiennes , & vit fea 
Places & fes Provinces ravagées. Mais , malgré 
des fuccès fi conftans & fi glorieux , le Congo 
s'affoiblifibit en s'aggrandiuant : les fréquentes . 
levées de troupes avoient dépeuplé les Villes & 
les Campagnes , & les finances étoient épuifées« 
Xe$ fieges & Us combats avoiœ^ été fortoieur* 



I» 



94 L^sBiJôux 

triers : le Grand-Vifir , peu ménager du fang de {et 

Soldats , étôit accufé d'avoir rifqué des batailles 

3ui ne menoient à rien. Toutes les familles étoient 
ans le deuil ; il n'y en avoit aucune où l'on ne 
plçurât un père , un frère , un ami. Le nombre 
des Officiers tués avoit été prodigieux, & nepou- 
voit être comparé qu'à celui de leurs veuves , 
qui foUicitoient des peniions. Les cabinets des 
Miniftres en étoient auaillis. Elles accabloient le 
Sultan même de placets , où le mérite & les fer- 
vices des morts , la douleur des veuves , latrifte 
fituation des enfans , &c les autres motifs touchans 
n'étoient pas oubliés. Rien ne paroiffoit plus jufte 
que leurs demandes* : mais fur quoi affeoir des 
penfions qui montoient à des millions ? 

Les Miniftres , après avoir épuifé les belles pa- 
roles , & quelquefois l'humeur & les brufqueries , 
en étoient venus à des délibérations fur les moyens 
de finir cette affaire ; mais il y avoit une excel- 
lente raifon pour ne rien conclure. On n'avoit pas 
un fol. 

Mangogul ennuyé des faux iraifonnemens de 
{es Miniftres, & des lamentations des veuves , ren- 
contra l'expédient qu'on cherchoit depuis fi long- 
tems. » Meflîeurs, dit-il à fon Confeil, il me {em- 
ble qu'avant d'accorder des penfions , il feroit à 
propos d'examiner fi elles font légitimement dues... 
Ce examen , répondit k grand Sénéchal , fera im- 
menfe & d'une difcuflîonprodigieufe. Cependant, 
comment réfifter aux cqs & à la pourluite de ces 
femmes , dont vou$ êtes , Seigneur , le premier 
excédé. » Cela ne fera pas auffi difficile que vous 
penfez , Monfieur le Sénéchal , répliqua le Sultan ; , 
ôc je vous promets que demain à midi tout fera 
terminé , félon les loix de Féquité la plus exade; 
Faites-les feuleineiit entrer à mon audience , à neuf 
heures «• ^ 
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On foTÛt du Confeil : le Sénéchal rentra dans 
{on bureau, rêva profondément, & minuta le 
placard fuivant , qui fiit , trois heures après , im- 
primé, publié à fon de trompe , & affiché dans 
tous les carrefours de Banza. 
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Et Monfcigntur U Grand Sintchal. 

-Nous , Bec d'Oifon , Grand - Sénéchal du 
Congo , Vifu- du premier Banc , Porte -Queue dé 
la Grande Manimonbanda , Chef & Surintendant 
des Balayeurs du Divan ; favoir faifons , que de- 
main, à neuf heures du matin , le magnanime Sul- 
tan donnera audience aux Veuves des Officiers 
tués à fon fervice , pour , fur le vu de leurs de- 
mandes , ordonner ce que de raifon. En notre Si- 
nichalUrit , le douze de b Lune de^ Rébeg , Tan 
147200000009. 

Toutes les Défolées du Congo , & il y en àvoit 
beaucoup , ne manquèrent pas de lire l'Affiche , 
ou de l'envoyer lire par leurs laquais ; & moins 
encore de fe trouver à Fheure marquée, dans l'anti- 
chambre de la Salle du Trône, h Pour éviter le 
tumulte , qu'on ne faffe entrer , dit le Sultan , que 
iîx de ces Dames à la fois. QKiand nous les au«* 
Tons écoutées , on leur ouvrira la porte du fond ^ 
qui donne fur mes cours extérieures, Vous^ 
Meffieurs , foyez âttentife ; & prononcez fur leurs 
demandes <<• 

Cela dit , il fit ligne au premier Huiffier Au- 
diancier.; & les fix qui fe trouvèrent les pli» 
yoiiines de la porte ^ mrent introduites. Elles eii-< 
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•^ • ■ ' . » 

trei;ent en long habit de deuil ^ & faluerent prd* 
ïbndément fa Hauteffe : Mangogul s'adreffa à la 
plus jeune & la plus jolie. Elle le nonirtioit Ifec; 
» Madame , lui dit-il, y a-t*illong-tem5 que Voui 
avez perdu votre mari » î II y a trois mois , Sei- 
gneur , répondît Ifec en pleurant. Il étoit Liellte?- 
nant-Général au fervice de votfe Hautelffe. Il a 
été tué à la dernière Bataille , & fix enfans font 
tout ce qui n>e refte de lui. • . . De lui ? interrom- 
pit Une voix , qui , pour venir d'ifec , n'àvoil pas 
tout-à-fait lé même fon que la fiennè ? Madame 
fait mieux qu'elle ne dit. Ils ont tous été com-« 
mencés & terminés par un jeune Bramine , qui la 
venoit confoler , tandis que Monfieur étoit en 
campagne >^j 

On devine aifément d'oîi pat-toit la voix in^ 
-difcrete , qui prononça cette réponfe. La pauvre 
Ifec , décontenancée , pâlit ; chancela , fç pâma. 
» Madame cft fujette aux: vapeurs , dit tranquil- 
lement Mangogul j qu'on la tranfporte dans unap^ 
partement du Serrail , .& qu'on la feeoure n Puis , 
s'adreffant tout de fuite à Phénice : » Madame ^ 
lui demanda- t-il , votre mari n'étoit-^il pas Pacha >> f 
Oui, Seigneur , répondit Phénice , d'une voix trem?» 
liante. » Et comment l'avez-vous per4u » ?; . . ♦ 
Seigneur , il eft mort dans fon lit ^ epuifé des fa- 
tigues de la dernière campagne. > . . . >♦ Des fatî^ 
fues de la dernière campagne ! reprit le Bijou de 
hénice. Allez , Madame , votre mari à rapporté • 
du camp une fanté ferme & vigoureufe ; & il eh 
jouiroit encore ^ fi deux ou trois Baladins , vous 
m'entendez y & fongez à vous* Ecrivez , dît ^e Sul- 
tan , que Phénice demande une penfion , pour les 
bons fervices qu'elle a rendus à l'Etat & à fon 
.époux. . ' / . 

. yo« Jroifieme fut injçrrogee fur rage & le norii 
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âe fon mari , qu'on difoit mort à PArmëe, de la 
petite vérole. . . >» De la petite vérole î dit le Bi- 
jou : en voilà bien d'un autre. Dites , Madame , 
de deux bons coups de cimeterre , qu^il a reçus 
du Sangiac Cavagli , parce qu'il trouvoît mau- 
vais que Ton dît que fon fils aîné reffembloit au 
Sangiac comme deux gouttes d*eau : & Madame 
fait auili-bien que moi , ajouta le Bijou , que ja-» 
mais reffemblance ne fot mieux fondée « . 

La quatrième alloit parler fans que Mangogul 
rinterrogeât , lorfqu'on entendit , par fon Bijou , 
s'écrier , que, depuis dix ans que la guerre duroit, 
elle avoit aflez bien employé fon tems ; que deux 
Pages 9 & un grand coquin de laquais avoient 
fuppléé à fon mari ; & qu elle deftinoit fans doute 
la penfioh qu'elle follicitoit, à l'entretien d'un Ac- 
teur de rOpéra-Comîque. 

Une cinquième s'avança avec intrépidité , & 
demanda , d'un ton afiliré, la récompenfe des fer-> 
vices de feu Monfieur fon époux , Aga des Janif- 
faires , qui avoit laîffé la vie fous les murs de Ma- 
tatras. Le Sultan tourna fa bague fur elle , mais 
inutilement. Son Bijou fut muet. Il faut avouer ^ 
dit l'Auteur Africain qui l'avoit vue , qu'elle étoit 
fi laide , qu'on eût été fort étonné que fon Bijou 
eût eu quelque chofe à dire. 

Mangogul en étoit^à la fixieme , & voici les 
propres mots de fon Bijou : » Vraiment , Madame 
a bonne grâce , dit-il , en parlant de celle dont le 
Bijou avoit obftinément gardé le filence , de fol- 
liciter des penfions , tandis qu'elle vit de la Poule ; 
qu'elle tient chez elle un breland , qui lui donne 
plus de trois mille fequins par an ; qu'on y fait 
de petits foupçrs aux dépens des joueurs ; &c 
qu'elle a reçu fix cents fequins d'Ofman , pour 
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m'attirer à un de ces foupers , où le traître d^Oir 
man • • • . « 

On fera^ droit fur vos demandes , Mefdames y 
leur dit le Sultan : vous pouvez fortir à préfent. 
Puis 9 adrefiant la parole à fes Confeillers , il leiu- 
demanda s'ils ne trouveroient pas ridicule d'ac- 
corder des penfions à une foule de petits bâtards 
de Bràmines & d'autres , & à des femmes qui s'é- 
toient occupées à déshonorer de braves gens qui 
étoient allés chercher de la gloire à fon fervice^ 
aux dépens de leur vie. 

Le Sénéchal fe leva , répondit , pérora , réfu- 
sna , & opina obfcurément, à fon ordinaire. Tan- 
dis qu'il parloit , Ifec , revenue de fon évanouiffe- 
jpent , & furieufe de fon aventure ; mais^qui y 
n'attendant point de penfion , eût été défefpérée 
«[u'une autre en obtînt une , ce qui feroit arrivé y 
félon toute apparence , rentra dans l'anti-cham- 
bre , gliiïa dans l'oreille à deux ou trois de {t% 
amiçs , qu'on ne les avoit raffemblées que pour 
entendi-eà l'aife jafer leurs Bijoux ; qu'elle-même^, 
dans la falle d'audience , en avoit oui un débiter 
des horreurs ; qu'elle fe garderoit bien de le nom- 
mer ; mais qu'il faudroit être folle pour s'expo- 
fer au même danger. 

Cet avis paffa de main en main , & difperfa la 
foule des Veuves. Lorfque l'Huiflier ouvrit lia por- 
te pour la' féconde fois , il ne s'en trouva plus. 
» Eh bien , Sénéchal , me croirez-vous une autre 
fois , dit Mangogul , inftrult de là défertion , à ce 
bon homme , en lui frappant fur l'épaule ? Je vous 
avois promis de vous délivrer de toutes ces pleu- 
reufes , & vous en voilà quitte, ^lles étoient 
pourtant très-aflidués à vous faire leur cour , mal- 
gré vos quatre-vingts' ans fonnés. Mais quelques 
prétentions que vous y puiflie^ avoir, car je 
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connoîs la facilité que vous aviez d'en former vis- 
à-vis de ces Dames , je compte que vous me fau- 
rez ^ré de leur évafion. Elles vous donnoi^nt plus 
d'embarras que de plaifir a, 

L'Auteiu" Africain nous apprend , que la mé- 
moire de cet effai s'eft confervée dans le Congo ; 
& que c'eil par cette raifon que le Gouverne- 
ment y efl fi réfervé à accorder des penfions. 
Mais ce ne fut pas le feul bon effet de l'Anneau 
de Cucu£sL ^ comme on va voir dans le Chapitre 
iuivant, 
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Dau^icmc Ejpd de V Anneau. 

Question de Droit, 

*1 ^ E Viol étoit'févérement puni dans le Congo ; 
or , il en arriva un très-célebre fous le règne de 
MangoguL Ce Prince , à f on avènement à la Cou- 
ronne , a voit juré, comme tous fes prédécefTeurs , 
de ne point accorder de pardon pour ce crime : 
mais quelque féveres que foient les Loix , elles 
n'arrêtent guère ceux qu'un grand intérêt pouffe 
â les enfreindre. Le coupable étoit condamné ^ 
perdre la partie de lui-même par laquelle il avoit 
péché ; opération cruelle , domt i} périffoit ordi- 
nairement; celui qui la faifoit, y prenant moin^ 
de précaution que Petit. 

Keriael , jeune-homme de nai^ance » languif- 
foit depuis iix mois au fond d'un cachot , dans 
Fattente de ce fupplice. Fatmé , femme jeune 6c 
y>lie y étoit fa Lucrèce & fon accufatrice. Us 
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avoient été fort bien enfemble ; perfonne ne Kg-^. 
noroît ; l'indulgent époux de Fatmé n'y trouvoit 
pointa redire. Ainfi, le Public auroit eu maiivaife 
grâce de fe mêler de leurs affj^ireSé 

Après deux ans d'un commerce tranquille , foit 
inconftance , foit dégoût., Kerfael s^attacha à une 
Danfeufe de l'Opéra de Banza , & néglige^ Fatmé, 
fans toutefois rompre ouvertement avec elle. Il 
vouloit que fa retraite fut décente , ce qui l'obli- 
geoità fi-équenter encore dans la maifon. Fatmé, 
de cet abandon , médita fa vengeance , & profita 
de ce refte d'affiduité pour perdre fon inndele. 

*Un jour que le commode époux les avoit laiA 
fés feuls , èc que Kerfael , ayant déceint fpn cime^ 
terre, tâchoit d'affoupir les foupçons de Fatmé 
par ces proteftations > qui. ne coûtent rien aux 
Amans , mais qui ne furprennent jamais 1^ cré-^ 
dulité d'une femme allarmée ; celle-ci , les yeux 
égarés , &c mettant en cinq ou fix coups dé main 
le défordre dans fa parure , pouffa des cris éf- 
frayans , & appella à fon fecours fon époux & fes 
domefliques, qui accoururent, & devinrent les 
témoins de l'ofrenfe que Fatmé difoit avoir reçue 
de Kerfael , en montrant le cimeterre , » que Tiri- 
fàme a levé dix fois fur ma tête , ajoutoit*«lle , 
pour me foumettre à {qs defirs «. 
/ Le jeune homme , interdit delà noirceur del'ac- 
cufation , n'eut , ni la force de répondre, ni celle 
de s'enfliir. Oh le faifit , & il fut conduit eh pri- 
fon , & abandonné aux pourfuites de la Juftice & 
du Cadilesker. 

Les Loix ordonnoient que Fatmé feroit vifi- 
tée. Elle le fut donc , & le rapport des Matrones 
fe trouva très-défavorable à l'accufé. Elles avoîent 
un Protocole pour confhiter l'état d'une fémm^ 
violée 5 & toutes les conditions requifes concoii^ 
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tttrenl contre Kerfael, Les Juges Tînterrôcerent ; 
Vàtmé lui fut confrontée, on entendit les témoins. 
U avoit beau protefter de fon inocence , nier le 
&it , &c démontrer, par le commerce qu'il avoit 
entretenu plus de deux ans avec fon accufatrice , 
que ce n'étoit pas une femm^ qu'on violât, La cir-* 
confiance du cimeterre, la folitude du tête-à-tête ^ 
les cris de Fatmé, l'eipbarras de Kerfaçl à la vue 
4e répoux & des domeitiqùes , toutes ces chofes 
fbrmoient ^ félon les Juges , des préfomptions vio* 
lentes. De fon cété, Fatmé, loin d'avouer des fa- 
veurs accordées , ne çpnvenoit pas ipême d'avoir 
^onné des lueiirs d'efpérançe, & foutenoit que 
Fattacheinent opiniâtre à fon devoir , dont elle ne 
s'étoit jamais relâchée ^ avoit fans doute pouffé 
Kerfael à lui arracher de force ce qu'il avoit dé* 
fefpéré d'obtenir par féduûion. Le Proçès-rverbal 
des Duègnes étoit ènpore une pièce terrible. Il ne 
falloir que le pgrcoturir^ &; le comparer avec le$ 
difpofitions du Code criminel , pour y lire la con-^ 
damnatlpn du malheureux I^erfael» Il n'fittendpit 
fon falut , ni de fes défends , ni du crédit de fa 
famille 9 &ç les Magiftrats ayoient fixé le Jugement 
définitif de fon Procès au treize de la Lune de> 
Rébegé On l'avoit même ^nnopcé ^u Peuple à fon 
de troinpe, félon la coutume. 

Cet événement fut le fujet des converfations 9 
/Bc partagea long*tems les efprits. Quelques vieil- 
les hégueules , qui n'avoient jamais eu à redouter 
le viol, alloîént criant que l'attentat de Kerr- 
fael étoit énorme ; que , fi l'on n'en feifoit un 
exemple févere^ l'innocence ne feroit plus en {?%■ 
jeté ; & qu'une -honnête femme i^ifqiieroit d'être 
îtnfukée Jufqu'aux pieds' des Autels, Puis, elles 
citoient des occafions oîi de petits audacieux 
^ypiçnt pfé attaquer la vertu de plufieurs Dame^ 
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rèfpeôables: les détails ne laiffoientaucuft doufrf 
qiie les Dames refpeâables dont elles parloîeit^ 
n'étoieiit elles-mêmes; & tous ces propos fe te- 
noient avec desBramines moins innocens que Ker- 
ftel, & par des Dévotes aiifli lages que Fatmé, 
par forme d'entretiens édifians. 

Les Petits-Maîtres , au contraire, & même 
quelques Petites-Maîtreffes avançoient que le 
viol étoit une chimère; qu^on ne ferendoit jamais 
que par capitulation ; & que, povu- peu qu^imé 
place fût défendue , il étoit de toute impoiffibilité 
de l'emporter de vive force. Les exemples ve- 
iioient à Tappui des raifonnemens : les feiiimes en 
<onnoiffoient , les Petits-Maîtres eh créwênt , & 
Ton ne finiffoit point de citer des femmes qui n'a- 
y oient point été violées. »'Le pauvre Kerfael 1 
àifoit-oîi i de quoi diable Veft-il avifé , à*en vou- 
loir à la petite Bimbreloque ? c'étoit le nom de la 
Danfeufè ; que ne s'en • tehoit-il à Fatme ^ Ils 
étoient au itiîeux , &t l^époux les laiâbit aller 
leur chemin , que c'étoit iiné béhédi£tion. . . . Les 
Sorcieres-de Matrones ont niai mis leurs lunettes , 
èjoutoit-^on , &n'y ont vu goutte ; car , qui eft-ce 
. qui voit dlaii» là ? Et p\ii§ Meffieurs les Sénateurs 
Vont le priver de fa joie , pour avoir enfoncé une 
porte ouverte. Le pauvre garçon en mourra ; cela 
n^eft pas douteux. Et voyez , après cela, à quoi 
les femmes mécontentes ne feront point autori- 

fées Si' cette exécution a ilieu , interrompoit 

un autre, je me fais Fri-Maçon «. 

Mirzoza , naturellement compatiffante , r epré- 
fent^ à Mangogul , qui plaifântoit de l'état mtur 
^e Kerfael , que fi les Loix parloient contre Ker- 
lael, le bon iens dépofoît contre Fatmé. »I1 efl 
înoiii, d^ailleurs, ajoutoit-elle , que, dans un 
Gouvernement fage , on s'arrête tellement à la 
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lettre des Loix , que la iimplcf allégation d'une ac- 
cufatrice fuffife pour mettre en péril la vie d'ua 
Citoyen. La réalité d'un viol ne lauroit être trop 
bien conAatée; & vous conviendrez, Seigneur» 
;ue ce fait eu du moins autant de la compétence 
e votre Anneau , que de vos Sénateurs. Il feroit 
affez linguUer que les Matrones en fuflent ftu: 
cet article plus que les Bijoux mêmes. Jufqu'à 
préfent , Seigneur , la Bague de votre Hauteffe n'a 
prefque fervi qu'à fatistaire votre curiofité. Le 
Génie , dont vous la tenez,, ne fe feroit-il point 
propofé de fin plus importante ? Si vous l'em- 
ployiez à la découverte de la vérité , & au bon- 
heur de vos Sujets , croyez-vous que Cucufa s'en 
offenfat ? Effayez. Vous avez en main un moyen 
infaillible de jirer de Fatmé l'aveu de fon crime > 
ou la preuve de fon innocence «. Vous avez rai- 
fon , reprit Mangogul , & vpus allez être fetis-. 
faite «. 

Le Sultan partit fur le champ ; il n*y avoit pas 
de tems à perdre, car c'étoit le 12 au foir de la 
Lune de Rébeg , & le Sénat devoit prononcer le 
1 3 . Fatmé venoit de fe mettre au lit , fes rideaux 
étaient entr'ouverts. Une bougie de nuit jettoît 
fur fon vifkge une lueur fombre* Elle parut bellç 
au Sultan , malgré f agitation violente qui la défi- 
guroît: La compaflîon & la haine, la douleur & la 
vengeance, l'audace & la honte , fe peignoient 
dans fes yeux , à mefure qu'elles fe fuccédoient 
4ans fon cœur. Elle pouffoit de profonds foupirs, 
verfbit des larmes , les effuyoit , en répandoit de 
nouvelles, refloit. quelques momens la tête abat- 
tue & les yeux baiffés , les relevoit brufquement|^ 
tf. lançoit vers le Ciel des regards furieux. Ce- 
pendant, que faifoit Mangogul? Il fe parloit à lui«* 
même^ôc fç difgit tout bas : ^ voilà tous les fyiiipy 
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tomes du défefpoir. Son ancienne tendreffe pour 
ÎCerfael s'eft réveillée dans toute fa violence. Elle 
a. perdu de vue TofFenfe qu^on lui a faite ; & elle 
nfenviiage plus que le fupplTce rëfervé à fon 
Amant.» En achevant ces mots , il tourna fur Fat'- 
jné le.fataj Anneau , & fon Bijou s'écria vivement. 
» Encore douze heures, & nous ferons ven- 
jgés. ... Il périra , le traître , Tingrat , & fon fang 

verfé 4< Fatmé , effrayée du mouvement 

extraordinaire qui fe paffoit en elle , & frappée de 
la voix fourde de fon Bijou , y porta les deux 
mains , & fe mit en devoir de lui couper la parole. 
Mais TAnneau puiflant continuoit d agir ; & Kn- 
docile Bijou , repouffant tout obftacle , ajouta : 
» Oui , nous ferons vengés. O toi qui qui m'as 
trahie , malheureux Kerfael , meurs ! & toi , qu'il 
;n'a préférée 5 Bimbreloque , défefpere-toi . . .En- 
core douze heures ! Ah ! que ce tems va me pa- 
roître long. Hâtez-vous , doux momens , où je 
verrai le traître , l'ingrat Kerfael fous le fer des 
bourreaux , fort fang couler. . . Ah ! malheureufe , 
C[u'ai-je dit ?.. . Je verrois fans frémir , périr l'ob- 
jet que j'ai le plus aimé. Je verrois le couteau fli- 

nefte levé Ah ! lojja de moi cette cruelle 

idée. . . Il me hait, il eft vrai : il m'a quitté pour 
Bimbreloque ; mais , peut-être qu'un jour. . . que 
dis-je, peut-être? .... l'amour le ramènera fans 
doute fous ma loi. Cette petite Bimbreloque eft 
une fantaifie qui lui paffera : il faut qu'il recon- 
jioiiTe toi ou tard l'injuftice de fa |)référence, & 
le ridicule de fon nouveau choix. Confole-toî, 
Fatiné , tu reverras ton Kerfael. Oui, tu le rever- 
sas. Levc-itoipromptement,. cours, vole détour- 
jxer l'^ji'eux .péril qui le menace. Ne tremb|ês-tu 
jDQÎnt .d^arriver^trop tard ? . . .., Mais , où courai-je^ 
l^ch(^ qu£ jg^liis 1 Les mépris dé Kerfael aé ni'aii^ 
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tiohcent^U pas qu'il m'a quittée fans retour. Bim- 
breloque le polSede , & c*eft pour elle que je le 
confervois. Ah ! qu'il périffe plutôt de mille morts ! 
S'il ne vit plus pour moi, que m'importe qu'il 
meure ? . . Oui, je le fens ^ mon courroux eft jime. 
L'ingrat Kerfael a mérité toute ma haine. Je ne 
me répens plus de rien. Tavois tout fait pour le 
confef ver , je ferai tout pour le perdre. Cepen- 
dant , un jour plus tard , & ma vengeance étoit 
trompée. Mais ton mauvais Génie me l'a livré au 
moment même qu'il m'échappoit. Il eft tombé 
dans le piège que je lui préparois. Je le tiens. Le 
rendez-vous où je fçus t'attirer , étoit le dernier 
que tu me deftinois : mais , tu n'en perdras pas il- 
tôt la mémoire. . . Avec quelle adreffe tu fus l'a- 
mener oîi tu le voulois , Fatmé ! Que ton défordre 
fiit bien préparé ! Tes cris , ta douleur , tes lar- 
mes , ton embarras , tout , jufqu'à ton iilence , a 
profcrit Kerfael. Rien ne peut le fouftraire au def» 
tin qui l'attend. Kerfael eft mort ... Tu pleures , 
malheur eufe Ml en aimoit une autre y q|ué t'inn 
porte qu'il vive « ? . . . j .. 

Mangogul fut pénétré <i'horreur à cedifcours : 
il retourna fa bague ; & tandis que Fatmé repre- 
noit {es efjîrits , il revola chez la Sultane. >» Eh 
bien, Seigneur, lui dit-eUe, qu'avez-vous enten- 
du? Kerfael eft-il toujours coupable, &la chafte 
Fatmé «},...» Difpenfez-moi, je vous prie , ré- 
pondit le Sultan , de vous répéter les forfaits aue 
je viens d'entendre.' Qu'une femme irritée en à 
craindre ! Qui croiroit qu'un corps formé par les 
Grâces , renfermât quelquefois un cœur pétri par 
les Furies ? Mais le Soleil ne fe couchera pas de- ' 
main iur mes Etats , qu'ils ne foient purges d'un 
monftre plus dangereux que ceux qui naiflent dans 
mes déferts «• ^ ....... 
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Le Sultan fit appeller auffir^ot le grand Sénén 
chai, &c lui ordonna de faifir Fatmé j de transférer 
Kerfael dans un des appartemens du Serrail , & 
d^annoncer au Sénat que fa HautefTe fe réfervoit 
la connoiflance de fon aâfaire. Ses ordres furent 
exécutés dans la nuit même. 

Le lendemain, au point du jour, le Sultan , ac- 
compagné du Sénécml & d'un EfFendi , fe rendit 
à l'appartement deMirzoza , & y fît amener Fatmé. 
Cette infortimée fe précipita aux pieds de Mangor 
gui , avoua fon crime avec toutes fes circonflan- 
ces, & conjura Mirzoza dç s'intéreiTer pour elle. 
Dans ces entrefaites , on introduifit Ker£ael, Il 
n'attendoit que la mort : il parut néanmoins avec - 
cette aflîirance que l'innocence feule pe\it donner. 
Quelques mauvais plaifans dirent, qu'il eût été 
plus confterné,. fi ce qu'il étoit menacé <le perdre 
en eût valu la peine. Les femmes furent curieufes 
de favoir ce qui en étoit. Il fe profterna refpec- 
tueufement devant fa HautefTe. Mangogul lui fit 
figne de fe relever ; & , lui tendant la main :• » Vous 
êtes innocent, lui dit-il ; foyez libre. Rendez grâ- 
ces à Brama de votre falut. Poiu: vous dédomma- 
ger des maux que. vous avez foufFerts, je vous, 
accorde deux mille feqùins de penfion fur mon 
tréfor , & la première Commanderié vacante dans 
l'Ordre de Crocodile «. 

Plus on répandoit de grâces fur Kerfael, plus 
Fatmé craignoit le fuppUce. Le grand Sénéchal 
opinoit à la mort par la Loi , Si faminaff. vi C. 
ealumniatrix. Le Sultan inclinoit pour la prifon 
perpétuelle. > Mirzoza , trouvant trop de rigueur 
dans Tua de, cts jugemens , ^ trop d'indulgence 
dans l'autre, condamna U Bijou de Fatmé au ca- 
denat. L'inilrument Florentin lui fut appliqué pu- 
bliquement 9 ôc fur l'échafFaud même drefié poufi 
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l'exécution de Kerfael. Elle pailà delà dans une 
iTiaiibn de force , avec les matrones qui avoient 
décidé dans dette affaire arec tant d'intelligence. 

CHAPITRE XXVI. 

Mitaphyfiqut de Mir^oia. 

Les Ames. 

JL Andis que Mangogul interrogeoit les Bijoux 
d'Haria, des Veuves & de Fatmé, Mirzoza avoit 
eu tout le tems de préparer fa leçon de Philofo- 
phie. Une foirée, que la Manimonbanda faifoit 
iks dévotions , qu'il n'y avoit , ni tables de jeu ^ 
ni cercle chez elle , & que la Favorite étoit pref- 
que sûre de la vifité du Sultan, elle prit deux ju- 
pons noirs, en mit un à l'ordinaire, & l'autre fur 
ies épaules , paflk fe^ deux bras par les fentes , fe 
coe£^ de la perruque du Sénéchal de Mangogul^ 
& du bonnet quarré de fon Chapelain ; & le crut 
habillée en Philofophe , lorfqu'elle fe fut déguifée 
en chauve^fouris. 

Sous cet équipage, ellefe promenoit en long & 
en large dans tes appartemens , comme un Profef» 
feur du College-Royal , qui attend des Auditeurs* 
Elle affeûoit jufqu'à la phyfionomie fombre & ré- 
fléchie d'un Savant «qui médite. Mirzoza ne con- 
ferva pas long-tems ce férieux forcé. Le Sultan 
entm avec quelques-ims de fes Gourtifans , &^t 
tme révérence profonde au nouveau Philofophe, 
-dont la gravité déconcerta celle de fon Auditoire , 
&fiit, à fon tour, déconcertée par les éclats de 
rire qu'elle avoit excités, >^ Madame^ lui. dit Man^ 
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gpgul^ n'avîez-vous pas affez d'avantagé du tbtê 
de refprit & de la figure, fans emprunter celui de 
la robe ? Vos paroles auroient eu> fans elle , tout 
le poids que vousr leur euffiez defiré«. Il me pa- 
rcit. Seigneur, répondit Mirzoza, que vous ne la* 
rc/peftez guère cette robe, & qu'ua Difciple doit 
plus d'égards à ce qui fait au moins la moitié du 
mérite de fon maîtrç. » Je m'apperçois , répliqua 
• le Sultan, que vous avez déjà Teforit & le ton de 
votre nouvel état. Je ne fais à prefent nul doute , 
que votre capacité ne réponde à la dignité de vo- 
tre ajuftement , & j'en attends la preuve avec 
împàdence«. . . . Vous ferez fatisfait dans la mi- 
nute , répondit Mirzoza y en s'affeyant au milieu 
d'un grand canapé. Le Sultan & les Courtifans fe 
placerentautour d'elle , & elle commença. 

» Les Philofophes de Monoémugi , qui ont préfi- 
dé à l'éducation de votre Hauteffe , »€ l'orit-elle ja-» 
mais entretenue de la nature de l'Ame « ? Oh, très- 
fouvent , répondit Maiigogul ; "mais \tous leurs 
fyftêmes n'ont abouti qu'à m'en donner des no-^ 
tions incertaines ; & fans un fentiment iatérieur , 
qui femble me fuggérer que c'eft une fubftance dif- 
férente de la matière , ou j'en aurois rné l'exif- 
tence, ou je l'aurois confondue avec le corps. En- 
treprendriez-vous de nous débrouiller ce chaos « ? 

» Je n'ai garde, reprit Mirzoza, & j'avoue que je 
ne fuis pas plus avancée , de ce côté-là , que vos 
Pédagogues. . La feule différence qu'il y ait entre 
eux â£moi, c'eft que je fuppof^'exiftence d'une 
iiibftance différente de la matière , & au'ils la tien- 
nent pour démontrée ; mais cette fubftance , fi elle 
exifte , doit être nichée quelque part . Ne vous ontr 
ils pas encore débité là-deflus bien des extravà^ 
gances «•?* • * 

ji^Non, dltMangogul ,-tous convenoierit aff« 
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généralement qu'elle réfide dans la tête , & cette 
opinion jn'a paru vrailemblabie. C'efl la tête qui 
penfe, imagine, réfléchit, juge^ difpoie, ordon- 
ne; & l'on dit tous les jours d'un homme qui ne 
penfe pas, qu'il n'a point de cervelle , ou qu'il 
manque de tête «. 

>> Voilà dolic , reprit la Sultane , où fe réduifent 
vos longues études & toute votre Philoiophie , à 
fuppofer un fait , 6c à l'appuyer fur des expreflion» 
populaires. Prince, que diriez-vous de votre pre- 
mier Géographe , fi , préfentant à votre Hautefle 
la Carte de ù$ Etats , il avoit mis l'Orient à l'Oc- 
cident , ou le Nord au Midi a ) 

n C'eft une erreur trop groflîere , répondit Man- 
gûgui , & jamais Géographe n'en a commis umt 
pareille «. 

» Cela peut être, continua la Favorite ; & ensce 
cas ,, vos Philofophes ont été plus mal*adroits que 
le Géographe le plus mal-adroit ne peut l'être. 
Ils n'avoient point un vafte Empire à lever : il ne 
s'agifibit point de fixer les limites des quatre par» 
ties du monde ; il n'étoit queflion que de def» 
cendre en eux-mêmes , & d'y marquer le vrai lieu 
de leur Ame. CepCiidant ils ont mis l'Efl à l'Oueft , 
ou le Sud au Nord. Ils ont prononcé que l'Ame eft 
dans la tête , tandis que la plupart des hommes 
meurent, fans qu'elle ait habité ce féjour, & que 
fa première réfidence efl dans les pieds «• 
' n Dans les pieds ! interrompit le Sultan ; voilà 
bienl'idée la pluslcreufe que j'aie jamais entendue**. 

n Oui , dans les pieds , reprit Mirzoza ; & ce fen- 
timent , qui vous paroît u fou , n'a befoin que 
d'être approfondi pour devenir fenfé ; au con- 
traire, de tous ceux que vous admettez comme 
vrais , ^ qu'on reconnoît pour faux en les appro-» 
ibndiflant. Votre Hauteile convenoit avec moi ^ 
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tout-à-lTieure, que rexiftence de notre Ame n*étoît 
fondée que fur le témoignage intérieur qu'elle s'en 
rendoit a elle-même; & je vais lui démontrer que 
toutes les preuves imaginables de fentiment con- 
courent à fixer TAme dans le lieu que je luiaf- 
figne «. 

C'eil oîi nous vous, attendons » dit Mango^L 
^ H Je ne demande pointde grâces^ continua-t-elle, 
& je vpus invite tous à me propofervos difficul* 
tés. Je vous difois donc que TAme fait fa prenûere 
réfidence dans les pieds ; que c'eft-là qu'elle com- 
mence à exiûer , & que c'efl par les pieds qu'elle 
s'avance dans le corps, C'eft à l'expérience que j^en 
appellerai de ce fait, & je vais peut-être jetterles 
premiers fondemens d'une Métaphyfique expéri- 
mentale «. 

nNous avons tous éprouvé , dans l'enÊmce^que 
l'Ame aflbupie reile, des mois entiers , dans un état . 
d'engourdiflement. Alors les yeux s'ouvrent fans 
voir 9 la bouche fans parler, & les oreilles fans 
entendre. C'eft aiUeiu*s que l'Ame cherche à fe d^ 
tendre ,& à fe révdller : c'e(l dans d'autres mem- 
bres qu'elle exerce fes pr^mier^s fondions ; c'eft 
avec les pieds qu'un enfant annonce fa formation. 
Son corps , ia tête & (es bras font immobiles dans 
le fein de fa mère ; mais fes pieds s'allongent , fe 
replient, & manifeftônt fon exiftence & (es befoins 
peut-être. Eûà\ fur le point de naître , que devien- 
droîent la tête , le corps & les bras ? Ils ne forti- 
roîeiit jamais de leur prifon , s'ils n'étoient aidés 
par les pieds ; ce font ici les pieds qui jouent le 
rôle principal, & qui chaffent devant eux le refte 
du corps. Tel eft l'ordre de la Nature ; & lorfque 
quelque miembre veut fe mêler de commander , 6c 
que la tête, par exemple, prend la place des pieds ^ 
^alors tout s'exécute de travers ^ 6C Dieu iait ç& 
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IÇLÛ en arrive quelquefois à la mère &à l'enfant «<. 

» L'enfant efl-il né ? c'eit encore dans les pieds 
que fe font les principaux mouvemens. On eu con* 
traint de les afuijettir , & ce n'efl jamais fans quel- 
que indocilité de leur part. La tête eft un bloc , 
clçnt on fait tout ce qu'on veut; mais les pieds 
fentent , fecouent le joug , & femblent jaloux de la 
liberté qu'on leur ôte4<. 

»- L'enfant eft-ïl en état defe foutenir ? les pieds 
font mille efforts^ pour fe mouvoir ; ils mettent 
tout en aftion; ils commandent aux ^utres mem-> 
bres; 6c les mains obéiffantes, vont s'appuyer 
coi^tre les murs , & fe portent en avant pour pré- 
venir les chûtes , & faciliter l'aftion des pieds «. 

» Oti fe tournent toutes les penfées d'un enfant , 
& quels font fes plaifirs , lorfqu'affermi fur fes 
jambes, fes pieds ont acquis l'habitude de fe mou- 
voir ? c'efl de les exercer , d'aller , de venir , de 
courir, de fauter, de bondir. Cette turbulence 
nous plaît ; c'efl pour nous une marque d'efprit ; 
& nous augurons qu'un enfant ne fera qu'un flu- 
pide , lorfque nous le voyons indolent & morne. 
Voulez-vous contriiler un enfant de qviatre ans } 
Afiey ez-le pour un quart-d'heure , ou tenez-le em- 
prifonné entre quatre chaifes , l'humeur & le dé- 
pit le faifiront. Aufïi ne font-ce pas feulement {qs 
jambes que vous privez d'exercice, c'eft fon Ame 
que vous tenez captive «. 

» L'Ame refte dans les pieds jufqu'à l'âge de deux 
ou trois ans : elle habite les jambes à quatre : elle 
gagne les genoux & les cuifles à quinze. Alors on 
aime la danfe , les armes , les courfés , & les au- 
tres violens exercicesdu corps. G'eft la paflîon do- 
minante de tous les jeunes gens, & c'eft la fureur 
de quelques-uns. Quoi! l'Ame ne rélideroit pas 
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dans les lleiix pîi elle fe manifefte prelî^e unique^, 
ment , &c oii elle éprouve fes fenfations les plus 
agréables ? Mais fi fa réfidence varie dans 1 en- 
fance & dans la jeuneffe , pourquoi ne varieroit- 
elle pas pendant toute la vie 4< ? 

Mirzoza avoit prononce cette tirade avec une 
rapidité qui Tavoit effoufflée. Selim , un des Fa- 
voris du Sultan , profita du moment qu'elle re- 
prenoit haleine, &c lui dit: » Madame, je vais 
ufer de la liberté que vous avez accordée dé vous 
propofer fes difficultés. Votre fyftême eft ingé- 
nieux y & vous l'avez préfenté avec autant de 
grâce que de netteté; mais je n'en fuis pas féduit 
au point de le croire démontré. Il mefemble qu'on 
pourroit vous dire , que , dans l'enfonce même , 
c'eft la tête qui commande aux pieds , & que c'eft 
delà que partent les efprits , qui , fe répandant par 
le moyen des nerfs dans tous les autres membres , 
les arrêtent ou les meuvent, au gré de l'Ame aflîfe 
fur la glande pinéale, ainfi qu'on voit émaner de 
la fublime Porte les ordres de fa Hautefle , qui 
font agir tous fes fujets«. 

» Sans doute, répliqua Mirzoza; maison me di- 
roît une chofe affez obfcure , à laquelle je ne ré- 
pondrois que par un fait d'expérience. On n'a , 
dans l'enfance, aucune certitude que la tête pen- 
fe ; & vous-même , Seigneur , qui l'avez fi bonne ^ 
& qui , dans vos plus tendres années , pafiîez pour 
un prodige de raifon, vous fouvient - il d'à voir 
penfé pour lors ? Mais vous pourriez bien afllirer , 
que quand vous gambadiez comme un petit dé- 
mon , jufiju'à défelpérer vos Gouvernantes , c'étoit 
alors les pieds qui gouvernoient la tête «, 

- » Cela ne conclut rien , dit le Sultan. Sélim étoit 
vif, & mille enfans le font de même. Ils ne réflé- 
chiflent point; mais ils penfent; le tems s'écoule , 

la 
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la mémoire des chofes s'efiace, &ils neièfouvien* 
nent plus d'avoir penfé «.. 

x> Mais par oh penfoient-ils ? répliqua Mirzoza ; 
car c'eft-là le point de la queftion a . 

>»Parla tête, répondit Sélim«.... 

» Et toujours cette tête oîiTon ne voit goutte^ 
répliqua la Sultane. Laiflez-là votre lanterne four- 
de, dans laquelle vous iuppofez une lumière qui 
n'apparoît qu'à celui qui la porte : écoutez mon 
expérience , & convenez de la vérité de mon hy- 
pothefe« Il efl ii confiant que TAme commence par 
les pieds fon progrès dans le corps , qu'il y a dei. 
hommes & des femmes en qui elle n'a jamsûs 
monté plus haut. Seigneur , vous avez admiré 
mille foi$ la légèreté de Nini & le vol de Saligo : 
répondez-moi donc fincérement. Croyez-vous que 
jces créatures aient l'Ame ailleurs que dans les 
jambes ? Et n'avez-vous pas remarqué que dans 
Volucer & Zélindor , la tête eft foumifeaux pieds ? 
La tentation continuelle d'un danfeur, c'eu de fe 
^ônûdérer les jambes. Dans tous fes pas , l'oeil 
attentif fiiit la trace du pied , & la tête s'incline 
refpeâueufement devant les pieds , ainû que de- 
vant fa Hautefle fes invincibles Pachas «• 

H Je conviens de l'obfervation , dit Sélim ; mais 
je nie qu'elle foit générale a. 

» Aufli ne prétends- je pas , répliqua Mirzoza ^ que 
l'ame fe fixe toujours dans les pieds. Elle s a- 
vance , elle voyage , elle quitte une partie , elle y 
revient pour la quitter encore ; mais je Soutiens 
que les autres membres ibnt toujours fubordon- 
nés à celui qu'elle habite. Cela varie félon l*âge* 
le tempérament , les conjonâures ; & delà naifC 
^ent la différence des goûts , la diverfité des in- 
clinations , & celle des caraâéres. N'admirez- vous 
.pas la fécondité de mon principe ? Et la. multitude 

ToiM IK Pars. I. H 
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des phénomènes auxquels il s'étend , ne proirve-^ 
t-elle pas fa certitude î « 

» Madame , lui répondit Sélim , û vous en faifiez 
l'application à quelques-uns , nous en recevrions 
peut-être un degré de conviûion que nous atten- 
dons^ encore» a 

n Très-volontiers, répliqua Mirzoza , qui corn- 
mençoit à fentir fes avantages. Vous allez être 
fetisfait : fuivez feulement le fil de mes idées. Je 
ne me pique pas d'argumenter. Je parle fentiment : 
c'eft notre philofophie , à nous autres femmes.; & 
Vous l'entendez prefqu'auffi-bien que nous. Il eft 
affez vraifemblable, ajouta-t-elle , que jufqu'à huit 
ou dix ans , l'ame occupe les pieds & les jambes ; 
mais alors , ou même un peu plus tard , elle aban- 
donne ce logis , ou de fon propre mouvement , 
ou par force. Par force , quand un Précepteur em- 
ploie des machines pour la chaffer de {on pays 
natal , & la conduire dans le cerveau où elle ie 
métàmorphofe communément en mémoire , & 
prefque jamais en jugement. C'eft le fort des en- 
fans de Collège. Pareillement , s'il arrive qu'une 
Goijvernante imbécille fe travaille à former une 
jeune perfonne , Imi farciffe l'efprit de connoiflan- 
ces ^ & néglige le cœur & les tnœurs , l'ame vole 
rapidement vers la tête , s'arrête fur la langue , 
ou fc fixe dans les yeux ; 6c fon élevé n'eft qu'une 
babillarde ennuyeufe , ou qu'une coquette. Ainfî, 
la femme voluptueufe ell celle dont l'ame occupe 
le Bijou , & ne s'en écarte jamais. 

La femme galante , c«lle dont l'ame eft tantôt 
'dans le Bijou , & tantôt dans -les yeux. 

La femme tendre , celle dont l'ame eft habituel- 
lement dans le cœur ; mais quelquefois auffi dans 
le Bijou. 

l.a femme vertueufe ^ celle dont l'amè eft tan-j 
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lot dans la tête j t^tôt dans le cœur ; jnals ja« 
mais ailleurs. 

Si Tame fé fixe dans le cœur , elle formera les 
caraâeres fenilbles , compatiflans ^ vrais ^ gêné'*' 
reux. Si quittant le cœur , pour n'y plus revenir ^ 
elle fe\elegue dans la tête f alors elle conftituera 
ceux que nous traitons d'hommes durs , ingrats p 
fourbes &c cruels. 

La clàfle de ceux en qui Tame ne viiite la tête 
que comme une maifon dé campagne où fon fé« 
jour n*eft pas long , eft très-nombreufe. Elle eft 
compofée des Petits-Maîtres , des Coquettes y des 
Mu£ciens, des Poètes, des Romanciers , des Cour* 
tifàns 9 & de tout ce qu^on appelle les jolies fem-» 
ânes. Écoutez raifofnner ces êtres , & vous con-* 
noîtrez fur le champ des âmes vagabondes ,. qui fe 
reffentent des différens climats qu'elles habitent.^ 

ff S'il eft ainfi , dit Sélim , la nature a fait bien 
ides inutilités. Nos Sages tiennent toutefois pour 
confiant , qu*elle n'a rien produit en vain a. 

» Laiffons-là vos Sages & leurs grands mots, ré- 
pondit Mirzoza ; & quant à la nature , ne la con- 
Sdérons qu^avec les yeux de l'expérience , & nous 
en apprendrons quelle a placé l'ame dans le 
corps de l'homme , comme dans un vafte palais , 
dont elle n'occupe pas toujours le plus bel appar- 
tement. La tête & le cœur lui font principalement 
deftinés , comme le centre dés vertus & le féjour 
de la vérité ; mais le plus fouvent , elle s'arrête 
en chemin , &; préfère un galetas , un lieu fufped, 
une miférable auberge , ou elle s'endort dans une 
îvreiFe perpétuelle. Ah ! s'il m'étoit donné feule- 
ment pour vingt-quatre heures d'arranger le mon- 
de à ma fantaiue , je vous divertirois , par un fpec< 
tacle bien étrange : en un moment , j'ôterois à 
#!)aque ame les parties de fa demeure qui lui font 
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fuperflues , & vous verriez chaque pcrfonne cft- 
raâ^rîfêe par celle qui lui refteroit. Ainii , le^ 
Danfeurs leroient réduits à deux pieds , ou à deux 

Î'ambes tout au plus ; les Chanteurs, à un gofier ; 
a plupart dés femmes ^ un Bijou ; les Héros &^ 
les Spadaflins à une main armée ; certains Savans 
à un crâne fans cervelle : il ne refteroit à une 
Joueufe^ que deux bouts de mains 9 qui agiteroient 
fans ceffe des cartes i à un Glouton , que deu^c 
mâchoires toujours en mouvement ; à ime Co- 
quette , que deux yeux ; à un Débauché , que le feul 
inflrument de (es paffions : les Ignorans o^ les Pa- 
reffeux feroient réduits à rien «. , 
n Pour peu que vous laifTailIez de mains aux fem- 
mes , interrompit le Sultan , ceux que vous rédui- 
riez au feul infiniment de leurs paffîons , feroient 
courus. Ce feroit une chaffe plaifante à voir ; & 
fi Ton étoit par-tout ailleurs auffi avide de ces 
oifeaux que dans le Congo j bientôt l'efpece en 
feroit éteinte.« 

» Mais les perfonnes tendres & fenfibles , les 
amans conflans & fidèles , de quoi les compofe- 
riez-vous ? demanda Sélim à la Favorite «. 

» D'un cœur , réponidit Mirzoza ; & je fais bien y 
ajouta- t-elle , en regardant tendrement Mango- 
gul ^ quel eft celui à qui le mien chercheroit à 
s'unir. Lé Sultan ne put réfifler à ce difcours : il 
s'élança de fon fauteuil vers la Favorite. Sqs Cour- 
tifans dift)anirent , & la chaire du nouveau Phi- 
|ofophe clevint le théâtre de leur§ plaifirs : il lui 
témoigna , à plufieurs reprifes , qu il n'étoit pas 
moins enchanté de fes fentimens , que de (es dif*- 
cours ; & l'équipage philofophique en fut mis en 
défordre. Mirzoza rendit à fes femmes les jupons 
lioirs , renvoya au Lord Sénéchal fon énorme 
perruque, & à M, l'Abbé fon bonnet quarré;^ avec 
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«flurance qu'il feroit fur la feuille, à la nomination 
prochaine. A quoi ne fut-il point parvenu , s'il 
eût été bel efprit ? Une place à TAcadémie étoit 
la moindre récompenfe qu'il pouvoit efpérer ; 
mais malheureufement , il ne fa voit que deux ou 
trois cents mots , & n'avoit jamais pu parvenir à 
en compofer deux Ritournelles. 
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CHAPITRE XXVII. . 

Suite dt. la Convtrfation prlclitntt. 

Wx AN G o GU L étoit le feul qui eût écouté la 
leçon de philofophie de Mirzoza fans l'avoir in- 
terrompue. Comme il contredifoit affez volon- 
tiers , elle en fut étonnée. » Le Sultan admet- 
toit-il mon fyftême d'un bout à l'autre ? fe di- 
foit-elle à elle-même. Non , il n'y a pas de vrai- 
femblance à cela. L'auroit41 trou vé trop mauvais, 
pour daigner le combattre ? Cela pourroit êti:e. 
Mes idées ne font pas les plus juftes qu'on ait 
eues juiqu'à préfent , d'accord ; mais ce ne font 
pas non plus les pli\s faufles ; & je penfe qu'on a 
quelquefois imaginé plus mal k. 

Pour fortir de ce doute , la Favorite fe déter-r 
mina à queftionner Mangogul. » Eh bien , Prince, 
lui dit^elle , que penfez-vous de mon fyftême i< ? 
Il eft admirable , lui répondit le Sultan. Je n'y 
trouve qu'un feul défaut. » Et quel eft ce défaut ? 
lui demanda la Favorite «. C'eft, dit Mangogul, 
qu'il efl feux de toute faufleté. Il fàudroit , en iui->' 
yant vos idées, que nous enflions tous des ames'j 
or , Yoyet donc , délices de mon cœur , qu'il 
n'y a pas le fen$ con^mun dans cette fuppofif* 
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tion. J'aî une ame : voilà un animal qiu fe con^ 
duit , la plupart du tems , comme s'il n'en avoit 
point ; & peut-être encore n'en a-t-il point , lors, 
même qu'il agit cojjime s'il en avoit une. Mais il 
a un' nez fait comme le mien; je fens que j'ai une 
ame , &c que je penfe ; donc cet animal a une ame ^ 
&penfe aum de fon côté. Il y a mille ans qu^on 
fait ce raifonnement , & il y en a tout autant qu'il 
eft impertinent #<. 

» J'avoue , dit la Favorite , qu'il n'eft pas 
toujours évident (\vLe les autres penfent «. Et 
ajoutez , reprit Mangogul , qu'en^ cent occa- 
fions il eft évident qu'ils ne penfent pas. Mais 
ce^feroit , ce me femble , aller bien vite , reprit 
Mirzoza , que d'en conclure , qu'ils n'ont jamais 
penfé , ni ne penferont jamais. On n'eft point 
toujours iine bête , pour l'avoir été quelquefois ; 
& Votre Pauteffe 4<. ' 

Mirzoza craignant d'offenfer le Sultan , s'arrêta- 
là tout court. » Achevez , Madame , lui dit Man- 
gogul i je vous entends , & ma Hauteffe Ji'a-t-elle 
' jamais fait la bête , voulez-vous dire , n'eft-ce pas ? 
Je vous répondrai , que je l'ai faite quelquefois , 
& que je pardonnois même alors aux autres de 
me prendre pour telle ; car vous vous doutez bien 
^l'ils n'y manquoient pas , quoiqu'ils n'ofaflent 
pas me le dire «. Ah ! Prince , s'écria la Favorite, 
fi les hommes refufoient une ame au plu5 grand 
Monarque du, monde , à qui en pourroient - ils 
accorder une « ? 

» Trêve de complimens , dit MangoguL Taî 
dépofé , pour un moment , la Couronne & le Scep- 
^tre. J'ai ceffé d'être Sultan pour être Philofophe; 
& je puis entendre & dire la vérité. Je vous ai ^ 
je crois , donné des preuves de l'un ; & vous m'a* 
Yéz infmuç , fans m'oiFçnfer , *& tout à votre aife^ 
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teie je n'a vois été quelquefois qu'une bête. Sou£* 
fa-ez que j'achève de remplir les devoirs de moa 
nouveau caraâere^; 

^ Loin de convenir avec yous , continua-t-il i 
qae tout ce qui porte des pieds , des bras , des 
mains , des yeux & des oreilles , comme j'en ai , 
poiTede une ame comme moi ; je vous déclare que 
]e fuis perfuadé , à n'en jamais démordre , que les 
trois quarts des hommes &c toutes les &mmes ne 
font que des automates «. 

)t II pourroit bien y avoir dans ce que vous 
dites-là 9 répondit la Favorite , autant de vérité 
que dé poIiteiTe W. 

» Oh ! dit le Sultan , voilà-t-il pas que Madame 
fe fâche ! Eit de quoi diable vous avifez-vous de 
philofopher , fi vous ne voulez pas qu'on vous 
parle vrai? Eft-ce dans les écoles qu'il faut cher** 
cher la politeiTe ? Je vous ai laifle vos coudées 
franches : que j'aie les miennes libres , Vil vous 
plaît. Je vous difois donc y que vous êtes toutes 
des bêtes et. 

» Oui , Prince ; & c'eft ce qui vous* reftoit à 
prouver , ajouta Mirzoza a« 

>f C'efl le plus aifé , répondit le Sultan a. Alors » 
il fe mit à débiter toutes les impertinences qu'on a 
dites & redites ^ avec le moins d'efprit & de lé- 
gèreté qu'il eft poflible , contre im.fexe qui pof- 
lede au fouverain degré ces deuxqualités« Jamais 
la patience de Mirzoza ne fut mife à une plus 
i^orte épreuve ; & vous ne vous, feriez jamais en- 
nuyé de votre vie , fi je vous rapportois tous les 
raifonnemens de Mangogid. Ce Prince , qui ne 
manquoit pas de bon fens , fut ce jour-là d'une 
abfurdité qui ne fe conçoit pas. Vous en allez jur 
jer. » 11 eu fi vrai , morbleu , difoit-il , que la 
temmç n'eâ qu'un animal , que je gage , qu'en tourt 
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riant TAnneau de Cucufa fur ma jument , je la fais 
jttrler comme ime femme 4<. 

>» Voilà 9 fans contredit , lui répondit Mirzoza ^ 
Targumeiit le plus fort qu'on ait fait , & qu'on fera 
jamais contre nous «. Puis elle fe mit à rire comme 
ime folle. Mangogul , dépité de ce que fes ris ne 
finiffoient point , fortit brufquement , réfolu de 
tenter la bizarre expérience , qui s'étoit préfen- 
tée à fon imagination. 

C H A P,I T R E XXVIII. 

Treii^icme Effai de tAnntau. 

La petite Jument. 
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E ne fuis pas grand faifeur de portraits, J'aî 
épargné au Lefteur celui de la Sultane Favorite ; 
mai$ je ne meréfoudrai jamais à lui faire grâce de 
celui de la jument du Sultan. Sa taille étoit mé- 
diocre : elle fe tenoit affez bien ; on lui reprochoit 
feulement de laifler un peu tomber fa tête en de- 
vant. Elle avoit le poil blond , l*œil bleu , le pied 
jfetit , la jambe feche , le jarret ferme , & la crou- 
pfe légère. On lui avoit appris long-tems à danfer , 
& elle faifoit la révérence comme un Préfident 
à la mfffe-rouge. Cétoit en fomme une aflfez jolie 
Irête , douce nir-tout : on la montoit aifément ; 
mais il falloit être excellent Ecuyer , pour n'en 
être pas défarçoriné. Elle avoit appartenu au Sé- 
riateiu- Aarbn ; mais un beau foir , voilà la petite 
Quinteufe qui prend le mord aux dents , jette 
Wonfieur' le Rapporteur les quatre fers en l'air ^ 
& s'enfiiit à toute bride dans les harajs du Sultan^ 



cmpoHant fut fon dos , felle j bride , liâmes , houA 
fes , & caparaflbns de prix , qui lui alloient fi bien ^ 
qu'on ne ;ugea pas à propos de les renroyer. 

Mangogul defcendit dans fes écuries , acconw 
pagné de fon premier Secrétaire Ziguezague. 
}f Ecoutez attentivement , lui dit-il , & écrivez h. 
A rinftant , il tourna fa bague fur la jument ^ qui 
fe mit à fauter , caraccoller , ruer, volter , en hen- 
niiTant fous queue . • . . » A quoi penfez-vous ? dit 
le Prince à fon Secrétaire : écrivez donc «... Sul- 
tan, répondit Ziguezague, fattends que Votre Hau<- 
tefle commence. ... » Ma jument , dit Mangogul^ 
vous diâera pour cette fois : écrivez «• 

2Liguezague , que cet ordre humilioit trop, à fon 
avis , prit la liberté de repréfenter au Sultan , qu'il 
fe tiendroit toujours fort hônor4 d'être fon Se- 
crétaire ; mais non celui de fa jument. . . » Ecri- 
vez , vous dis-je , lui réitéra le Sultan «. Prince , 
je ne puis , répliqua Ziguezague ; je ne fais point 
l'orthographe de ces forteis de mots. . . . Ecrivez 
toujours , dit encore le Sultan. • . . » )e fuis au dé- 
felpoir de défobéir à Votre Hauteffe , ajouta Zi- 
guezague. Mais... pf Mais vous êtes im faquin, 
interrompit Mangogul , irrité d'un refus fi dépla- 
cé; fortez de mon Palais , &c n'y reparoxifez pas«. 

Le pauvre 2^guezaguè difparut , inâruit par 
fon expérience qu'un homme de cœur né doit 
point entrer chez la plupart des Grands , ou doit 
îaiifer fes fentimens à la porte. On appella fon fé- 
cond. C'étoit un Provençal, franc , honnête , mais 
fur-tout défintéreflé. Il vola oii il crut que fon de- 
voir & fa fortune l'appelloient , fit im profond fa- 
lut au Sultan , un plus profond à fa jument , & 
écrivit tout ce qu'il plut à la Cavale de àxâet. 

On trouvera bon que je renvoie ceux qui fe- 
ront curieux de fon difcours , aux Archives du 



Congo* Ce Prince en fit diftribuer fur le c\iamp 
des copies à tous fes Interprètes & Prôfefleuprs en 
langues étrangères ^ tant anciennes que modernes. 
Uun dit oue c'étoit une fcene dé quelques vieil- 
les Tragédies Grecques , qui lui paroiffoit fort 
touchante ; un autre parvint , à force de tête ^ à 
découvrir que c'étoit un fragment important de 
la Théologie des Egyptiens ; celui-ci prétendoit 
que c*étoit Texorde de TOraifon fimebi*e d'Annîr 
bal en Carthaginois ; celui-là afliira que la Pièce 
étoit écrite en Chinois ^ & que c'étoit une prière 
fort dévote à Con^ius. 

Tandis que les érudits impatîentoient le Sultan 
avec leurs favantes conjeâures , il fe rappella le 
voyage de G>iUiver , & ne douta pduit qu'un hom-- 
Hie qui avoit féjoumé auffi long-tems que cet 
Anglois dans une îfle oti les chevaux ont un Gou- 
vernement 9 des Loix ^ des Rois, des Dieux , des 
Prêtres , une Religion , des Temples & des Au- 
tels 9 & qui paroifloit û parfaitement inftruit /de 
kurs mœiu-s & de leurs coutumes , n'eût ime in- 
telligence parfaite de leur langue. En effet , Gul- 

^ liver lut & interpréta tout courant le difcours de 
la jument , malgré les fautes d'écriture dont il 
£>urmilloité C'eft même la feule bonne traduc- 
tion qu'on ait dans tout le Congo. Mangogul ap- 
prit , à fa propre iàtisfaâion , &c à l'honneur de 
ion fyûême , que c'étoit un abrégé hiâorique des 
Amours d'un vieux Pacha à trois queues avec une 
petite jument , qui avoit été faillie par une mul*« 
trtude innombrable de baudets , avant lui ; anec- 
dote finguliere ; mais dont la vérité n'étoit igno- 

. rée ni du Sultan , ni d'aucun autre , à la Cour y k 
fianza ^ & dans le refte de r£mpire« 
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CHAPITRE XXIX. 

Le meilleur ptut'4tre ^ & le ffioins bi de cent Hijloirel 

Rêve de Mangogul'^ ou Voyage dans la Région de^ 

Hypothefes. 

jTjL h ! dit M angogul y en bâillant & fe frottant 
les yeux, j'ai mal a la tête. Qu'on ne me parle 
jamais philofophie. Ces converfations font mal« 
iâines. Hier , je me couchai fur des idées creufes ; 
& au lieu de dormir en Sultan , mon cervreau 2 
plus travaillé que ceux dé mes Miniftres ne tra- 
vailleront en un an. Vous riez ; mais poUr vous 
convaincre que je n'exagère point , & me venger 
de là mauvaife nuit que vos raifonnemens m'ont 
procurée , vous allez effuyer mon rêve tout du 
long. 

Je commençois à m'aflbupir , & mon imad« 
nation à prendre fon eflbr , lorfque je vis bondir ^ 
à mes côtés , un animal fingulier. Il avoit la tête 
de l'Aigle 9 lès pieds du Griffon , le corps du Che« 
val, & la queue du Lion. Je le faifis , malgré fes 
caracoles ; & m'attachant à fa crinière , je fautai 
légèrement fuir fon dos. Auiîi-tôt il déploya de 
longues ailes qui partoient de fes flancs , & je me 
fentis porter dans les airs avec une vîteffe in*, 
croyable. 

Notre courfe avoit été longue , lorfque j^apper- 
çus dans le vague de Téfpace un édifice fufpendu 
comme par enchantement. Il étoit vafte. Je ne 
dirai pomt qu'il péchât par les fondemens , car 
il ne portoit fur rien. Ses colonnes , (|ui n' avoient 
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pas un demî*pied de diamètre > s'élevoîent à perte 
de vue, & ibutenoient des voûtes qu'on ne dif-* 
tinguoit Q|u'à la faveur des jours dont elles étoient 
fymmétriquenfent percëe% 

Ceft à rentrée de cet édifice que ma monture 
s^arrêta. Je balançai d'abord à mettre pied à ter- 
^ re ; car je trouvois moins de hafard à voltiger fur 

mon Hyppogiife, qu'à me promener fous ce Por- 
tique. Cependant , encouragé par la multitude de 
ceux qui î'habitoient , & par une fécurité remar- 
quable' qui regnoit fur tous les vifages, je des- 
cends , je m'avance , je me jette dans la foule y & 
je confidere ceux qui la faifoient. 

C'étoient des vieillards ou bouffis , ou fluets , 
&ns embonpoint & fans force , & prefque tous 
contrefiiits. L'un avoit la tête trop petite , l'autre 
tes bras trop courts. Celui-ci péchoitpar Je corps; 
celui-là manquoit par les jaitnbes. La plupart n'a- 
Voient point de pieds , & n'alloient qu'avec des 
béquilles. Un fouffle les faifoit tomber, & ils de- 
meuroient à terre , jufqu'à ce qu'il prît envie à 
quelque nouveau débarqué de les relever. Malgré 
tous ces défauts , ils plaifoient au premier coup 
d'œil. Ils avoient dans la phyfionomie je ne fais 
quoi d'intéreflant & de hardi. Us étoient prefque 
huds; car tout leur vêtement confiftoit en un 
petit lambeau d^étofFe qui ne couvroit pas la cen- 
tième partie de leur corps. 

Je continue de André la prefle, & je parviens 
au pied d'une Tribune à laquelle une grande toile 
d'araignée fervoit de dais. Du refte , fa hardiefle 
f épOndoit à celle de l'édifice. Elle me parut pofée 
tomme fur la poiiate d'une aiguille , & s'y foute* 
ftir en équilibre. Cent fois je tremblai pour le per* 
fonnage qlii l'occupoit. C'étoit un Vieillard à lon-j- 
;gue barbe , auffi fec èc plus nud' qu'auom de fe$ 
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^ifciples. n trempoit dans une coupe pleine d'un 
fluide fubtil ^ un chaliuneau qu'il poitoit à ia bou* 
che, &c fouffloit des bulles à ime îbule de Speâa- 
teurs qui l'environnoient » 6c qui travailloient à 
les porter jufqu'aux nues. 

n Oùfiiis-je? me dis-je à moi-même , confus 
de ces puérilités. Que veut dire ce fouffieur avec 
fes bulles , & tous ces enfans décrépits , occupés 
à les faire voler ? Qui me développera ces cho- 
fes .... H ? Les petits échantillons d'étofFes m'a» 
voient encore frappé , & j'avois obfervé que 
plus ils étoient grands , moins ceux qui les por- 
toient s'intéreffoient aux bulles. Cette remarque 
finguliere m'encouragea à aborder celui qui me 
paroîtroit le moins déshabillé. 

J'en vis un dont les épaules étoient à moitié 
couvertes de lambeaux h bien rapprochés , que 
fart déroboit aux yeux les coutures. Il alloit 6c 
venoit dans la foule , s'embarraflant afîez peu 
de ce qui s'y paffoit. Je lui trouvai Tair aâàble , 
la bouche riante , la démarche noble , le regard 
doux , & j'allai droit à lui. » Qui êtes-vous ? Oti 
iliis-je ? Et qui font tous ces gens ? lui demandai- 
je ùm^ façon << . . . Je fuis Platon, me répondit-iU 
Vous êtes dans la région des hypothefes , & cei 

fens-là font des fyftématiques. » Mais par quel 
azard , lui repliquai^je , le divin Platon fe trouve- 
t-il ici , & que fait-il parmi ces infenfés «?.... 
Des recrues , me dit-il. J'ai loin de ce portique 
un petit Sanôuaire , où je conduis ceux qui re- 
viennent des fyflemes. » Et à quoi les occupez- 
vous « ?.. ; A connoître Thomme , à pratiquer 
la vertu , & à facrifier aux Grâces ....»» Ces 
occupations font belles : mais que fignifient tous 
ces petits lambeaux d'étoffes , par lefquels tous 
reâemblez mieux à des gueux qu'à des Philofo^*. 
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phes « ? Que me demandez^vous là » diUil y etl 
ibupirant , & quel fouvenir me rappellez*vous ^ 
Ce Temple fut autrefois celui de la Philofophie# 
Hélas ! que ces lieux font changés I La chaire de 
Socrate étoit dans cet endroit • . • ^ Quoi donc t 
lui dis-je en rinteitompant, Socrate avoit-il un 
chalumeau , & foufSoit-il aufli des blilles « ? . • • 
Non 9 non , me répondit Platon :. ce n'efl pas ainii 
^u'il mérita des Dieux le nom du plus fage des 
hommes. Ceft à faire des têtes, c*eit à former des 
coeurs qu'il s'occupa tant qu'il vécut. Le fecret 
s'en perdit à fa mort. Socrate mourut , & les beaux 
jours de la Philofophie pafferent. Ces pièces d'é-*- 
toffes que ces fyflematiques mêmes fe font hon* 
neur de porter, font des lambeaux de fon habit. 
Il avoit a peine les yeux fermés , que éeux qui 
afpiroient au titre de Philofophe , fe jetterent lur 
fa robe , & la déchirèrent. >> J'entends , repris-je ; 
& ces pièces leur ont fervi d'étiquette à eux & à 
leur longue poflérité « . . . . Qui raffemblera ces 
morceaux , ccmtinua Platon, & nous reflituera U 
robe de Socrate « ? 

Il en étoit à cette exclamation pathétique , lors* 
.que j'entrevis dans l'éloignement un enfant qui 
marchoit vers nous à pas lents , mais aflurés. Il 
avoit la tête petite, le corps menu , les bras foi- 
l)les & les jambes courtes ; mais tous fes mem^ 
.bres groffifToient & s'allongeoient à mefure qu'il 
s'avançôit. Dans le progrès de pes accroiffemens 
fucceiïifs , il m'apparut fous cent formes divef* 
fes : je le vis diriger vers le ciel un long télef- 
<ope ; efUmer , à Paide d'un pendule,, la chiite 
des corps; conflater, avec un tùbé rempli de mer- 
cure , la peianteur de l'air , & le prifme à la main 
>décompofer la lumière. C'étoit alors un énorme 
(ColofTe : fa tête touchoit aux cieux , fes pieds fe 
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yerdoîent ^ans Tabyme , &c Tes bras s'étendoîeat 
de Tiin à l'autre pôle. Il fecouoit de la main droite 
un flambeau , dont la lumière fe répandoitau loin 
dans les airs , éclairoit au fond des eaux, & pé< 
nétroitdans les entrailles de la terre, h Quelle eft, 
demandai-je à Platon , cette figure gisantefque 
qui vient à nous « ? ReconnoifTez TExpérijence, me 
répondit-il , c'eft elle-même. » A peine m'eut-il fait 
cette courte réponfe , que je vis TExpérience ap- 
procher , & les colonnes du Portique des Hypo- 
thefes chanceler , Tes voûtes s'afFaiiler , ^ ion pavé 
s'entr'ouvrir fous nos pieds. » Fuyons , me dit en- 
core Platon , fuyons : cet édifice n'a plus qu'un 
moment à durer «. A ces mots, il part , je lefuis. 
Le Colofle arrive, frappe le Portique, il s'écroula 
avec \m bruit effroyable , &jeme réveille. 

» Ah ! Prince , s écria Mîrzoza , c'efl à faire à 
vous de rêver. Je ferois fort aife que vous eùifier 
pafifé une bonne nuit ; mais à prefent que je fais 
votre rêve, je ferois bien fâchée que vous ne 
i'euffiez point eu «. 

» Madame, lui dit Mangogul , je connois des 
nuits mieux employées que celles de ce rêve qui 
vous plaît tant ; & fi j'a vois été le maître de mon 
voyage , il y a toute apparence que n'efpérant 
point vous trouver dans la région des Hypotfie- 
les , j'aurois tourné mes pas ailleurs. Je n'aurois 
point aftuellement le 'mal de tête qui m'afflige, 
ou du moins j'aurois lieu de m'en confoler «.. 

» Prince , lui répondit Mirzoza , il faut efpérer 
que ce ne fera rien , & qu'un ou deux effais de 
votre Anneau vous en délivreront «. Il faut voir , 
dit Mangogul : la converfation dura quelques 
momens encore entre le Sultan & Mirzoza ; oc il 
ne la quitta que fur leç onze heures , pour deve* 
nir ce que l'on verra dans le Cha|>itre fuiyanu 
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CHAPITRE XXX. 

Quatoî\umfi EJfai dt V Anneau. 

^£ Bijou muet. 

JLi^ £ toutes les femmes qui brilloïent à la Cour 
du Sultan , aucune n*a voit plus 4e grâces & d^eiP 
]mt que la jeune Eglé, femme du grand Echanfon 
de fa HauteiTe. Elle étoit de toutes les parties de 
Mangogul , qui aimoit la liégéreté de fa conver- 
fation ; & comme s'il ne dût pioint y avoir de plai* 
£rs & d'amufemens par-tout où Églé ne fe trou- 
voit point , Églé étoit encore de toutes les par- 
ties des Grands de fa Cour. Bals , Speâacles , Cer- 
cles y Feftins ^ petits Soupers , Chaues , Jeux , par« 
touton vouloit Églé, on la rencontroit par-tout : 
il fembloit que le goût des amufemens la multi- 
pliât au sré de ceux qui la defîroient. Il n'efi donc 
pas befom que je dife , que s'il n'y avoit aucune 
femme autant fouhaitée qu'Églé , il n'y en avoit 
point d'aufli répandue. ^ , 

Elle avoit toujours été pourliiivie d'une foule 
de foupirans ; & Ton s'étoit perfuadé qu'elle ne 
tes avoit pas tous maltraités. Soit inadver- 
tence , foit racilité de caraâere , fes fimples poli-»- 
tefl^s reflembloient fouvent à des attentions mar- 
quées ; & ceux qui cherchoieçt à lui plaire , fup-^ 
pofoient quelquefois dé la ten3Vefle dans des re- 
gards oîi elle n'avoit jamais prétendu mettre plus 
que de l'aââbilité. Nî cauftique , ni médifante , elle - 
n'ouvroit la bouche que pour dire des chofes flat- 
teuÇes; &L c'étoit avec tant d'ame &de vivacité , 

qu'ea 
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'qu'en plufiéfUrs occafions fes éloges ay oient fait 
naître le foupçon qu'elle avoît un choix àjuiïi- 
fîer, c'eft-à-dife , que ce monde dont Églé faifoît 
l'ornement . 8fc les délices , n'étoit pas digne d'elle. 

On croiroit âifément qu'une femme , en qui 
l'on h^avoit peùt-êfre à reprendre qu'un excès die 
bonté , ne dèvoit point iavôir d'ennemis. Cepen- 
dant elle en eut , & de cruels. Les Dévotes de 
Banza lui trouvèrent un air trop libre, je ne fais 
quoi de diffipé dans le maintien ; ne virent dans 
JUi conduite que lia fiireùr dés plaifirs du fiéclei 
en conclurent que fes mœurs étoient au moins 
ëquivdqiies ,' & le fuggérereht charitablenfent à 
qui voulut les entendre 1 

tes feiftmes de la Cour né là traitèrent tias plus 
ifavbrablèirient. Elles fu^efterent les ïiaifons d'é- 
glé , lui donnèrent des Amans, PHohorererit haême 
de auelqpiei * grandes aventurés ; la mirent pour 
quelque p hofe dans d'auttes ; on. favoit dès dé- 
tails , on citoit des témdins. » Eh Bon , fe difoit- 
on à l'oreille j; on l'a furprife tète-à-iétç avec' Mel- 
raïm dàias un des bofquets du grand Parc. Êglé ne 
hianque pas d'efprit ^ ajoutoit - on ; niais Mèlraîm 
en à trop poiir s aniuïer de (qs difcpurs , à dix heu- 
res du fbir^ dans un bofquet .;.. Vous vous trôm- 
pei , répondait un petit-Maître, je me Yiûis pror 
jmené cent foi^ fur la? brvme avec elle, di je ni'e/i. 
ïuis affet bien trouvé. Mais à propos , favez-vou^ 
que Ziilémar efl àffîdu à fa toilette .;,..$ans dou- 
te, noiis le fâvons^ & qu'elle ne tait de toilette 
que quand fori mari eft de fervice chei le Sultan.,, 
Le pauvre Célébi, continupit lîne autre,. fa fem- 
me TafficÉe, en vérité, avec cette aigrette & ces 
bouctes qu*eik| a reçues du Pacha Ifihaël .•..• Eft- 
Ubieayraijli^adaflie?^^.. C*eftla vérité pure i 
ie le tiens d elle-même î mais au nom de Brama ^ 
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que ceci ne vous pafle point. Églé eft mon amie, 
& je fefois bien fâchée .... Hélas ! s*écrioit dou- 
lôureufement une troifieme , ^la pauvre petite 
créature fé perd , de gaieté de Cœur : c'èft dom- 
mage pourtant. Mais auflî vingt intrigués à la fôis^ 
cela me paroît fort «. 

Les petits-Maîtres ne la ménageoieftt pas da- 
vantage. L^un f àcontôit une partie de chane où ils 
s'étoient égarés enfémble. iJn autre, diflimuloit,paJ: 
refpeft pour lefej^e, les fuites d^une converfâtioû 
' fort vive qu'il àvôit eue fous le mafque avec 
elle , dans un bal oii il Tavoit accrochée. Celui-ci 
faifoit reloge de fôn efprit & de fés charmes , & 
• le terminoit en montrant fon portrait , qu'à Veh 
croire , il tenoit de la meilleure main. >► Ce poi;- 
trait , difoit celui-là , eft plus reflfemblant que ce- 
lui dont elle a fait pf éfent à Jénaki «. 

Ces dîfcoiu-s pafferent jufqu*à fon époujf» 
Célébi aimpit fa femme , mais décémniènt toute- 
fois, & fans que perfônne en eût le moindre foup- 
çon.'H fe refiifa d*abprd^ux premiers rapports j 
maison revint à la charge, & de tant de cÔtés, 
qu'il crut fes amis plus clair Voyans que lui : plus 
il avoit accordé de liberté à Éjglé , plus il eut de 
foupçoh qu'elle en avoit abule. La jaloufîe s'em- 
para de fon ame. Il commença par gêner fa fem- 
me. Églé fouffrit d'autant plus impatiemment ce 
changement de procédé, qu'elle fe fentoit inno- 
cente. Sa vivacité , & les confeils de fes boirmei 
amies la précipitèrent dans des démarches in- 
confidéf ées , qui mirent toutes les apparences con- 
t^-e elle , & qui pbnferent lui coûter la vi^ Le 
violent Célébi roula quekjiie tems d^ns ûf, tête 
mille ptojets de vengeance , 8(, le fer , & le poi- 
fon, & le lacet fatal, 'Ôcfe détermina pour un 
fupplice plus lent & plus èriiçl^ une ret^te dans 



indiscrets; 131 

tes terres. Ceftune mort véritgtt^le pouf une fem-* 
ine de Côun En un mot , les ordres font donnés; 
li(i foir Égle apprend fon^ fort: on eft infenfible à* 
/es hrmes , on n'eeôufè pbs fes raifons , & Iz 
toîlk reléguée à quatre-vingt lieiies de Banza^dans 
lin vieux Château ^ où on ne lui'laifle pout toute 
compagnie que deux femmes &t qiiàtre Eunuques^ 
noirs qui la gardent à vue. 

A peine fut-élle partie , qu'elle fiit innocente/ 
Les petits-Maîtres oublièrent fes aventures , les' 
femmes lui pardonnèrent fon efprit&fes charmes , 
& tout4e monde là plaignit. Mangogul apprit de' 
h. bouche même de Célébi les motife de la terri- 
ble réfolution qu'il avoit prife contré fe fcmme'^^ 
& parut feul Tapprouver. * 

Il y avoit près de fix mois irue la nfraHieUreufei 
Églé gémiffoit. dans fon exil , lorfque l'aventure de 
Kei:feel arriva. Minofea fouhaitoit qu'efle fût in- 
nocente ; mais elle n'ofoit s'en flatter. Cependant , 
elle dît un jour au Sultan : » Prince, votre An- 
hçaxi qui vient; de conferver la vie à Keffafel-, né 
jpburroit-il pas finir Texil d'Églé Flytais je n'V peu'* 
fe pas ': il faudroit pour cela cèinfiilteribn Bijou , 
Bc h pauvre rechife périt d'ehnuî à quatre-vingt- 
Keties d'ici «. Vous îritéreffez-voûsl)eaucoup , lui! 
répondit Mango.gul,^'u' fort d'Églé?^» Oui, PritiJ 
ce. , fur-tout fi elle eft innocente jdit.Mîrioza w ..^- 
Vous en faurez des nouvelles âVôrirt ttne heure' 
d*ici,i répliqua Mah^gul; Ne Voils fouvient-iï; 
plu^ déy propriétés de iria Bague <^ ?i.* A ces mots ,' 
il pàfla dans {es jardins , tourna foii Anneau , Se* 
fê trouva en moins de quinze minutes dans le parci 
âcidiâteau qu'habitait Églé. * 

n y découvrit Ë^lé feule & accablée de dpii-* 

leur : elle avoit la tête appuyée fur fa inain ; elle; 

N ^ froféroit tendt^irtent le nom de- fon époux , £c^ 

I X 
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elle arrûfqit de fe& larmes un gazoh fur lei^uei 

elle étoit -'^'^- ^' ^ "' "-^^ -*'-" 

tournant 
teanent : i 

fuite : mais la fuite ne venant point , il s'en prit à 
fcua Anneau , qu'jil frotta deux ou trois fois con^- 
tre fon chapeau 5> avant que de le diriger fur Églé : 
mais fa peine fut inutile. Le Bijou reprit : » J'aimç 
Cçléhi « ♦ & ^ Vrêta tout court* » Voilà , dit le Sul- 
tan 9 un Bijou bien difcret, Voyon? encore, & fer* 
rons-lui de plus près le boutoaa* En jnême tems, il 
4onna à fa Bague toute Ténergiie qu'elle pouvoit 
recevoir ^ & la tourna f ubit^nient fur Églé : mai» 
foju Bijou .continua, d'être muet* U g^rda conftam- 
ihent le filence ^ ou ne l'interronjipoit que pour ré* 
mux- cçi:,p»i:Qlfiç i>laintives;'J'aiaie Célèbi, & 
u^n ai jamais. ainié d'autres h. 
" î^angajul prit fon parti, & revint en quinze! 
minutes cHez Mirzoza. » Quoi , Prince ^ lui dit-? 
4Uo, déja^derçtQur ? Eh bien, ^u'avet-vous apn 
^is ? Rajgippritejfs'^ypus n^tlere à nos coaveria-; 
tjonç <^ ? . . .ile^'oe rapporte rien, lui répondit le 

Svdt^A- r <w^^k4'^^^^^ ♦ :.• Pfecifément, rien. Je 
n*^;jan^j^..entçfî4n^ de BiJ9u',plus taciturne, & 
n!^^ ^yw tirer^we . Ç?f 3?M •- ^ J'aime Çélébi < 

An l fripjqe:^ reprit vivemem Mirioza, , que me 
drtes-yousyiài- (j^Ue heufeufe npuvelle i Voil^ 
âqj^ enfin juçe f^me fage. SoufFrirez-^-vous qu^elljç 
loit pWloijg-teîiWt nuâhèufeufe » ? Non ^léppa-i 
4it Ma^gçfgul^ j^a exil va.^Lnijt j mais pç^-craif^j 
gpçz-yous pçint que ce foit aux dépens de fa . vj&xt 
tu ? £glé eu j(age r mais vayez , délices de mon 
ÇiQ^i; , ce^ef V9US exigez de mpi^r que je Is^ rap 
pelle à ma. Cour , afin qu'elle continue de l'être î 
(^endai^t , <vous ferez fktis^ày;e ««^ , ., , 
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Le Sultan manda fur le champ Céiébi , & lui 
dit , qu'ayant approfondi les bruits répandus fur 
le dompte d*Églé , il les avoit reconnus faux , & 
qu'^1 lui ordonnoit de la ramener à la Cour. Céiébi 
obéit 9 & préfenta fa femme à Mangogul : elle 
voulut fe jetter aux pieds de Sa HauteiTe : mais le 
Sultan Tarrêtant : » Madame , lui dit-il , remer- 
ciez Mirzoza. Son amitié pour voiis m*a déterminé 
à .éclairçir la vérité des? faits qu'on vous imputoit. 
Continuez d'embellir ma Cour ; maïs, louvenez- 
vous qu'une jolie femme fe fait quelquefois au-; 
tant de tort par des imprudences que par des 
aventures «<, 

Dès le lendemain , Églé reparut chez la Mani-t 
inonbanda, qui l'accueillit d'un fouris. Les petits- 
jMaîtres redoublèrent auprès d'elle de fadeiu-s , & 
les femmes coururent toutes l'embraffer , la féli-. 
citer ^ & recommencèrent de la déchirer. 



fi^ de la, prcmîtrç Partî^^, 



i> 



y 



y - > ' ' 



I I 



A I 



1 t > 



^ . 



• ' \ 



> 

: : / 



i 




>^âiaBiM9aa9ililBffiiai9itiaB§{ 










LES 



JB I J O U X 

INDISCRETS. 



fflf I m . 1 . < nt7r. i 




CHAPITRE PREMIER. 

jMançogul avoU^il raifort ? 

JLJ'Epuis que Mangogul avoit reçu le préfent 
fatal de Cucufa , les ridicules & les vices du fexe 
étQient devenus la matière éternelle de fes plaifan- 
teries ; il ne finiffoit pas , & la Favorite en fut fouf 
yent ennuyée.. Mais deux effets cruels de Tennui 
flir Mirzôza , ainfi que fur bien d'autre^ qu'elle ^ 
c'étoit de la mettre en mauvaife humeur , & de 
jetter de l'aigreur dans fes propos. Alors, malheur 
à ceux qui Tapprochoient j elle ne diftingu6it perV 
fpnne , &c le Sultan même n'étoit pas épargné. 

» Prince^ lui difoit^-elle un jour dans un de ceç 
momens fâcheux , vous qui favez t^nt de chofes , 
vous ignorez peut-être la nouvelle du jour >».... 
Et quelle eft-elle? demanda Mangogul...» Ceft 
que vous apprenez par cœur , tous les matins , 
trois pages de Brantôme ou d'Ouville : ai n'affurç 
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pas de ces detix profonds Ecrivains ^eï eft le pré; 
féré, . • >* On fe trompe , Madame , répondît Man- 
gOfflul, ç'eft le Créibillon , qi}^. . . . »Ôh\ ne vous 
dérendex pas de cette leÔitre , interrompit la Fa- 
"^oritfii. Les nouvellefr ^nédifances-qu'on ùit de 
nous , font fi mauflades , qu'il vaut encore mieux 
rechauffer les vieilles. ;tl;y gr vraiment défont bon- 
nes chofes dans ce Brantôme : fi vous joigniez k 
fes hii^riettes trois ou quatre chapitres de Bayle , 
vpus^ auriez inç^flamtQent à vous feiii autant d'ef- 

prit que le Marquis d'A & le Chevalier de 

Mou$i* Cela repandroit 4ans vos entretiens une 
variété furprenante. Lorfque vous auriez équipé, 
ks fen)mes de toute pièce, vous tomberiez fur les; 
Pagodes ; des' Pagodes , yous reviendriez fur les^ 
femme$. Ei^ vérité y il ne vous manque qu'un petit 
recueil d*iinpiétés , pour être tout-à-fait amufantx. 
» Voùis avezraifoa, Madame, lui répondit Man- 

[ogul, & je' m'en ferai pourvoir. Celui qui crainj. 

'être dupe d^ns ce monde & dans l'autre, ne peut 
t'rop f^ méfier de la pulffance desPajgodes, de la 
probité des hojnmes & de la fagefle des femmes «. 
' ^>C'eftdonç, à votre avis, quelque chofe de" 
t)ien éçjuivoqije , que cette fagefle , reprit Mirzo- 
i^.« ? . , . >i Audel^ de tout ce que vous imaginez, 
répondit ^^ngogulw. '• ^ - - *'.»... 

.' >> Prince, repartit Mîrzoza, yousm^avez donné 
cejnt fois, y os Mîriiftrespour les plus honnêtes gens' 
eu Goi;igO, J'ai tant èfluyé les éloges dé votre Se-' 
liécHsl 3^ '4es Çouyerrieurs de vos Provinces, de 
yo§ 5pcrçtairès. , çle votrç Tréforièr,. en un mot 3^ 
de tous yos Officier? , qijie je fuis en état de vous* 
Ij^ répéter n:\Qt .pour mot; Il eft étrange que l'ob-^ 
jet dç y6tr0 tendreflg foît fèul excepte de la bonne 

Idp^nion que vous' avez conçue de ceûx^ qui ont* 
lipnneur^ d^ vous approcher «. 
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' »^tqin vous a dit que cela foit ? répliqua le Sul- 
tan, Songer donc, Madame, cme vous n'entrez 
foùt rien dans les difcours , vrais ou feux, que je 
tiens dts lemmes , -à moins qu'il ne vous plaife de 
repréfenter lefexe en générale*. . . . 

>► Je ne le confeillerois pas à Madame , ajouta 
Sélim , qui étoit préfent à cette converfation , elle 
n'y pourroit gagner que des défauts «. 

» Je nereçois point , répondit Miirzoza , les com*- 
plimens mie Ton m'adreffe aux dépens de mes fem- 
blables. Quand on s'avife dé me louer, je vou- 
drois qu'il n'en coûtât rien à perfonne. La plupart 
des galanteries qu'on nous débite i reflemblent 
arux fêtes fomptueufes que votre Hauteffe reçoit 
de Tes Pachas ; ce n'efi jamais qu'à la charge du 
pubKc«. 

» Laiflbns cela , dit Mangogul ; mais , en bonne 
foi , n'êtes-vous pas convamcue que la vertu des 
femmes du Congo n'eft qu'une • chimère ? Voyex 
donc , délices de mon ame, qudle éft aujourd'hui 
l'éducation à la mode ; quels exemples les jeunesi 
perfonnes reçoivent de leurs mères , & comment 
0n vous coëfe une jolie femme du préjugé, que 
de fe renfermer dans fon domeftique , régler fa 
maifbn, & s'en tenir à fon époux, c'eft mener une 
Vie lugubre, périr d'ennui, & s'enterrer toute 
vive ; & puis nous fomm^s fi eptreprenans , nous 
aditres hommes, & im jeune enfant, fans expé-» 
riencè , eft fi comblée de fe voir entreprife ! J'ai 
prétendu que les femmes fages étoient rares , exy 
CeSïvement rares ; & loin de m'en dédire , j'ajou- 
t^rois volontiers qu'il efl: furprenant C[u'elles ne, 
léfôientpas davantage. Demandez à Sélim ce qu'il 
en penfe «. ' ' 

» Prince , répondit Mirzoza , Sélim doit trop à 
tfQtre fexe pour le déchirer impitoyablement «• 



» Madame ^ dit Sélim , fa Hautefle 9 i ' qui ii n^a 
pas été poilîble de rencontrer des cruelles ^ doit 
naturellement penfer des femmes comme elle fait; 
6c vous qui avez la bonté de juger des autres par 
vous-même , n'en pouvez guère avoir d'autresi 
idées , que celles que vous défendez, Tavouerai 
cependant que je ne fuis pas éloigné de croire qu'il 
y a des femmes de jugement, à qui les avantages 
de la v-ertu font connus par expérience , âc que la 
réflexion a éclairées fur les fuites fâcheufes du dé* 
ibrdre; des femmes heureufement qées , bien éle- 
vées , qui ont appris à fentir leur devoir > qui l'ai- 
ment, & qui ne s'en écarteront jamais «. 

»Sans fe perdre en raifonnemens , ajouta la Fa-» ^ 
vorite,Églé, vive, aimable, charmante, n'eft-elle 
pas en meme-tems im modèle de fagefle ? Prince^: 
vous n'en pouvez douter , & tout Banza le fait de 
VQtre bouche. Or, il y a une femme fage, il peut 
y en avoir mille i<. 

, » Oh ! pour la poflibilité, dit Mangogul , je ne 
)a dîfpute point « . 

j » Mais fi vous convenez qu'elles font poflibles, 
reprit Mirzoza, qui vous a révélé qu'elles n'exii^ 
toient pas « ? 

>f.Rien que leurs Bijoux , répondit le Sultan, Je 
conviens toutefois que ce témoignage n'efl pas de 
la. force de votre argument. Que je devienne tau- 
pe , fi vous ne l'avez pris à quelque Bramine. Fai- 
tes appeller le Chapelain de laManimonbanda, &: 
il vous dira que vous m'avez prouvé l'exiftence 
/des femmes fages, à peu près comme on démon- 
tre celle de Brama en Bramii^ologie. Par hafard 
nfauriez-vous point fait un cours dans cette fur 
blirae Ecole , avant que d'entrer au Serrail w î 

. » Point de mauvaises plaifanteries , reprit Mir- 
zoza; je ne conclu;? pas feulement de lapoiEbi* 
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làté^ ]e {laile.d'un fait, d'une expérience <<. 
. » Oui y continua Mangogul , d'un &it mutile , 
d'une expérience ifplée , tandis que j'ai pour moi 
ylne foiile d'eflais (pe vous çonnoiiTez bien ; mais 
je lie yeux point ajouter à votre humeur , par tme 
longue contradiâion h. 

^ Il efl heureux , dit Mirzoza , d'un ton chagrin , 
qu'au bout de deux heiures vous vous lafliez de me 
perféctiter n. 

>f Si j'ai commis cette faute, répondit !\f angogul, 
je vais tâcher de la réparer. Madame , Je vous 
abandonne tous mes avantages pafTés; & fi je ren- 
contre y dans la fuite des épreuves qui me reftent 
à tenter , une feule femme vraiment & conftam- 
liient fage <f . . . • » Que ferez-vous ? interrompit vi* 
y ement Mirzoza « . . . 

» Je publierai , fi vous voulez , que je fuis en- 
chanté^ de votre raifonnement fur la poffibilité des 
femmes fages ; j'accréditerai votre Logique de 
tout-mon pouvoir, &C je vous donnerai mon Châ- 
teau d'Amara , avec toutes les porcelaines de Saxe 
dont il eft orhé , fans en excepter le petit Sapajou 
en émail , & les autres colifichets précieux qui me 
viennent du cabinet de Madame de Vérue «. 

» Prince, dit Mirzoza, je me contenterai des 
porcelaines du Château &c du petit Sapajou «» 

»>Sait, répondit, Mangogul, Sélim nous ju- 
gera* Je ne demande que quelque délai , avant que 
d'interroger le Bijou d'Églé. Il faut bien laifTer à 
l'air de la Cour , & à la jaloufie de fon époux , 
le tems d'opérer<<. 

Mirzoza accorda le mois à Mangogul : c'étoit la 
moitié ,plus qu'il ne d Anandoit, & ils fe féparerent 
également remplis d'efpérance. Tout Banza l'eut 
été de paris pour & contre , fi la promefle du Sul- 
tan feiut divulguée. Mais Sélim fe tut, &c Mango- 
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gui fe mit clandeftinement en devoir de gagner ou 
Se perdre. Il fortoit de Tappartemeht de là Favo-^. 
^ me, lori'qu'il Tentendit qui lui cTriùit da foAd de 
fon cabinet : »> Prince > èc le petit Sapajou <^. . » • ^ 
»*Et le petit Sapajou 5 lui répondît Màngogul ^ ert 
s'éloignantif. Il alloit, de ce ^s, dans la petite 
m^on d'un Sénateur , oh nous le fûivî^ons. 
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QuiniUmc Efai de PAnmaut,, . J . .. 

A L P H A N £• 

Lv ■ ' / 
E Sultan n'ignoroit pas que les jeunes Sei- 
gneurs, de \z Cour avoient tous dé petites mai- 
foiîs; maii il apprit que ces Tédiûts étoiçnt aufli à 
Tufage de quelques Sénateurs. Il en fut étonné. 
»Qite fait-on là , fe dit-il en lui-mâfriié? (Car il 
confervera , dans cette partie , ITiabitude dé par- 
ler feul , qu'il a contraftée dans la première.) Il 
me femble qu'un homme à qui Je confie la, tran- 
quillité, la fortune , la liberté àc la vie de mort 
peuple, ne doit point avoir de .petite' maifon. 
Mai^ la petite maifon d\m Sénateur ef! peut-être 
autre chofe gue celle d'tm petit-Maître. . .^ . . Un 
Magiftrat , devant qui l'on difcute les intérêts les, 

5)lus grands de mes fujets , & qui tient en fes[ mains 
'urrté fatale, d'où il tirera le fort de la veuve ^ 
ottblieroit la dignité de fon état, l'importance de 
fpn miniftere ; & tandis, que Coc&in fâtigiie vaine:^ 
ment fes poitmons à porter jufqu'à fes ^reiHes les 
cris de l'orphelin, il hiéditeroit , dans -fe tête, les 
fujets galans miî doivent orner les deffitsdé porté 
d'un lieu de débauches fecretes ï . . ; . ,. Cela n^ 
peut être; .-. . Voyons pdiirtant ^^^ 
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hdit, & part pour Alcaxito, Cdk-^ (fa'ék fituée 
h pjetite w^ifan du Sénateur Hyppomanès. Il en- 
tre ; U parcourt les appartemens ; il en acamine 
Yzmevhhment : tout lui paroît galant. La petite 
maiibn d'Agile, le plu( deUçat & le plus volup- 
tiiewx.de fes.Gourtiians, n'eft pas mieux. Ilfe de ter* 
înin9it;,è.<9r^tir, (ne ftch^ijtque penièr; car, 
aprèf tout 9^ les lits de repos, les alcôves à ghcei 
les fophas mollets , le cabinet de liqueurs ambrées, 
& le reile , n'étoisnt que des témoins muets de ce 
qu'il avoit envie d'api^endre), lorfqu'il a|q>erçut 
une groiTe figure étendre fur une duchefle , &i plon-^ 
gée dans un fommeil profond. Il toiuna fon An- 
neau fur elle, & tira de fon Bijou les anecdotes 
fuivantes. * . 

» Abhane eft fille d'&|i Robin. Si fâ mère eût 
moins vécii, je ne fer/ois pas ici. Les biens im-^ 
mçnfes de la famille ik fojit éclipfés entre les 
mains de la vieille folle ; & elle n'a prefqne rien lait 
ie, à quatre enfans qu'^l^^ tiyoit , trois garçons &: 
i^ne nile , dont je fuis le . Bijou* Hélas l c'eâ bien 
pour mes péchés ! Qme d'affronts j'aL foufferts I 
QnSLasi'^m-f fte eni;Qre ^ foiifi^ir ! On difoit dans 
le monde ^ que le cloître convenoit afièz à ïx- for**- 
tuiie & à la %ujre de: tm' Mdîtrefle ; mais je ien- 
toîs qu'il n^ me con^npît point à moi : je pré^ 
ferai l'ai^t militaire, à l-étit monaâtqoe^ éc je fis 
mes , premières c:amp^0Q6j&yu.s l'Emir /Azàlaphi 
Je me perfeÔionnai ibus le grand Nangazaki. Mais 
ringf^t)d4*4u f<9ftV)ci^ m'cà a détaché , & j'ai 
qtutté t'Epée pour la ^oh^» Je vais donc apparu 
te^ à:-iH}^ ^it .i&qutn «de* Sénateur, fout bouffi 
de ii^s:t2Éleiis 5 de fon efpnt^-de fa figure,; de fon 
équipa 9 &de fes' aïeux. Depuis deux heures 
je Tatt^id^.. Il vietadrjl'apparemment ; car fon In-* 
ienéi9^ . jS'a prévenu ». q[uc:, quand iSL vient , c'eâ 
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la manÎ€ ique de fe foire' attendre long-temps'i^f 

Le Bijou d^Alphane en étoit-là , lorftjuTiyppo- 
manès arriva. Au fracas de fon équipage ^ oc au^ 
carefles de fa familière Levrette, Alphane s*é- 
veilla. >»Eniîn, vous voilà donc, ma Reine, lui 
dit le petit Préfident. On a bien de la peine à 
vous avoin Parlez^ comment trouyei-vous ma 
petite maifon? Elle en vaut bien une autre , n'eft- 
ce pas»? 

Alphane jouant la tiiaife, la timide, la défolée^ 
( comme fi nous n'euffions jamais yiide petites 
maiipns, difoit fon Bijou, & que je ne mife ja- 
mais entre pour rien dans fes aventures ) i s'écria 
douloureuiement : ^ Mortfieur le Préfident , je fais 
• pour vous une démarche étrange. 11 faut que je 
. fois entraînée par une terrible paffion, pour' en 
être aveuglée fur le=$ dangers que je c!ours. Car 
enfin , que ne diroit-on pas , fi Ton me foupçon- 
noit ici « ? 

>f Vous avez raifon , lui répondît Hyppomanès ; 
votre démarche eft équivoque. Mais vou« pouvez 
compter fur ma difcretion i<. • : 

» Mais reprit Alphane , je compte aùffi firr vo- 
tre fagefle. «. '' ' '^ " ' .. 

» Oh ! poiu* cela , lui dit Hyppomanès en ri<:an» 
nant, je. ferai fort fag^; & le moyen de n^ètre 
}>as dévot comme un Ange ^ns une péiîte mai- 
ion ? Sans mentir , vous avez-là une gorgé îchar- 
mante «,*... 

»¥ii)iSàràona , lui répondit Alphane: d<^ vous 
manquez à votre parole «^ !,:;..)i> 

» Pomt du^ tout , lui répliqua le PréSdeht : mais 
vousfae m'avez pas répondu. Que vcStti'feftible 
de cet ameublement î Puis s -adrefiant à faLévrétte , 
viens ici îEavoriùe. Dontieia f^te, ma fille. Oeû, 
uneboasérfillequejFgvcuit^iN^v... MadeiÀoifèlle 
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Voudroît-ellè feïre lui tour de jardin ? Allons fur 
m.a terrafle^ . elle eft charmante. Je fuis dominé 
par quelques voifîris; mais peut-être qu*ils he vou^ 
connoîtront pas <^. . . . * 

» Monficur lé Préfiîdent-, jt ne fuis pas curieufe^, 
lui répondit Alphaiie , d*un ton piqué. Il me ifem* 
We qu'on eft mieux îtîV<, ;..... 

/» Comme il vous plaira, reprît Hyppomanès. 
Si vous êtes fatiguée ,* voilà un lit. Pour peu que 
le coeur vous en dife , je vous confeille de 1 ef*- 
1àyer. La jeune Aftêrie , la petite^ Phénice, qiA 
s'y connoifTent, m'ont afluré qu'il étoit bondir. 
Tout en tenant ces împertinens propos à Alphanè, 
Hyi^pomanès tiroit fa robe par les manches , déla- 
çoit fon corfet, détachoit fes jupes , & dégageait 
fes-deux gros pieds de deux petites mules. 

Lorfqu'Alphane fut prefcjue nue, elle s'apperçut 
gu'Hyppomanès la déshabilloit. ...» Que faites- 
vôus-lài? s'écria-t-elle toute furprife. Préfident^ 
vous n'y penfez pas< Je me fâcherai tout de bon «. 

» Ah"! ma Reine , lui répondit Hyppomanès , 
vous fâcher contre.un homme qui you^ aime com- 
me moi , cela feroit d'une bizarrerie dont vous 
n^êtes pas capable. Oferois-je vous prier de paf- 
fer dans ce lit « î 

>> Dans ce lit ? reprit Alphane. Ah ! Monfieur le ^ 
Prélident, vous abufez de ma tendreffe. Que j'aille 
dans un lit ! Moi , dans un lit « ! 

» Eh non , nia Reine , lui répondit Hyppoma- 
nès , ce n'eft pas cela ; qui vous dit d'y aller ? Maié 
îlfeiit, s'il vous plaît, que vous voiis y laiffieï 
conduire ; car yous comprenez bien que de la 
taille dont vous êtes ^ je ne puis être d'humeur k 
yôus y porter «, . . 1 <^ependant il là prit à braffe- 
jÊorps, oC faifaiit quelque effort. . • . n^lil qu'dft^ 



pefe ! dîfoit-il. Mais^ moi> enfant^ fi tu net'^id^ 
pas , nous n'arriverons jamais «. 

Âlphane fentit qu'il difoit vrai , s'aida , parvint 
à fe ralre lever, & s'avança vers ce lit, (fui l'avoit 
tant ef&ayée , n^oitié à {^ed! , . nioitié fur le» bras 
d'Hyppomanès , à qui ^lle balbutioit i en rainai^ 
dant. »En vérité, il faut que je fois folle pourêtrje 
venue. Je comptais- fur vôtre fageffe, &: vous êtes 

d'une extravagance.^ » Point du tqut , hiî 

répondit le Preûdent , point du tout ; vous voyez 
jbien que je ne ^s.rien qui ne foix, décent ^ très^ 
décent i<. 

Je penfe qu'ils fe dirent encore ^beaucoup d'ati*- 
il-es gentilleâes ; mais le Sultan n'ayant pas jugé à 
propos de fuivre leur converfation plus long^ 
tems , elles feront, perdues pîour la poftérité : c'eil 
5|onuiiageI • . ^ 

— ' • • '1 
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$d:(umc E£aî de TAnrUàû. 

Les Petits -Maître à; 

JjLJ'Eux fpis la femaîne il y aVpit cerclé chez \à 
JPavorite. Elle nommoit la veille les femmes qu'eR^ 
ydefiroit^ & le Sultan donnôit la lifte dès hom- 
mes. On y Vj^noit fort paré. La cOnverfatibn étoit 
êénérale, pu fe ^partâgeoit; Lorfque l'hiftoirè ga- 
lante de la Cour ne fourniffôit pas d'aventures 
Simulantes y on en im^ginoit , oii l'on s'embarquoit 
.d^ms quelques mauvais contes; ce qui s'appelloit 
jipôntinuer te^ Âfi//e 6- ua^ Nm, Les hommes avaient 
ïé privilège de dire toutes les extravagances qui 

ieuJT 
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leur venoîent , & les femmes celui de faire des 
noeuds en les écoutant. Le Sultan &c la Favorite, 
etoietttlà confondus parmi leurs fujçts; leurprc- 
fencen'interdifoit rien de Ce qui pouvoit amiUèr , 
éc il étoit rare qu'on s'ennuyât. Mangogul avoit 
compris ,^ de bonne heure , que ce n'étoit qu'au 
pied du trône qu'on trouve le plaifir ; &c perfonne 
n'en defcendoit de meilleure grâce ^ ôi ne favoit 
dëppfer plus à propos la majefté. , . , . 

Tandis qu'il pàrcou^oit la petite m^ifon du Sé- 
içiteur Hyppomanès^-Mirzoia l'attendoit dans lé 
fallon couleur de rofe , avec là jeune Zjaïde i l'en- 
jouée Leocris ^ la yive Sérica, Aminé & Benzaïre i 
' femmes 4e deux Emirs , la prude Orphife 5. &: la 
grande Sénéchale Vëtula , mère temporelle de 
tous ks Brâmines*. Il ne tarda pas à pàroître. Il 
entra, accompagné du Comte Hannetillon & du 
Çhevalie;- Fadaès, Alciphenpr « vieux libertin ^ &■ 
le jeune Marmolin,' fon dîfciple , 1^ fuivoient ; & 
dçux ijiinutes ap^èç , arrivèrent le Paçha. Çrifgrif , 
l'Ag^ Fortimbek , &:le Séliftar Patte-rde- Velours* 
Cétoitbien les petits-Maître* les^plus .détermir. 
nés de la Cour ; Mangpgul les avoit raflemblés à . 
defletn; Rebattu du récit de leurl galans exploits , 
il ^éxoyt propofé de s'en inflruire à n'ep. pouvoir ; 
{îouter plus long-tems, » Eh bien, Meneurs,; 
leur dit-il , vous qui ^'ignorez .rie» dç ce qui fe 
paiTe dans. l'Empire galant, qu'y fait-^on de nou- . 
veau ? Oii en font les Bijoux parfansiéf . ♦ . ! , 

#^, Seigneur, rçponditAlciphenor,c'fftùnchari- , 
vari qui va toujours^q augmentant: ficela con-; " 
tifiue, bientôt on ne St'ent^ndra plus. -^ Mais rien . 
n'eft fi réjouiff^nt que l'indifçrétion rcUi Bijou de ^ 
Zobéide, Il a fait à ion mari un dénombrement 
d aventures: Gela eu prodigieux, cçmtmua Mar-*. 
niolin : ph compte cinq Agas , viiigt Capitaines ,* 
' Tome îr. PanUll " * K ^. 



1^6 Les Bu eux 

une compagnie de < Janiflaires prefqu'entîère i 
^ douze Bramines. On . ajoute qu*il m'a nommé ; 
mais c'eft une mauvaife plaifanterie. Le bon de 
Tafiaire , reprit Grifgrif , c'eft que Tépoux effirayé 
$*eft enfiii en fe bouchant les oreilles «. 

» Voilà qui eft bien horrible , dit Mirzoza ^ 
oui Madame , interrompit Fortimbek , horri- 
ble , af&eux, exécrable ! » Plus. que tout cela , fi 
vous voidez , reprit la Favorite , de déshonorer 
une femme fur un oui-dire «. 

>»Madame9Cela eflàla lettre: Marmolin n*a pas 
ajouté un mot à la vérité, dit Patte-de-Velours : cela 
cil pofitif , dit Grifgrif. Bon , ajouta Hannetillon , 
il en court déjà une Epigramme, & l'on ne fait 
pas une Epigramme fur rien. Mais pourquoi Mar- 
molin feroit-il à l'abri du caquet des Bijoux ? Ce- 
lui de Cynare s'eft bien avife de parler à fori tour^ 
& de me mêler avec des gens qui ne me vont point 
du tout. Mais comment obvier à cela ? .C'eft plu- 
tôt fait de s'en confoler i dit Patte-de-Veîbiu'S. 
Vous avez raifon , répondit Hannetillon ; & tout 
de fuite il fe mit à chanter : • Mon bonheur fut fi 
grand que foi peine à le croire. 

» Comte , dh Mangogul , en s'adreffant à Han- 
netillon , vous avez donc connu particulièrement 
Cynare w^?' 

• » Seigneur , répondit Pattende- Velours , qui en 
doute ? Il î'à promenée pendant plus d'une lune : 
ils ont étéchanfonhés ; & cela dureroit encore , 
s'il ne s'étoit enfin apperçu qu'elle n'étoit point 
jolie j Se qu'elle avoit la bouche grande. D'ac- ' 
cord , reprit Hannetillon ; mais ce défaut étoit 
réparé par un agrément qui n'eft pas ordinaire «. 

»Yat-il loiîg-tems de cette aventiu-e , deman--* 
da la prude Orphife ? Madame , lui répondit 
Hannetillon , je n'en ai pas l'époque préfehte, Il 
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faudroît recourir aux Tables chronologiques de 
tnes bonnes forttmes. On y verroit le jour & le 
moment ; mais c'eft un gros volume , dont mes 
gens s'amufent dans mon anti-chambre *f. 

» Attendez , dit Alciphénor : je me rappelle oue 
c'eft précifément un an après oue Grifgrif s eft 
brouillé avec Madame la Sénécnale. Elle a une 
mémoire d'ange , & elle va vous apprendre au 
jttfte . . . que rien n'eft pliïs faux que votre date ^ 
répondit gravement la Sénéchale. On fait aflez 
cpie les étourdis n*ont jamais, été de mon goût* 
Cependant , Madame , réprit Alciphénor , vous ne 
nous perfiiaderez jamais que Marmolin fiit ex-^ 
ceffivement iàge, lorfqù'on Tintroduifoit dans 
votre appartement par un elbalier dérobé , toutes 
les fois que Sa Hautefle appelloit Mr. le Sénéchal 
au Conieîl. Je ne vois pas de plus grande extra- 
vagance, ajouta Patte-de-Velours , que d'entrer 
furtivement chez- une femme à propos de rien r 
car on ne^penfoit de fes vifites que ce qui en 
étoit ; & Madame jouiifoit déjà de cette réputa*. 
lion de vertu qu'elle a fi bien foutenue depuis a. 

n Mais-ilya unfiede de cela ,dit Fadaès. Ce 
ftit à peu près dans ce tems que Zulica £t faux* 
bond à Mr. te Séliâar , qui étoit bien fon fervl- 
teur, pour occuper Grifgrif, qu'elle a planté là, 
fix moiisafMrès ; elle en eft maintenant à Fortimbek. 
Je ne fuis pas fâché de la petite fortune de mon 1 
ami : je la vois , je l'admire , &; le tout fans préten- 
tion <f. 

n Zulica , dit la JFavorite , éft pourtant fort 
aimable^ Elle a de Tefprit , du goût , & je ne fais* 
quoi d'intére&ant daas la phyfionomie , que je 
préférerois à des charmes* J'en conviens , répon- 
dit Fadaès ; mais elle eft maigre , elle n'a point * 
de sorge , & la cmSk *£ déchàrn ée , que cel^&il^ 
pitié ^. , iK X 
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H Vous en favez apparemment de» nouveltes \ 
ajouta la Sultane. Bon , Madame , reprit Hanne- 
tillon , cela fe devine. J'ai peu fréquenté chez Zu- 
lica , & û j^en fais là-deflus autant que Fadaès. Je 
le croirois volontiers , dit la Favorite «^ 

» Mais à propos , pourroit-on demander à Grif- . 
grif, dit leSéliâar , fi c'eft pour long-tems qu^l 
s'eft emparé de Zirphile. Voilà ce qui s'appelle une 
jolie femme. Elle a le corps admirable* £h \ qui 
endoute ? ajouta Marmolin <<* 

M Que le Séliâar efl heureux! continua Fadaès* 
Je vous donne Fadaès , interrompit le Séliôar , 
pour le galant le jriieux pourvu de la Cour^ Je 
lui connois la femme du Vifir , les deux plus jo- 
lies Aôrices de rOpéra>& une Grifette adora- 
ble , qu'il a placée dans une petite maifon. Et je 
donnerois ^ reprit Fadaès ^ & la femme du Vifu* , 
& les deux Aârices & la Grifette pour un 
regard d'une certaine femme avec laquelle le Se-' 
liâar efl ailez bien , & qui ne fe, doute feulement 
pas que tout le' monde en eft inftriùt ; & s'ayan- . 
çant enfuite vers Léoris ^ en vérité , Madame y 
lui dit-il , les couleurs vous ypnt â ravir é • . ^ 
. » Il y avoit je ne fais combien , dit Marmoli^i , > 
qu'Hannetillon balançoit entre Méliffe & Fatîçie : 
ce font deux femmes charnxantes^ Il étoit aujour- 
-d'hui pour la blonde Méliffe i demain.- pow; la 
bnme Fatime. Voilà , continua, Fadaès , im homme 
bien embarraffé ! Que ne les prenoit-il l'une & 
l'autre ? G'eft ce qu'il a fait , dit Alciphénpr w. 

Nos petits*M«itrçs étoient, comme on voitj^ 
en affez bon train pour n'en pas refter là , lorfquef. 
Zobéïde , Cynare » !f uliça> JMéUffe 5 Fatmé & 
Zirphile ^ fe firent annoncer. Ce contre-tems les 
déconcerta pour un moment ; mais ils ne, tar4e-- 
rtnt pas. à le remettre ^'& à Itoàpbef {\\x J^^v^^^ 
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femmes, qciSls n'aidaient épargnées dans leurs 
médifances que parce qu'ils n'avoient pas eu le 
tems de les déchirer. 

Mirzo:ipa, impatientée de leurs difcours, leur 
dit : » Meflieurs , avec le mérite & la probité 
fur-tout qu'on eft forcé de vous accorder , il n'y 
a pas à douter que vous n'ayez eu toutes les bon-» 
nés fortunes dont vous vous vantez. Je vous 
avouerai toutefois 'que je ferois bien aife d'en-^ 
tendre là-deffus le^ Bijoux de ces Dames , & que 
Je remercierois Brama de grand cœur , s'il lui 
plaifoit de rendre juftice à la vérité par leur bou-^ 
che. . . , • i* 

» C'eft-à-dire, reprit Hannetillon , que Madame 
defireroit entendre deux fois les mêmes chofes. 
Eh bien , nolis allons les lui répéter a. 

Cependant , Mangogul tournoit fon Anneau 
foivant le rang d'ancienneté. Il débuta par la Se- 
iiéchale , dont le Bijou touffa trois fois , Ôcdit , d'u^ 
ne voix tremblante & caffée î >^ }e dois au grani 
Sénéchal les prémices de mes plaifirs : mais il y 
avoit à peine ^ fix mois que je lui appartenois ^ 
qu'un jeune Bramine fit entendre à ma MaîtrefTe , 
qu'on ne manquoit point à fon époux tant qu'on 
penfoit à lui. Je goûtai fa morale , & je crus pou-, 
voir admettre dans la fuite, eniîiretéde confcien-^ 
6e , un Sénateur , puis un Confeiller d'Etat , piiisua 
Pontife , puis un ou deux Maîtres des Requêtes , 
puis un Muficien, ... Et Marmolin, dit Padaés h 
Marmolin ! répondit le Bijou , je ne le connoi^ 
pas ; à moins que ce ne foit ce jeune fat , que ma 
MaîtrefTe fit cbaffer de fon Hôtel , pour quelques^ 
infolences dont je n'ai pas mémoire. . ^ . <* 

Le Bijou de CyAare prit la parole , & dit j 
>i Alciphénor , Fadaès, Grifgrif , demandez-vous?' 
f'éîQ}? 9i{çz faujfilé ; mai$ voUà-ia première fois do* 
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ma vie que j'entends nommer ces gei|Mà. Au refié^ 

{''en (aurai des nouvelles par TEmir Amaleck , le 
•"inancier Tclénor , ou le Vifir Abduram , qui 
voient toute la terre , & qui font mes amis • . . 4i 

» Le Bijou de Cynare'eft difcret , dit Haimetil- 
lon : il pafle fous ulence ZaraAs , Abiram , & le 
vieux Trébifter , & le jeune Mahmoud ; qui n'eft 
pas fait pour êtreoublijé ; & n'accufe pas le moin- 
dre peut Bramine , quoiqu'il y ait dix à douze 
ans qu'il court les Monafteres. a 

» J'ai reçu quelques vifites en ma vie 9 lui die 
le Bijou de Mélifle ; mais jamais aucune de Grif- 
grif & de Fortimbek , & moins encore d'Hanne- 
tiilonçf. 

» Bijou , mon cœur , lui répondit Grifgrif , vous 
vous trompez. Vous pouvez renier Fortimbeck 
^ moi y tant qu'il vous plaira ; mais pour Hanne^ 
lillon , il eft un peu mieux avec vous que vous 
n'en convenez. Il m'en a dit un mot ; & ç'eft le 
garçon du Congo le plus vrai , qui vaut mieux 
qu'aucun de ceux que vous aVez connus , & qui 
peut encore faire la réputation d'un Bijou «. 

» Celle d'impofteur ne peut lui manquer , non 
plus qu'à fon ami Fadaès ^ dit , en fanglotant , le Bi^ 
jou de Fatime. Qu'ai-je fait à ces monftres pour 
me déshonorer ? Le fils de l'Empereur des Abyf- 
fins vint à la Cour d'Erguebzed : je lui plus ^ilmcf 
tjendit des foins ; mais il eût échoué , & j'aurois 
continué d'être fidelle à mon époux , qui m'étoit 
chçr , fi le traître de Patte-de-Veloiu*s , & fon lâ- 
che complice Fadaès , n'euflent corrompu mes fem* 
mes 5 & introduite jeune Prince dans mes bains. « 
Les Bijoux de Zirphile & de Zulica, qui avoient 
la même caufe à défendre , parlèrent tous deux en 
même-tems , mais avec tant de rapidité 9 qu'on eut 
toutes les peines du monde à rendre à chacun ce 
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qw lui; appartenoit. • . . Des faveurs , s'écrioit 
y un k . • A Patte-d€-Velours ! difoit l'autre. . . Pafle 
jpour Zinzime... Cerbélon... fienengel... Âgarias.,. 
TEfclave François Riqueli. ... le jeune Éthiopien 

Thézaca Mais pour le Êide de Patte-de-Ve- 

lours... « • Tinfolent râdaès. • • . j'en jure par Bra- 
ma. . *. . j'en attefte la grande Pagode , &c le Génie 
Cucufa. . • • je ne les connois poipt. ... Je n'ai ja« 
mais rien eu à démêler avec eux. 

Zirphile & Zulica parleroient encore y fi Man- 
gogul n'eût retourné fon Anneau ; mais fa bague 
myflérieufe ceflant d'agir fur elles , leurs Bijoux fe 
turent fubitement , &:. un fîlence profond fuccéda 
ail bruit qu'ils faifoient. Alors , le Sultan fe leva ^ 
^ lançant fur nos jeunes étourdis des regards fu- 
rieux : » Vous êtes bien ofés , leur dit-il , de dé- 
chirer des femmes , dont vous n'avez jamais eu 
l'honneur d'approcher , & oui vous connoiflent 
à peine de nom. Qui vous a ndt aflez hardis pour 
mentir en ma préfence ? Tremblez , malheureux«« 
A ces mots , il porta la main fur fon cimeterre ; 
mais les femmes effrayées pouffèrent^ un cri qui 
l'arrêta. » J'allois , reprit Mangogul , vous donner 
la mort que vous avez méritée ; mais c'eft aux 
Daipes, à qui vous avez fait injiu'e 9 à décider de 
votre fort. Vils infedes , il va dépendre d'elles p 
de vous écrafer , ou de vous laifler vivre. Parlez , 
.Mefdames , qu'ordonnez-vous << ? 

H Qu'ils vivent , dit Mirzoza , & qu'ils fe tai- 
-^fsat j s'il eu pofiible. « 

n Vivez , reprit le Sultan, ces Dames vous le 
permettent ; mais fi vous oubliez jamais à quelle 
condition , je jure , par l'ame de mon père « . ^ • 

Mangogul n'acheva pas fon ferment : il fut ii>- 
lerrompu par un des Gentilshomipes de fa cham* 
|?re j^^qui l'avertit que les Comédiens étoient prêts« 
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Ce Prince s'étoit impofé' te loi de ne jamais re* 

tarder lés Speâaclc?;?. Qu'on commencé ,dit-il ; 

•& à rinftant il donna la main à la Favorite, qu^ 

'accompagna jufqu'à fa Loge. " ' , ' 
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iccompagna jufqu'à fa Loge, 

C H A P I T RE IV. 

Dix-feptume Ejfal de V Anneau. 

La Comédie. 

O I l*on eût connu dans le Congo le goût de !«, 
%onne déclamation ,ily avoit des Comédiens dont 
on eût pu fe pâiïer. Entre trente perfonnes qui cpnî- 
pofoient la troupe , à peine compt6it-K)n un grand 
ASeur , & deux Aftrices paffables. Le Génie des 
Auteurs ëtoît obligé de fe prêter à la médiocrité 
"du grand nombre ;' &i Ton ne pouyoît fe flatter^ 
-qu'une Pièce ferbit Joiiéé avec quelque fuccès , fî 
l'on n'avait eu rattention de mcidéler les carafteres 
fur les vices des Comédiens^ Voilà ce qu'on en- 
tendoit dé 3(hbn tèms p^r avoir Fufage du théâtre. 
Jfadis, les Àdeurs étoient faits pour les Pièces ; 
làlors i Ton faifoit les Pièces pour les À^eurs. 
^i vous 'préferitiez un Ouvrage j oh examinoit,'^ 
fans coiît;'edit , fiîe fujet en ét'oit iritéreflaht ^-riii- 
"ériguè en étoît bien nbiiée , les câraâeres folite- 
iius , & la diition pur^ & coulante i mais vt^ 
âvoit-ilppint dèrôle pour Rofcius &pour Amia- 
rie,ilèôitrefiifé. \ ' ' 
• • -Lé' 83flSr Agafi , Surintendant des plaifirs dti 
•$ultan*,^àyôît mandé l'a 'Tfôupè t^UeqUelte, & 
Ton eiit' 'ce Joliraii SerraiUa- ^première rèpi^fen- 
fationdHmè Tragédie; -Èfte étoit d^un-Aut^iirintfih 
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deme 9 qvtôn applaudiflbit depuis £1 ldne*tems ^ 
que ia Pièce nauroit.été qu'un tifRidWperti* 
nences , qu'on eût perfifté dans l'habitude de TapT 
plaudir ; mais il ne s'étoit pas démoitî. Son Our 
lirrage étoit bien écrit , fes fcenes amenées avec 
wrt y fes incidens adroitement n^énagés ; l'intérêt 
alloit en croiiTant , & les pai&ons en fe dévelop-t 
pant : les aâes , enchaînés naturellement & rem- 
plis 9 tenôient fans cefle le Speâateur fufpendu fur 
î'aveniiF , & fatisfait du pafl&: & l'on eq étoit au 
quatrième de ce chef-d'oeuyre , à une fcene fort 
vive 9 qui en préparoit une aiitre plus intéreffante 
encore 9 lorique 9 pour fe fauver du ridicule qu'il 
y avoit à écouter les endroits touchans 9 MangOr 
gui tira fa lorgnette 9 & ;ouaixt l'inattiention 9 fe 
mit à -pattcourir les Loges. U app^çut à l'Am-r 
phithéatre une femme fort éitiue ; m^s d'une émop 
tion peu relative à la Pièce & très-déplaçée : ion 
Anneau ait à l'inâant dirigé fur elle ; âcl'on enten*» 
dit 9 au milieu d'une, reconnoiflançe très-pathéti-» 
qu^y'un Bijou haletant 9 s'adreiTer à l'Aâeur en 
ces termes : ):^ Ah ! • .. . Ah i . . • Finiflez donc : Or» 
gogli, . . . vous m'attendriflez trop. ... Ah ! ... • 
Ah i . . . On n'y tient pUi5. ^ » ' « 

On prêta l'oreille 9 on chercha des yeux l'en- 
droit d'où partoit la voÏK : U fe répjandit dans le 
parterre 9 quim Bijou venpit de parler. Lequel, 
& qu'artil dit? /e denlandoit-on, Çn attendant 
qu'on fut inftruit 9 on lie cèllbit de battre de$ 
inains9 &de crier 9 bis^ bis. Cependant, l'Auteur 
placé dans les couliffes , qui craignoit que ce con- 
•tré-tems n'interrompit la tepréfentation (Je fa Pie^ 
ce,écumoit de rage9j8(.[il donnoittous les Bir^ 
;oux au diable. Le.biruit fut grand 9 & dura. Sans 
Je refpeâ: qu'on devpit au Sultan ; la Pièce en de* 
çeiuyit à cet inc\d^nt i.m.aK Mango^ul fit fignç 
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qu'on fe tût. Les Aâeurs reprirent , & rotiadieva.* 

Le Sultan y curieux des fuites d'une déclaration 
fi publique , fit obferv^r le* Bijou qui Tavoit faite. 
Bientôt on lui apprit que le Comédien devoit fe 
rendre chez Êriphile : il le prévint ^ grâce au pou^. 
voir de fa bague , & fe trouva dans 1 appactement 
dé cette {tmmt , lorfqu'Orgogli fe fît annoncer. 

Êriphile étoitfous les armes , c'efl-à-dke 9 dans 
un déshabillé galant , & nonchalamment couchée 
fur un lit de repos. Le Comédien entia d'un air 
tout à la fois , empefé , conquérant 9 avantageux ^ 
& fat. Il agitoit de la main gaudiè uni chapeau 
fimple à plumet blanc , & fe careflbit le deflbus 
rtu nez a^^c l'extrémité des doigts de la droite ; 
gefte fort théâtral , &: que les connoifTeursi admi- 
roient. Sa révérence fut cavalière , & fon compli- 
ment familier. » Eh ! ma Reine , s'écriart-*il d'un 
ton minaudier , en s'inclinant vers Êriphile ; com- 
me vous voilà ! Mais favez-voiis bien qu'en né^ 
gligé vous êtes adorable ?.. * « 

Le ton de ce faqum choqua Mangpgul. Ce 
Prince étoit jeune , & poRvoit ignorer des uiages^.. 
^^Mais tu me trouves donc bien, mon. cher, lui 
répondit Êriphile « * . . J'en fuis tout-à-iàit aife. 
Je voudrois bien que tu me répétâmes \m peu cet 
endroit qui m'a fi fort émue tantôt. Cet endroit.;. 

là oui. . . . C'efl cela même. . . . Quiç ce fripon 

efl féduifant ! . . . Mais pourfuis , cela me remue 
finguliéiiement. ... « 

^ En prononçant ces paroles , Êriphile lançoit à 
fon Héros des regards qui difoient tout^ &, liii* 
tendoit ime main que Fimpertinent- Oreogli bài- 
foit comme par manière d'acquit. Plus ner de fon 
talent que de fa conquête , il déclamoit avec em«- 
phafe, & fa Dame troublée le conjuroitde finir. 
Mangogul jugeant à fes mijoies » que fon Bijou: & 
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çhargeroit volontiers d'un rôle dans cette répétir 
tien 9 aima mieux deviner le refte de la fcene , que 
d'en être témoin. Il difparut , & fe rendit chez la 
Favorite qui Tattendoit. 

Au récit que le Sultan lui fit de cette aventure*.; 
» Prince , que dites-vous ? s'écria-t;-elle. Les fem- 
mes font donc tombées dans le dernier degré de 
Fa vilifTement ! Un Comédien , l'efclave du public 1 
Un Baladin ! Encore fi ces gens-là n'ayoient que 
leur état contre eux ; mais la plupart font fans 
mœurs , fans fentimens ; & , entr eux , cet Orgogli 
n'eft qu'une machine. Il n'a , jamais penfé ; & s il 
n'eut point appris des rôles y peut-être ne parleroit^ 
il pas. . . i< 

» Délices de mon cœur, lui répondit MangoguI, 
vous n'y penfez pas avec votre lamentation. Avez- 
vous donc oublié la meute d'Haria ? Parbleu , un 
Comédien vaut bien un eredin , ce me femble.<< 
>f Vous avez raifon , Prmce , lui répliqua la Fa- 
vorite. Je fuis folle de m'intriguer pour des créa^ 
tures qui n'en valent pas la peine. Que Palabria 
foit idolâtre de (e$ magots ! Que Salica fkfle trai- 
ter fes vapeurs par Farfadi 9 comme elle l'entend ! 
Qii'Haria vive & meure au milieu de (es bêtes ! 
Qu'Ériphile s'abandonne à tous les Baladins du 
Congo ! Que m'importe , à moi ? Je ne rifque à 
tout cela qu'un château. Je fens qu'il faut s^en dé* 
tacher , & m'y voilà toute réfolue. ... « 

>f Adieu donc le petit Sapajou , dit Mangdgul.M 
>» Adieu le petit Sapajou , répliqua Mirzoza y £c 
la bonnef opinion que j'avois de mon fexe : je crois 
que je n'en reviendrai jamais. Prince, vous me 
permettrez de n'admettre de femmes chez moi ^ 
de plus de quinze jours «. 

>». Il faut, avoir quelqu'un , ajouta le Sidtan.<c 
^ Je jouirai 4^ votre compagnie , ou je Tat^ea-» 
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drai , répondit la Favorite ; & fi j'ai des inftans 
de trop , j'en difpoferai en faveur de Ricane & 
de Sélim , qiii me font attachés , & dont j'aîme 
la fociété. Quand je ferai laffe de Térudition de 
mon Lefteur , Votre Courtifan me réjouira des 
aventures- de f^ jeunefle^i. 
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Entretien fur les l^ettres, 

jLi A Favorite aimoif les beaux-efprits , fans Cç 
piquer d'être bel-efprit elle-même. On Voyoit fur 
fa toilette , entre les diamans & les pompons 5^ 
les Romans & les Pièces fugitives du tems ; ôc 
elle en jugeoît à merveille. Elle paffoit^ fans fç 
déplacer, d'un Cavagnol & d'un Biribi , à l'entre- 
tien d'un Académicien ou d'un Savant ; & tous 
avouoîent que la feule fineffe du fentiment lui dé- 
couvroit, dan6 ces ouvrages , des beautés ou des 
défauts qui fe déroboient quelquefois à leurs lu- 
mières/ Mirzoza les étônnbit par fa pénétration ^ 
& les embarraflbit par (es queftions; mais n'a- 
bufoit jamais des avantages que l'efprit & la beau- 
té lui donnôient : oa n'étoit point fôché d'avoir 
tort avec elle. 

Sur la fin d'un aprèsrmidi qu*elle avoit paffé 
avec Mangogul , Sélim vint , oc elle fit appeller 
Ricaric. L'Auteur Africain a réfervé pour un au-, 
tre endroit le caraftere de Sélim ; mais il nous 
apprend ici que Ricaric étoit de l'Accidémie Con- 
geoife ; que ton érudition ne l'avoit point empê-. 
ché d'être homme d'efprif ; qu'il s'étoit rendu pro-» 
fbnd dans la connoiflance des fiecles paffés ; qu'il 
^voit lui attaclrçment fcnipulçux pour ie^- regtei 
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, tocicnnes , cjii'il citoit éternellement ; que c^étoit 
une machiné à principes , & qu'on ne pouvoit 
être partifan plus zélé des premiers Auteurs dvk 
Congo , mais fur-t^ut d'un certain Miroufla, qui 
avoit compofé , il y avoit environ 3040 ans 9 ui\ 
Poème fublime , en langage Cafrejfùr la conquête 
d'une grande forêt , d'où les Cafres ayoient cnalï^ . 
les Singes qui l'occupoient de tems immémorial. 
Ricaric l'avoit traduit en Congeois , & en avoit 
donné une fort belle édition ^ avec des notes ^ 
des fcholies, des variantes , & tous les embdlifle* 
mens d'ime BéncdiSim. On avoit encore de lui 
deux Tragédies mauvaifes dans toutes les regUs ^ 
im éloge des Crocodiles & quelques Opéra. 

>^ Je vous apporte , Ntadame > lui répondit Rica^ 
ne , en s'inclinant , im roman qu'on donne a la 

' Marquife Tamazi , mais oii l'on reconnoît par^ 
malheur la main de Mulhazen^ la réponfede Lam- 
bàdàgo ^ notre Direfteur , au difcours du Poëte 
Tuxi^raphe que nous reçûmes hier , & le Tamer- 
lân de ce dernier a. 

» Cela eft admirable -, dit MangoguL Les preiles 
vont inceflaûunent ; &: j[i les maris du Congo fai- < 
fôient auffi-bien leur devou* que les Auteurs, je 
pburrois , dans moins de dix ans , mettre feize 
cents mille hommes fur pied , & me promettre 
1^ conquête du Monôémugi. Nous lirons le ro- 
iriàn à! loifir. Voyons maintenant la Harangue f : 
mais fur^tout ce qui me concerne «* 

Ricaric la parcourut des yeux , & tomba fur 
cet endroit. » Les aïeux de notre augufte Empe- 
reur fefbnt illuftrés fans^oute. Mais Mangogul, 
plus. grand qu^eux, a préparé aux fiéçles à venir.; 
bien d'autres flijets d'admiration. Que dis-cje ^ 
dtadmiratîon ? Parlons; plus exaâtement , d'incré- 
ilufité. Si nos ancêtres ont eu raifon d'aif^rer que ^ 
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là poftérité prendroît pour des fables les mer- 
veules du règne de Kanoglqu , combien n'en 
avons-nous pas davantage de penfer que nos ne- 
veux refoferont d'ajouter foi aux prodiges de fa- 
gefle &* de valeur dont nous fomnies témoins « ? 

>» Mon pauvre Moniteur Lambadago , dit le 
Sultan , vous n'êtes qu'un phrafier. Ce q«e j'ai 
raifon de croire , moi , c'efl que vos fucceffeurs 
im jour eclipTeront ma gloire devant celle de mon 
fils , comme vous faites difparoître celle de mon 
père devant la mienne , & ainfi de fuite , tant qu'il 

&aura des Académiciens, Qu'en penfei-vous , 
onfieur Ricane << ? 

» Prince , oe que je peux vous dire , répondit 
Ricane , c'eft oue le morceau que je viens de lire, 
à Votre Hautefle , fut extrêmement goûté du Pu- 
blic «. 

»-Tant pis , répliqua Mangogul. Le vrai goût 
de l'éloquence eft donc perdu dans le Congo ? 
Ce n'efl pas ainfi que le fiiblime Homilogo louoit 
le grand Aben «. 

» Prince, reprit Ricaric, la véritable éloquence 
n'efl autre chofe que l'art de parler d'une manière 
noble, & tout enfemble agréable & perfuafive «. 

» Ajoutez , & fenfée , continua le Sultan , & 
jugez, d'après ce principe, votre ami Lambadago. 
Avec tout le reipeSt que je dois à l'éloquence 
moderne , ce n'eu qu'un faux déclamateur «. 

>> Mais Prince , repartit Ricaric , fans m'écarter 
de celui que je dois à Votre Hautefie, me per- 
mettra-t-elle .,..«? 

» Ce que je vous p'erniets , reprit vivement' 
Mangogul, c eft de i^eipeôer le bon fens. avant 
ma HauteSe , 6c de m'apprendre nettement fi un 
homme éloqueilt peut jamais être difpenfé d'en 
montrer «. 
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wNoa, Prince, répondit, Ricane ; & ilalloit en- 
filer une longue tirade d'autorités , & citer tous les> 
Rhéteurs de l'Afrique , des Ârabies & de la Chine ^ 
pour démontrer la chofe du monde la plus incon- 
trilable , lorfqu'il fiit interrompu par. Sélim «. 

» Tous vos Auteurs , lui dit le Courtifan, ne 
prouveront jamais que Lambadago ne foit un ha« 
raneueur û'is-mal-adroit.& fort indécent. PaiTez^ 
moi ces expreflions , ajouta-t-il , M, Ricane. Je 
vous honore finguliérement ; mais , en vérité, 
la prévention de confraternité mife à part , n'a- 
vouer^*-vous pas avec nous que le Sultan régnant ^ 
jufle 9 aimable , bienfaifant , grand Guerrier , n'a ' 
pas befoin des échafles de vos Rhéteurs , pour 
être auffi grand que fes ancêtres ; &c qu'un fils > 
. qufon élevé , en déprimant fon père & fon aïeul , . 
ieroit bien ridiculement vain , s'il ne fentoit pas 
qif'en l'embelliflant d'une main , on le défigure de 
1 autre ? Pour prouver que Mangogul eft d'une 
tanlle auffi avantageufe qu'aucim de fes prédécef^ 
feurs , à votre avis , eô-il néceflaire d'abattre la 
tête aux (latues d'Erguebzed & de Kanoglou « ? 

» M. Ricaric , reprit Mirzoza , Sélitn a raifon* 
Laiâbns à chacim ce qui lui àppartientv & ne fai* 
fons pas foupçonner au public que nos éloges 
font dès^ efpeCes de filouteries à la mémoire de 
nos pères. Dites cela de ma part en. pleine Aca- 
démie à la prochadné feance «. . 

>> Il y a trop long-tems , reprit Sélim , qu'on eft 
jmonté fur ce ton, pour eipérer quelque fruit de 
cet avis «. 

» Je crois , Monfieur , que. vous vous trompez , 
répondit Ricaric à Sélim* L'Aca^démié eft- encore 
le fanûuairedu bon goût^ & fes beaux jours ne, 
nous offrent , ni Philosophes, ni Poètes auxquels 
nous n'en ayons aujoura'hui à oppoitn.l^otre. 



i^^^oitj & peut paâer encore pbiir lè'ipré^ 
^^ de rÂfrique. Quel ouvrage que Icf 
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Théâtre çàffoî 

mier Théâtre 

Tamerlan de Tuxigraphe ! c'eftle pathétique d'Eu-», 

rifopé & l'élévation d'Azophe : c'eft Tantiqui^ 

toute purew. 

^Taivu, ditlâ Favorite, la première repré- 
fentatiofi de Tamerlan , &}'ai trouvé,^ comme<^ 
vous , l'ouvrage conduit , le dialogue élégant y &c 
les convenances bien obfervées u. 

» Quelle différence , Madame y interrompit Ri-^ 
carie , entre un Auteur tel que Tuxigraphe , nouni ' 
de la leâure des Anciens , & la plupart de nos 
Modernes h, , 

» Mais ces Modernes ^ dit Sélim , que vous fron-^ - 
dez ici à votre aife , ne font pas aum méprifabies » 
que vousi le prétendez. Quoi donc ! ne leur troit- . 
vez^ou5 pas du génie ^ de l'invention y du feu^ 
des détails , des caraâeres , des tirades ? Et que 
m'importe à moi des règles , pourvu, qu'on . me ' 
plaiië ? Ce ne font affurément , ni les obfefvatioris 
du fage Almudir & du favant Abaldok ^ ni la Poé*' 
tique du doôe Facardin, que je n'ai jamais lue,i; 
qui me font admirer les pièces d^Ab<9ulcazeài , de 
Muhardar, d'Albaboukre , &de tant d'autres Sar- 
razins/Y a-*t-il d'autre règle que l'imitation de la 
If aturé ; & n'avons^nous pà& les mêmes yeux que 
ceux qui l'ont étudiée « ? 

» La Nature , répondit Ricaric ,' nouS ôfïre à> 
chaque inûant des faces différentes. Toutes font 
vraies ; n;iais toutes ne font pas égaleniem belles/ 
C'eft dans ces ouvrages , dont il ne paroîtpas que - 
vous fafîiez grand cas , qu'il faut appf ei^e à choi- 
fir. Ce font les recueils deleurô expériences ,> ôi 
de celles^ qu'onr avoit faites avant eux. Quelque 
e^rit que l'on^t , on n'àpperçclit les chofes que • 
U$ unés.aprè; les autres; <& un feul honme ne : 

peut 
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peut fe èzttet de voir, dans le court efpace de fa 
vie , toirt ce qu'on avoit découvert dans les iiecle^ 
qui Font précédé. Autrement , î\ faudroit avan* 
cer qu'une feule fcience pourroit devoir fa naif- 
lance 9 {es progrès , & toute fa perfeâi^n à ime 
ièule t&te ; ce qui eft contre l'expérience «. 

H M. Ricaric , répliqua Sélim , il ne s*enfuit au- 
fere chofe de votre railonnement , finon que les 
Modernes jouiflant destréforsamaflésjufqu'àleuir 
tems , doivent être plus riches que les Anciens j 
t)u , fi cette comparaifon vous déplaît , que mon- 
tés fur les épaules de ces coloffes , ils doivent 
voir plus loin qu'eux. En effet , qu'eft-ce que leur 
phyfique , leur aftronomiè , leur navigation , leur' 
fiiéchanique , leurs calculs ^ en comparaifon de$ 
nôtres ? Et poxu-quoi notre éloquence & notre 
poéiie n'aurmentyelles pas aufli la fupériorité « f 

» Sélim y répondit la Sultane , Ricaric vous dé« 
duira quelque jour les raifons de cette différence» 
B vous dira pourquoi nos Tragédies font infé- 
rieures à celles des Anciens. Pour moi , je me 
chargerai volontiers de vous montrer que cela 
éfh Je ne vous accuferai point , continua-t^^Ue i 
de n'avoir pas lu les Anciens: Vous zvft l'efprit 
trop orné , pour que le Théâtre vous foit incon- 
nu. Or , mettez à part certaines idées relatives à 
leurs ufages , à leurs mœurs , & à leur religion ^ 
& qui ne vous choquent que parce que les con- 
yonaures ont changé , & convenez que leurs fu- 
têts font nobles , bien choifis , intéreflans ; que 
l'aâion fe développe comme d'elle-même ; que 
leur dialogue eft fimple , & fort voifin du natu- 
rel ; que les dénouemens n'y font pas forcés ; &C 
que l'intérêt n'y eft point partagé , ni l'aftion fur- 
chargée par des épifodes. Tranfportez-vous en 
idée dans l'Ule d' Alindala ; examinez tout ce qui 

Tomi IK Part. II. h 
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s'y pa^e ; - écoutez tout ce qui s'y dît 9 diepuis U 
ihoment que le jeune Ibrahim &c le ruie ForÊuiti 
y font deiceudus ; approchez*vou$ de la caverne 
du malheureux Polipule; ne perdez pas un mot 
de {es plaintes ; & dites-moi u rien vous tire de 
nihifion. Citez-moi une pièce moderne^ qui 
puifTe fupporter le même e^camen ^ & prétenare 
%u même degré de perfeâion ; & je me tiens pour 
vaincue «• 

yy De par Brama , s'écria le Sultan en bâillant. 
Madame a fait uhe diûertation académique <<• 

» Je n'entends point les règles , continua la Favo* 
tite , &c moins encore les mots favans dans lef-* 
<}uels on les a conçues. Mais j^ fais qu'il n'y a que 
le vr^i qui plaife & qui touche. Je fais encore > 
qviç la perfeftion d'un fpedacle confifle dans Timi-r 
lotion il exaûe d'une aâion , que le fpeâateur . 
trompé fans interruption ^ s'imagine' afliAer à l'ac- 
tion même. Or • y a-t-il quelque chofe qui reA 
lemble à cela 9 aans ces Tragédies que vous nous 
vantez «} 

>> E^ admirez- vous la conduite ? Elle eft ordinal-* 
rement fi compliquée , que ce feroit un miracle 

2'u'il fe fut paffé tant de chofes en fi peu de tems. 
,a ruine ou la confervation d'un Empire , le ma- 
riajge d'une PrinceflTe , là perte d'un Prince , tout 
cela, s'exécute en un tour de main. S'agit-il d'une 
çonfpiration ? On l'ébauche au premier aâe : elle 
eft liée , affermie au fécond ; toutes les mefiires 
{pnt prifes , tous les obftacles levés , les confpi- 
rateurs difpofés au troifieme ; il y aura inceffam- 
ment une révolte , un combat, peut-être une ba- 
taille rangée ; & vous appellerez cela conduite 9 
intérêt , chaleur , vraifemblance ? Je ne vous le 
pardonnerois jamais , à vous , qui n'ignorez pas 
ce qu'il en coûte quelquefois pow mettre à £xk 
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une mîférable intrigue , & combien la plus petite 
aiFaire de politique abiorbe de tems en démar- 
ches , en pour-parlers , & en délibérations. « 

>» n efl vrai , Madame , répondit Sélim , que \ 
nos pièces font up peu chargées ; mais c'eft un 
mal néceflaire : fans le fecoiu-s des épîfodes , on 
fe morfondroit. » 

» C'eft-à-dire , que , pour donner de l'ame à la 
repréfentation d'iki fait , il ne faut le rendre , ni 
tel qu'il eft , ni tel qu'il doit être. Cela eft du der- 
lûer ridicule , â moins qu'il ne foit plus abfurde 
encore de faire jouer à des violons des ariettes 
vives & des fonates de mouvement , tandis qùé 
les efprits font imbus qu'un Prince eft fur le pomt 
de perdre fa Maîtreffe , fon Trône & la vie «. 

>* Madame , vous avez raifôn , dit Mangogul : ce 
font des airs lugubres qu'il faut alors ; 6c je vais 
yous en ordonner. Mangogul fe leva , fortit , & 
la converfktion continua entre Sélim , Ricaric ^ 
& la Favorite. « 

» Au moine > Madame , répliqua Séjim , vous ne 
nierez pas , que , fi les épifodes nous tirent de Til- 
lufion , le (Ëalogue nous y ramené. Je ne vois per- 
fonne qui l'entende comme nos tragiques. « 

» Perfonne n'y entend donc rien , reprit Mir- 
zoza. L'emphafe , Tefprit , & le papillotage qui y. 
fegn^ , font à mille lieues de la Nature. Oeit en 
vain que FAutei^r cherche à fe dérober , mes yeux 
percent , & je l'apperçpis fans ceffe derrière fes 
perfonnagesi Cinn'a , Sertorius , Maxime, Emilie, 
font , à toutinoment, les farbacanes de Corneille,' 
Ce n'eft pas ainfi qu'on s'entretient dans nos an-.- 
ciens Sarrazins. M. Ricaric vous en traduira , fi 
vous voulez , quelques morceaux ^ &C vous enten- 
drez la pure Nature s'exprimer par leiu- bouche. 
Je dirois volontiers aux Modernes : » Meffieurs , 

L % 
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au lieu de donner à tout propos de l'eiprit à yo^ 

{>erfonnages , placez-les dans des conjonûures qui 
eur en donnent. « 

>» Après ce que Madame vient de prononcer de 
la conduite & du dialogue de nos drames , il n'y 
a pas apparence, dit Sénm,qu*elle fàffe grâce aux 
dénoucmens. « 

» Non , fans doute y reprit la Farorite , il y en 
a cent mauvais pour un bon. L'un n^eft point 
amené , Tautre eft miraculeux. Un Auteur eft-il 
'cmbarraffé d\m perfonnage qu'il a traîné de fce- 
hes en icenes pendant cinq aôes , il vous le dé- 
pêche d'un coup de poignard : tout le monde fe 
met à pleurer ; & moi , je ris comme une folle. 
Et puis , a-t-on jamais parlé comme nous décla- 
mons ? Les Princes & les Rois marchent-ils autre-^ 
ment qu'un homme qui marche bien ? Ont-ils ja^ 
mais geftiailé comme des poffédés ou des furieux ? 
Les Princeffes poufTent-elles des fifHemens aigus i 
On iùppofe '* 

un haut deg 

que pour démontré , que ae tous les genres 
Vrages de littérature auxquels les Africains fe font 
appliqués dans ces derniers fiecles , c'eft le plus 
imparfait. « 

La Favorite en étoit-fq de fa fbrtie contre nos 
pièces de Théâtre , lorfque Mangogul rentra** 
>t Madame , lui dit-il , vous m'obligerez de con- 
tinuer. J'ai , comme vous voyez , des fecrets pour 
abréger une poétique , quand je la trouve lon-^ 
gue. « ^ ^ 

' w Je flippofe* , continua la Favorite 9 un nou- 
veau débarqué d'Angore, qui n^ait jamais entendu 
parler du'fpeâacle ; mais gui ne* manque , ni de* 
lens , ni d'ulage; qui connoifTeun peu la Cotir des 
Princes y les manèges des Courtifans , les jaloufi«s 
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iies Mînîftres , & les tracafferies des femmes ; & à 
qui je dife en confidence : » Mon ami , il fe fait dans 
le Serraildes mouvemens, terribles. Le Prince , mé- 
content de fon fils y en qui il foupçonne de la pa£- 
fion pour la Manimonbanda y efl homme à tirer 
4le tous^les deux la vengeance la plus cruelle : 
cette aventure aura , félon toutes les apparences , 
<les fuites fâcheufes. Si vous voulez, je vous ren- 
drai témoin de tout ce qui fe paffera «. Il accepte 
ma propofition , & je le mené dans une loge gril- 
lée , d'oîi il voit le théâtre qu'il prend pour le Pa- 
lais du Sultan. Croyez- vous , que malgré tout le 
férieux que j'affefterois , Tillufion de cet homme 
durât un inÔant ? Ne conviendrez-vous pas au 
contraire , qu'à la démarche empelee des Aûeurs , 
à la bizarrerie de leurs vêtemens , à Textrava- 

Îjance de leurs geftes , à Temphafe d*un langage . 
ingulier , rimé , cadpncé , & à mille autres difTo- 
nances qui le frapperont , il doit m'éclater au nez 
dès la première Icene , & me déclarer, ou que je 
me joue de lui, ou que le Prince &ç toute fa Cour 
cxtravaguent î « 

» Je vous avoue , dît Sélim , que cette fuppofî- 
tîon me fraj>pe ; jnais ne pourroit-on pas vous ob- 
ferver qu'on fe rend au fpeâacle , avec la per- 
fuafion que c*eft l'imitation d'un événement , & 
çion l'événement même qu'on y verra. « 

» Et cette perfuafion , reprit Mirzoza , doit-elle 
empêcher qu'on n'y reprélente l'événement de la 
ipianiere la plus naturelle ? « 
' » C'eft-à-dire , Madame , interrompît Mango- 
gui, que vous voilà à la tête des frondeurs «. 

» Et que fi l'on vous en croit , continua Sélim , 
lïmpire efl: menacé de la décadence du bon goût ; 
^ue la barbarie va renaître ^ &c que nous fommes 

^3 
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• 

fur le poîiit de retomber dans Tignorance des fie-» 
clés dé Mamurrha & d'Orondado «. 

w Seigneur , ne craignez rien de femblable. Je haîsf 
les efprits chagrins ^ & n'en augmenterai pas le 
nombre. D'ailleurs , la gloire de Sa Hautéffe m'eft 
trop chère , pour que Je penfe jamais à donner at- 
teinte à la Iplendeur de fon règne. Mais û Ton 
nous en croyoit , n'eft-il pas vrai , Monfieur Ri- 
cane , oue les lettres brilleroient peut-être avec 
plus d'éclat i< ? 

» Comment ! dit Mangogul : auriez- vous à ce fu- 
jet quelque mémoire à préiénter à mon Sénéchal « î 

»> Non , Seigneur , répondit Ricaric ; mais après 
avoir remercié Votre Hautéffe , de la part de tous 
les gens de lettres , du nouvel Infpejûeur qu'elle 
leur a donné , je remontrerois à votre Sénéchal , 
en toute humilité , que le choix dès Savans > pré- 
pçfés à la revifion des manufcrits , eft une affaire 
très-délicate ; qu'on confie ce foin à des gens qui 
me parpiffent fort au deffous de cet emploi ; & 
qu'il réfulte delà une foule de mauvais effets ^ 
comme d'eftropier de bons ouvrage^ , d'étouffer 
les meilleurs efprits , qui n'ayant pas la liberté 
d'écrire à leur façon , ou n'écrivent point du tout ^ 
ou fçnt paffer chez l'étranger des fommes cônfî- 
dérables avec leurs' ouvrages ; de donner mau- 
vaife opinion des matières qu'on défend d'agiter , 
& mille autres inconvéniens qu'il feroit trop long 
de détailler à Votre Hautéffe. Je lui confeiîlerois 
de retrancher les penfions à certaines fangfues lit- 
. téraires , qui demandent fans raifon & fans ceffe. 
Je parle des Gloffateurs , Antiquaires , Commen- 
tateurs , & autres gens de ^cette efpece , qui fe- 
roient fort utiles , s'ils faifoient bien leur métier ; 
mais qui ont la malheureufe habitude de paffer 
fur les chofes obfcures , & d'éclaircir les endroit? 
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élaîrs. Je voudr ois qu'il veillât à la fiippreffion de 
prefgue tous les ouvrages poffliumes , & qu'il ne 
fouffrît point crue la mémoire d'un grand Auteuc 
fut ternie par 1 avidité d'un Libraire , qui recueille 
& publie , long-tems après la mort d'un homme ^ 
des ouvrages qu'il avoit condamnés à l'oubli pen- 
dant fa vie. Et moi , continua la Favorite , je lui 
marquerois un petit nombre d'hommes diftiiigués » 
tels que M. Ricane , fur lefquels il pourroit r^if- 
fembler vos^ bienfaits. N'eft - il pas furprenapt 
que le pauvre garçon n'ait pas un loi , tandis que 
le précieux Chyromant de la Manimonbanda tou-' 
che tous les ans mille fequins fur votre tréfor «. 
H Eh bien , Madame , répondit Mangogul ^ j'en 
affigne autant à Ricaric fur mal caflette , en coa-, 
iideration des merveilles que vous m'enappre-. 
nez a. 

- yf Monfieur Ricaric, dit la Favorite , il faut aufS 
que je faflè quelque chofe po\ir vous : je Sacrifie 
le petit reffentiment de mon amour-propre; ôç 
j'oublie , en faveur de larécompénfe que Mango- 
gul vient d'accorder à votre mérite , Tinjure qu'il 
m'a faite «. 

♦* Pourroit^n, Madame, vous demander quelle 
cft cette injure ? reprit Marigogiil «. ^ . 

» Oui , Seigneur , & vous rapprendrez. Vous 
nous embarquez vous-même dans un entretien fur 
les Belles-Lettres ; vous débutez par un morceau 
iiir l'Eloquence moderne , qui n'eft pas merveil- 
leux; & lorfquew, pour vous obliger, onfedif- 
pofe à fuivre le trifte propos que vous avez jette, 
l'ennui & les bâillemens. vous prennent, vous 
vous tourmentez fur votre fauteuil , vous chan- 
gez cent fois de pofture , fans en trouver une 
bonne ; las, enfin , de tenir la plus mauyaife coty» 
tenance du i^pnde; vous prenez brufquement vo^ 
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tre parti , vous vous levez , & vous âifparoiflez ; &! 
où allez-vous encore ? Peut-être écouter un Bijou « ! 

» Je conviens, Madame, du Eût; mais je nV 
vois rien d'offenfant. S'il arrive à un homme d!e 
s*ennuyer des belles chofes, & de s'amufer à en 
entenc&e de mauvaises , tant pis poiu* lui. Cette in- 
]ufte préférence n'ôte rien au mérite de ce qu'il a 
quitte ; il en efl feulement déclaré mauvais Juge» 
Je pourrois ajouter à cela , Madame, que tandis 
que vous vous occupiez à la converfion de Sélim ^ 
je travaillois prefque auffi infruâueufement à vous 
procurer un Château ; enfin, s'il faut que je fois 
coupable, puifque vous l'avez prononce, je vous 
annonce que vous avez été vengée furie cnamp«* 

H Et comment cela ? dit la Favorite ^. » Le 
voici, répondit le Sultan. Pour me difllper un peu 
de la féance académique que j'avois eflliyée, ]'al* 

lois interroger quelque Bijoux »£h bien. 

Prince, eh bien « ? h Je n'eii ai jamais entendu d^ 
fi maufladès que les deux fiur lefquels je fuis tom*^ 
bé«. ..... >> J'enfuis au comble de mes joies, re- 
prit la Favorites »Ils fe font mis à parler 

¥\m & l'autre une langue inintelligible. J'ai très- 
bien retenu tout ce qu'ils ont dit; mais je meure 
fi j'en comprends un moti<. 
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CHAPITRE VI. 

Pix-huitiemc & éHx^ncuviemc EJfaîs de fAnnt4mi 

Sphéroïde CapplatU y & Girgiro CmtqrtUU. Attrapé 

qui pourra. 

>t\^ELA eft fingulier , continua la Favorite. Juf- 
cju'à préfent j*avois imaginé ^ue fi Ton avoit quel- 
ques reproches à i&ire aux Bijoux , c'étoit d'avoir 
parlé très-clairement «. t^Oh, parbleu. Madame » 
répondit Mangogul , ces deux-ci n'en font pas, & 
les entendra qui pourrai. 

» Vous connoiflez cette petite femme toute ron- 
de, dont la tête efi renfoncée dans les épaules, à 
qui l'on apperçoit à peine des bras , qui a les jam- 
ces fi courtes, & le ventre fi dévalé , qu'on la pren- 
droit pour Un magot , ou pour un gros embryon 
mal développé, qu'on a furnommée Sphéroïde Cap* 
platie; qui s'eft mis en tête que Brama l'appelloit 
à l'étude de la Géométrie , parce qu'elle en a reçu 
la figure d'un globe, & qui conféquemment auroit 
pu fe déterminer pour 1 artillerie ; car de la fiiçon 
dont elle eft tournée , elle a dû fortir du fein de la 
nature, comme un boulet de la bouche d'im ca«- 
non «. 

» J'ai voulu favoir des nouvelles de fon Bijou, & 
je l'ai queftionné. Mais ce Vorticofe s'eft expliqué 
en termes d'une Géométrie fi profonde, que je ne 
l'-ai point entendu , & que peut-être ne s'entendoit- 
il pas lui-même* Ce n'étoit que lignes droites , fur- 
faces concaves , quantités données , longueur ^ 
largeur, profondeur ^ folide » forces vives ^ forces 
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mortes , cône , cylmdre, feâions coniques 9 cour^ 
lies» courbes élastiques , courbe rentrante en elle^ 
même, avecfon point conjugué i< 

» ^e votre Hautefle me &fle grâce du refte , 
s'écria douloureufement la Favorite ; vous avez 
ime cruelle mémoire. Cela eft à périr. J'en aiu'ai ^ 
je crois , la migraine plus de huit jours. Par ha- 
iiird, Tautre feroit-il auffi réjouiffant «• 

»Vous allez en juger, répondit Mangogul. De 
par rorteil de Brama , j'ai fait un prodige. J'ai re- 
tenu fon amphigouri mot pour mot, bien qu'il foit 
tellement denue de fens & de clarté, que û vous 
m'en domiiez une fine & critique expofition ^ vous 
me feriez , Madame , un préfent gracieux <i. 

H Conmient avez - vous dit , Prince ? s'écria 
Mirzoza. Je veux mourir, fi vous n'avez dérobé 
cette phrafe à quelqu'un «. 

^Jenefab comment cela s'eft fait, répondit 
Mangogul ; car ces deux Bijoux font aujourd'hui 
les feules perfonnes à qui j'aie donné audience. 
Le dernier fur qui jai tourné mon Anneau , -après 
avoir sardé le ulence un moment , a dît^ comme 
si^il fe mt adrdSe à une afiemblèe a : 

M E S S I E l^ R S^ 

M Je me difpenferai de chercher, au mépris de 
ma propre raifon , cm modèle de penfér 8c de m'ex- 
primer. Si toutefois j'avance quelque chofe de 
neuf, ce ne ièqi point afFeâation , le fujet me l'aura 
feumi ; fi je répète ce qui aura été dk, }e Taurai 
penfé comme les attires ce. 
• Ml Que l'ironie ne vienne point tourner eti ridî- 
cole ce début y 6c m'accufer de n'avoir rien lu , ou 
4^aivoir tu eapure pevte. Un Bijou, comme moi , 
de& ùàXp^ m pour kftp. ni pour {«^ofiter de &s lecr ' 
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tarés 5 ni pour preflentir une objeâion , ni pour y; 
)répondre«. 

^ Je ne me refuferai point aux réflexions , & aux 
omemens proportionnés à mon fujet , d'autant plus 
qu'à ôôt égard , il eft d'une extrême modeftie , n'en 
pernaettant , ni la quantité , ni Téclat ; mais j'évi- 
f erai de defcendre dans ces petits &: menus détails ^ 
qui font du partage d'un Orateur ftérile. Je ferois 
au défefpoir d'être foupçonné de ce défauta. 

» Après vous avoir inllruit , Mellieurs , de ce , 
que vous devez attendre de mes découvertes & 
de mon élocution , quelques coups de pinceau fu£- 
firont pour vous efquifler mon caraâere a» 

» Il y a , vous le ia vez tous , Meilleurs , comme 
moi , deux fortes de Bijoux : des Bijoux orgueil- 
leux & des Bijoux modeftes : les premiers veulent 
primer , & tenir par-tout le haut bout ; les féconds » 
au contraire , affeftent de fe prêter , & fe préfen- 
tent d'un air fQumis, Cette double intention féma- 
nifefte dans les projets de l'exécution, & les dé- 
termine les uns & les autres à agir félon le génie 
qui les guide «• 

» Je crus, par attachement aux préjugés de la 
première éducation, que je m'ouvrirois une car- 
rière plus ftire, plus facile & plus gracieufe, fi je 
préférois le rôle de l'humilité à celui de l'orgueil ; 
& je m'offris avec une pudeur enfantine, & des 
fuppli<fations engageantes , à tous ceux que j'eus 
le bonheur de rencontrera. 

» Mais que les tem^ font malheureux ! Après dix 
fois plus ae tnais^ de y? & de comme ^ qu'il n'en 
falloit >pour impatienter le plus défœuvre de tous 
les Bi)oux, on accepta mes fervices.. Hélas ! ce ne 
fiit pas pour long-tems. Mon premier poffeflTeur fe 
livrant à l'éclat flatteur d'une conquête nouvelle , 
me délaifla^ & je retombai dans le defoeuvrement «» 
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» Je venoîs de perdre un tréfor , & je ne nje 
flattai point que la fortune m'en dédommageroit ; 
-en effet, là place vacante fiit occupée, mais non 
remplie , par un fexagénaire, en qui la bonne vo- 
lonté manquoit moins que le moyen k. 

» Il travailla de toutes fes forces à m'ôter la mé- 
moire de mon état paffé. D eut pour moi^toutes ces 
manières reconnues pour polies & concurrentes 
dans la carrière que je fuivois ; mais fes efforts ne 
prévinrent point mes regrets 4<. 

H Si rinduftrie, qui n^a jamais, dit-on, refté 
court, lui fit trouver , da^ns les tréfors de la faculté 
naturelle , quelque adouciffement à ma peine , cette 
compenfation me parut infufHfante , en dépit de 
ibon imagination, qui fe fatiguoit vainement à 
chercher des rapports nouveaux , & même à en 
fcppofer dlmagmaires *<. 

n Tel eft favantage de la primauté , qu^elle faîfit 
Tïdée , & fait barrière à tout ce qui veut enfuite 
fé présenter fous d'autres formes ; & telle eft , le 
dirai-)e , à notre honte , la nature ingrate des Bi- 
joux , que devant eux la bonne volonté n'eft ja- 
mais réputée pour le fait «*. 

n La remarque me paroi t fi naturelle, que, fans 
en être redevable à perfonne , je ne penfepas être 
le feul à qui elle foit venue ; mais fi quelqu'un ^ 
a:vant moi , en a été touché , du moins je fuis ^ 
Meffieurs , le premier qui entreprends , par fa ma- 
nifêftation , d'en faire valoir le mérite à vos yeux«* 

» Je n'ai garde de favoir mauvais gré à ceux qui 
ont élevé la voix jufqu'ici , d'avoir manqué ce 
trait ; mon amour-propre fe trouvant trop fatis- 
iait de pouvoir ,. après un fi grand nombre d'Ora- 
teurs, préfenter mon obfervation comme quel- 
q«e chofe de néuf«. . . . 

#Ahî Prince ^ décria vivement Mirzoza, il me 
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femble que j'eptends le Chyromant de la Manî- 
monbanda. Adreffez-vous à cet homme , & vous 
aurez l'interprétation fine & critique dont vousat-? 
tendriez inutilement de tout autre le préfent gra- 
cieux 4<. 

L'Auteur Africain dit que Mangogul fourit , & 
tontinua. Mais je n'ai jg^^rde, ajoute-t-il> de rap* 
porter le refte de fon difcours. Si ce commencement 
n'a pas autant amufé que les premières pages de 
la Fee Taupe , la fuite feroit plus ennuyeuie que 
les dernières de la Fée Moufiache. 
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CHAPITRE VIL 

Rcvc de Min^^a^ 



XjLPrès que Mangogul eut achevé le dîfcpury 
académique de Girgiro l'entortillé ^ il fît nuit ^ fie 
Ton fe coucha. 

Cette nuit , la Favorite pouvoit fe promettre ua 

" fomhieil profond ; mais la converfation de la veille. 

lui revint dans la tète en dormant; & les idées ^ 

S li Pavoient occupée , fe mêlant avec d'autres , 
le fiit tracaflee par un fonge bizarre y qu'elle ne/ 
manqua pas de raconter au Sultan. 

» rétois , lui dit-elle ^ dans mon premier fom-. 
me, lorfque je me fuis fenti tranfporter dans itne 

Salerie immenfe , toute pleine de livres. Je ne vous 
ir5ai rien de ce qu'ils contenoient : ils flirent alors ,- 
pour moi , cel qu'ils font pour bien d'autres , qui * 
ne dorment pas. Je ne regardai pas un feul titre ;• 
lin fpeôacle plus frappant m'attira toute entière <<•: 
»D'efpace en efpace, entre les armoires qui 
^penfenaipisnt les livres^ s'élevoient des piedefr' 



174 Ï.ES Bijoui 

taux, fur lefquels étoient pofésdes Duftes dexnafs 
bre & d'airain d'une grande beauté. L'injure des 
tems les avoit épargnés ; à quelques légères défec- 
tuofités près , ils etôient entiers & parfaits. Ils 
portoient empreintes cette nobleffe & cette élé- 
gance que iVntiquité a fu donner à fes Ouvrages, 
La plupart avoîent de longues barbes , de grands 
fronts comme le vôtre, & la phyfionpmie inté- 
reffante «. 

» J*étois inquiète de favoir leurs noms , & de con- 
noître leur mérité , lorfqu'uhe femme Ibrtit de Tem- 
brafure d'une fenêtre . & m'aborda. Sa taille étoit 
àvantageufe , fon pas majeftueux, & fa démarche 
noble. Ladoiiceur &laiîerté fe cenfbndoient dans 
fes regards , & fa voix avoit je né fais quel charme 
qui pénétroit. Un calque ^ une cuiraffe, avec une 
jupe flottante, de'fatin blanc, faifoient tout fonajuf 
tement. » Je . connois votre embaiu"as . me dit-elle^ - 
9C je vais fatisfaife votre çuriofitp. Les hommes ^ 
doiït'les bûftesVôùs ont frappée, Rirent mes Fayo«» 
ris. Ils ont cpnfacré leurs vçilles àja pèrfeftion ^es"^ 
beaux-arts, dont on me doit l'inverttio^i : ils vi-, 
voient dans l'es pays de la terré les Jplus policés 'y 
& teurs Ecrits , qui ont fait les délices de leurs 
.Contemporains', font radnfiration diifiecle pré- 
fcnt. Approchez-vous, & vous appércevrez en bas' 
reliefs , fur les pîedeftaux qiii loutiennént leurs buf- 
tes , quelque jiijet intérefîanf ,' ^ui vous indiquera, 
4u moins ie caraftere de leurs Écrite «. 
* » Le premier bufte que je cQnfîdérai , étoit un; . 
Vieillard majeihieux , qui me parût aveugle : il 
âvoit, félon toute apparence, chanté. des com- 
bats ; car c'éfoit les fujets des côtés de fon piedef-, 
Éal. Une feule figure occupoit la tace antérieure;' 
t'ëtoit un jeune Hçros : il avoit la main pofée fur 
Ja garde de ion cimeterre V & l*on voyoit un bras' 
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ifte femme qui Tarrêtipit par lés cheveux, & qiâ 
iembloit tempérer fa colère «• 

» On avoit placé vis-à-vis de ce bufle, celui 
d'un jeune hommei c'étoit la modeftie même : fes 
regards étoient tournés fur le Vieillard, avec une 
attention marc[uée* Il avoit aufli chanté la guerre 
^les combats t mais ce n'étoientpas les feulsfujets 
qui Tavoient occupé : car des bas-reliefs qui Ten- 
yironnoienf ,.lç principal repréfentoit y d'un coté, 
des Laboureurs CQurbés fur leurs charrues ^ & tra^ 
vaillant à la Culture des terres; & de l'autre, des 
Bergers étendu^ fur l'herbe , &c jouant de la flûte 
entre leurs moutons &c leurs^ chiens «« 
, hLq bufte placé au def&us du Vieillard , & du 
même côté, avoit le regard effaré :il fembloitfw- 
vre de l'œil quelque objet qui fiiyoit ;'& l'on avoit 
repréfentéau deflbiis une lyre jettieau hafard^ 
des lauriers difperfés , des chars brifés , 6c des cKe» 
yaux fougueux , échappés dans une vaile plaine «• 
. .» Je vis, en,face de celui-ci, un bufte qui m'iri* 
térefla: il me femble que je le vois encore : il avoit 
Fair fin , le nez aquilin & pointu , le regard fixe , 
& le ris malin. Le$ bas-relic^fs , dont on avoit orné 
fon piedeilal, étoient fi chargés, que je ne finirois 
point, fi j'entreprends de vous les décrire ♦<• 

» Après en avoir examiné quelques autres, je 
me mis à interroger, ma Conduôrice«. 

» Quel efl celui-ci , lui demandai-je, qui por^ 
te la vérité fur (es lèvres , & la probité fur fon 
vîfege »> ? Ce fut , me dit-elle , l'ami & la viâime 
de l'un & de l'autre. Il s'occupa , tant qu'il vécut, 
à rendre les concitoyens éclairés & vertueux ; et 
ies concitoyens ingrats lui ôterent la vie ». 

» Et ce buile qu on a mis au deffous » ?.. * Le*» 
quel ? Celui qui paroît foutenu par les Grâces 
gu'on a fçulptécs fur les faces de fon piedef* 
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tal? . . • . M Celui-là mêmeic ... Ceft lé dîfcîpfé 
& l'héritier de Feiprit &c des maximes du Vertueuit 
infortuné dont je vous ai parlé a. 

>» Et ce gros Jouflu , qu'on k couronné de pam* 
pre & de myrte 5 qui eft-il « ? . é . . . Ceft im 
Philofophe aimable , qui fit fon uniqtte occupa-* 
tion de chanter 9 & de goûter le plamr. Il mou<» 
rut entre les bras de la volupté «• 

9^ Et cet autre aveugle a} .. .. Ceft^ me ditv 
€tlle. • • • Mais , je n'attendis pas fa réponfe : il mé 
fembla que j'étois ep pays de connomance 9 & je 
m'approchai, avec precipitation,du bufte qu'on lui 
avoit placé en face. Il etoit pofé fiu* un trophée 
des dinérens attributs des Sciences & des Arts : 
iês Amours folâtroient entr^eux fur un des côtéj 
de fon piedcftal. On avoit grouppé fur l'autre ^ 
les Gémes de la Politique 9 de lliiftoôre 9 & de 
la Philofophie. On voyoït fur le troifieme ^ deux 
fumées rangées en bataille : ici l'étonnement 
& l'horreur regnoient fur les vifages ; on y dé- 
couvroit aufli des vefHges de l^acuniration &^è 
la pitié. Ces fentimens naiflbient apparemment 
des objets qui s'offroient à la vue. C'étoit im 
jeune hommes expirant , & à fes côtés un Guer- 
rier plus âgé , qui tournoit fes armes contre lui- 
même. Tout étoit dans ces figures de la dernière 
beauté; & le défefpoir de l'i^ne, & la langueur 
mortelle qui parcouroit les membres de l'autre. 
Je m'approchai , & je lus au deflbus ^ en lettres 
d'or : Éélas ! ^itoit Jonfils. 

Là on avoit fculpté un Soudan flirieux ^ qui en-* 
fonçoit un poignard dans le fein d'une jeune per*» 
fonne., à la vue d'un peuple, nombreux. Les imsf 
détournoient les yeux, & les autres fondoient 
en larmes. On avoit gravé ces mots autour de ce 
lias relief: Efi-ct vous ^ Nérejian } 

ralloU 
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)^aUôis pafler à d'autr&s buftes^* loriqu'un 
hrvk foudain me fît tourner la tête. Il étoit occa- 
Honné par une troupe d'hommes vêtus de longues 
robes noires , qui fe précipitoient en foule dans 
la Galerie. Les uns portoient des encenfoirs,d'oii 
s'çxhâloit ime vapeur groffiere ; les autres dei 
guirlandes d'oeillet d'Inde & d'autres fleurs cueil- 
lies fans choix , & arrangées fans goût. Ils s'at- 
troupèrent autour des bultes, & les encenferent ea 
chantant des Hymnes en deux langues qui me 
font inconnues. La filmée de leur encens s'atta- 
choit aux bulles, à qui leurs couronnes don- 
noient un air tout-à-&it ridicule. Mais les Anti- ^ 
4ques reprirent bientôt leur éclat; & je vis les 
couronnes fe fanner , & tomber à terre féchées. 
11 s'éleva entre ces efpetes de Barbares une que- 
relle fur ce que quelques-uns n'avoîent pas, au gré 
des autres,fléchi les genoux aflezbas;& ils étoient 
fur le point d'en venir aux mains , lorfque msi 
conduÔrice les difjperfa d'un regard , & rétablit 
le calme dans fa demeure. 
. Ils étoient à peine écHpfés , que je vis entrer 
par une porte oppofëç , uVie longue file de Pig- 
mées : ces petits hommes h'avoient pas deux 
coudées de hauteur; mais en récompenfe, ils 
portoient des dents fort aiguës , & des ongles. Ils 
fe féparerent en plulieur;s bandes^ & s'emparèrent 
des buftes. Les ims tâchoient d'égratigner les ba$- 
reUefs , & le parquet étoit jonché des débris de 
leurs ongles. D'autres plus înfoleris s'élevoient les 
uhs fur les épaules des autres , à la hauteur des 
têtes, & leur donnoientdes croquignoles. Mais ce 
qui me réjouit beaucoup , ce rut d'appercevoir 
que ces croquignoles , loin d'atteindre le nez du 
bufle , revenoient fur celui du Pygmée. Auffi , en 
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les çonfidérant de fort près , les troùvaî-je prei?» 
que tous camus. 

» Vous yqyez 9 me dît ma Gondùârice ^ 

3uelle eft TaudaCe & le châtiment de ces Mirmi- 
ons. Il y a long-tems cjue cette guerre dure , & 
toujours à leur défavantage. J'en ufe moins févé — 
rement avec eux qu'avec les robes noires. L'en-' 
cens de ceux*ci pourroit défîgiu-er les buftes : les 
«fibrts des autres finiffent prefque toujour's par 
en augmenter réclat. Mais comme vous n'avez 
plus qu'une heure ou deux à demeurer ici , je 
Vous confeille de paffer à de nouveaux objets #• 
Un grand rideau s'ouvrit à Finftant, & je vis 
im attelier occupé par une autre forte de Pyg-* 
mées : ceux-ci n avoient ni dents , ni ongles ; mais 
en revanche , ils étoient armés de rafoirs & de ci-* 
féaux. Ils tenoient entre leurs mains des têtes qui 

Î)aroiffoient animées y & s'occupoient à couper à 
Hme les cheveux , à arracher à l'autre le nez & 
les oreilles , à crever l'œil droit à celle-ci , l'œil 
gauche à celle-là , & à les diflequer prefque ;toù-« 
tes. Aptes cette belle opération y ils fe mettoient 
à les confidérer & à leur fourire , comme s'ils les 
euffent trouvé les plus jolies du monde. Les pau-* 
vres têtes avoient beau jetter les hauts cris, ils 
he daignoient prefque pas leur répondre. J'en en-» 
tendis une qui redemandoit fon nez , & quirppré- 
fentoit qu'il ne lui étoit pas poflible de fe montrer 
fans cette pièce. » Eh ? tête , ma mie , lui répon- 
doit le Pygmée , vous êtes folle. Ge nez , qui fait 
votre regret, vous défiguroit- Il étoit long , long... 
iVous n'auriez jamais fait fortune avec cela. Mais 
depuis qu'on vous l'a raccourci, taillé y vous êtes 
charmante , & l'on vous courra • * . « 

Le fort.de ces têtes m'attendriffoit^ lorfque 
j'apperçus plus loin d'autrçs Pygmées plus cM-t 
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mables , qui fe traînoient à terre avec des limet- 
tes. Ils ramaffoient des nez & des oreilles , & les 
rajufloient à quelques vieilles têtes , à qui le tenu 
les avoit enlevés* Il y en avoit entr'eux , mais 
en petit nombre,qui y reufliffoiçnt : les autres met- 
ioient le nez à la place de l'oreille , ou Toreille à 
ïa place du nez ; & les têtes n'en étoient que plus 
défigurées. 

J'étois fort empreffée de favolr ce que toutes 
ces chofes iîgnifioient : je le demandai à nia Con- 
duftrice^ & elle avoit la bouche ouverte pour 
me répondre , lorfque je me fuis réveillée en fur- 
faut. 

» Cela eft cruel , dit Mângogul ; cette femme 
vous auroit développé bien des myfteres. Mais à 
fon défaut , je ferois a avis que nous nous adref- 
faffibns à mon loueur de gobelets Bloculocus. 
Qui ? reprit la Favorite ; ce nigaud , à qui vous 
avez accordé le Privilège exclufif de montrer la, 
lanterne magique dans votre Cour ? Lui-même , 
îrépondit le Sultans II nous interprétera votre fôn* 
ge , ou perfonne. Qu'on appelle Bloculocus ^\ 
dit Mângogul «» 

CHAPITRE VIII. 

» 

yingt-iinicûït & i^ingt' deuxième ËJfais de VAnncaUi 

Fricamone et Gallipioa; 
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'AutEUR Africain ne noli^ dit point que dé^ 
vint Mângogul, en attendant Bloculocus. Il y <t 
toute apparence qu'il fortit , qu'il alla confultèt* 
quelques Bijoux ; & que, fatisfait de ce qu'il en 
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avoit appris y il rentra chez la Favorite en poiit^ 
fant les cris de joie qui commencent ce Chapi- 
tre. » Viâoire ! viâoire , s*écria-t-il. Vous triom- 
phez , Madame , & le Château , les Pprcelaines ^ 
& le Petit Sapajou font à vous «. 

» C'eft Eglé , fans doute, reprit la Favorite ... ? 
Non , Madame, non , ce n'eft point Eglé , inter- 
rompit le Sultan, c'eft une autre. Àh 1 Prince , dit 
la Favorite , ne m'enviez pas plus long-tems l'a- 
vantage de connoîtf e ce Phénix ... Eh bien , c*eft.. . 
qui Tauroit jamais cru ? C'eft , dit la Favorite .... 

Fricamoné, répondit Mangogul Fricamone! 

reprit Mirzoia , je ne vois rien d'impoffible à cela. 
Cette femme a paiTé au couvent la plus grande 
partie de fa jeuneffe ; & depuis qu'elle en eft for- 
tie , elle a mené la vie la plus édifiante & la plus 
retirée. Aucun homme n'a mis le pied chez elle , 
& elle s'eft rendue comme l'Abbeflfe d'un troupeau 
de jeunes Dévotes qu'elle forme à la perfeôion , 
& dont fa maifon ne défem'plit pas* Il n'y avoit 
rien à faire là pour vous autres, ajouta la JFavo* 
rite en foiuîant , & fecouant la tête a. 

» Kladame , vous avez raifon , dit Mangogul. 
J'ai queftionné fon Bijou , point de réponfe. J'ai 
redoublé la vertu de ma Bague , en la frottant & 
tefrottant , rien n'eft venu. Il faut , me difois-je 
en moi-même, que ce Bijou foitYourd, Et je me 
difpofois à laiffer Fricamone fur le lit de repos 
où je l'a vois trouvée , lorfqu'elle s'eft mifé à par- 
ler, par la bouche, s'entend «. 

» Chère Acaris , s'écrioit-elle , tjue je fuis heu- 
reufe dans ces momens que je dérobe à tout cç 
qui m'bbféde , pour me livrer à toi ! Après -ceux 
ue je paffe entre tes bras, ce font les plus doux 
e ma vie .... Rien ne me diftrait. Autour de 
moi tout eft dans le filenrce ; mes rideaux entr'oi!» 



3 



indiscrets; i8i 

verts n'admettent dç jour que ce qu'il en faut 
pour m'incliner à la tendreffe , & te voir. Je com- 
mande à mon imagination , elle t'évoque , & d'à* 
bord je te vois .... Chère Açaris , que tu me pa- 
rois belle ! ,... Oui, ce font là tes yeux , c'eft toii 
fburis , c'eft tg bouche. ... Ne me cache point cette 

Î;orge naiffante. •.. Souffre que je la baife ....Je ne 
'ai point aiTez vue.... Que je la baife encore .... 
Ah ! laiffe-moi mourir fur elle. ... Quelle fureur 
me faifit ! ... Acaris, chère Acaris , oti es tu ? ... 
Viens donc, chère Acaris. .., Ah ! chère & tendre 
amie , je te le jure , des fentimeps inconnus fe font 
emparés de mon jEime. £lle en eft remplie ; elle en 

eft étonnée ; jelle n'y fuffit pas Coulez larmes 

délicieufes ; coulez , Se foulasez l'ardeur qui me 
dévore, ... Non , chère Acans, non ' cet Alizali 
que tu me préfères , ne t'aimera point comme 
moi. ... Mais j'entends quelque bruit,.. AH! c'eft 
Acaris , fans doute ... Viens , chère ame , viens ... « 

» Fricamone ne fe trompoit point , continu^» 
Mangogill , c'étoit Acaris, en effet. Je les ai laif- 
fées s'entretenir enfemble ; &f fortement perfuadç 
que le Bijou d^ Fricamone continueroit d être dit- 
4»ret, je mis accouru vous apprendre que j'ai per-^ 
du, ... Mais, reprit la Sultane , je n'entends rjen à 
cette Fricamone, Il faut qu'elle foit folle , ou 
qu'elle ait de cruelles vapeurs. Non , Prince, non : 
j ai plus de çpnfcience que vous ne m'en fuppo- 
fèz, Je n'ai rien h objeâter ^ cette épreuve : mais 
je fens quelque cho(e qui me défend de m'en pré- 
valoir , & je ne m'en prévaudrai point. Voi^à qui 
eft décidé. Je nç voudrai jamais de votre Châ- 
teau, ni de vos Porcelaines, ou je les aurai à 
meilleurs titres «. 

» Madame , lui répondit Mangogul , je ne vous 
conçois pas. Vous êtes d'une difficulté qui paffe,. 
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Il faut que vous n'ayez pas bien regardé le petit. 

Sapajou a. 

n Prince, je Fai bien vu , répliqua Mirzoza. Je 

lais qu'il eft charmant. Mais je loupçonne cette 

Fricamone de n*être pas mon fait. Si c'efl votre 

envie qu'il m'appartienne un jour , adrefTez-vous 

ailleurs «. 

M Ma foi 9 Madame , reprit Mangogul , après y 

avoir bien penfé , je ne vois plus que la Maîtrefle 
' ^e Mirolo qui puifTe vous faire gagner «. 

» AL! Prince, vous rêvez , lui repondit la Fa- 
vorite. Je ne connois point votre Mirolo ; mais 
qui qu'il foit , puifqu'il a une Maîtrefle , ce n'efl 
pas pour rien «• * . 

' » Vraiment vous avez raifon , dit Mangogul t 
cependant , je gagerois bien encore que le Bijou, 
de Callipiga ne mit rien de rien «. 

» Accordez- vous donc , continua la Favorite. 
Pe deux chofes l'une : ou le Bijou de Callipiga. ... 
Mais j'allois m'embarquer dans im raiforaiement; 
ridicule. ... Faites , Prince , tout ce qu'il vous plaira. 
Çonfliltézïe ÎBijou de Callipiga : sil fe tait, tant 
pis pour Mirolo , tant mieyx pour moi «. 

Mangogul partit, & fe trouva dans un^inflan^ 
à côté du fopha jonquille , brodé en argent , fur 
lequel Callipiga reppfoit. Il eut à peine tourné fa. 
Bague fur. elle, qu'il entendit \me voix fourde , 
qui murmurpit le difcours iuivant :.>> Queme de-; 
mandez-vous ? Je ne comprends rien à vos quef- 
tions. On ne fonge feulement pas à moi. Il me, 
femble pourtant que. j'en vaux bien un autre. 
Mirolo pafle fouvent à ma porte, il efl vrai; mais 

. . . . . Ily a dam cet endroit ùnf lacur^z conjidi*^ 
ifhU. La République des Letrres aurait ccrtairiemenf 
ûbligation à celui qui nous reflitueroit le difcours du. 
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Si/ou Je Callipiga , dont il ne nous rejle que les deux 
dernières phrajes. Nous invitons les Savons à les mé* 
diter^ & à voir fi cette lacune ne feroit point une omij^ 
fion volontaire d€ F Auteur micoment de ce quil avoie 
dit , & qui ne trouvoit rien de mieux à dire ^ • • • ^ 

^ . • • Qa dit que mon rival auroit 

des autels au de^là des Alpes^ Hélas î fans Mirolo , 
rUnivers entier m'en éleveroit «. 

Mangogul revint auffi-tôt au Serrail , & répéta 
à la Favorite la plainte du Bijou de Callipiga , 
mot pour motj car il avoitla mémoiire merveik 
kufe. >> Il n'y a rien là , Madame , lui dit-il , qui 
ne vous donne gagné : je vous abandonne tout ; 
& vous en remercierez Callipiga ,^ quand vous le 
jugerez à propos «. 

« Seigneur, lui répondit férieufement Mirzoza 5^ 
ç'eft à fa vertu la mieux confirmée que je veiuc. 
devoir mon avantage , & non pas « . . . , 

» Mais, Madame , reprit le Sulttan, je n'eacon-» 
nois pasv de mieux confirmée que celle qui a vu. 
Teimemi de fi près «. 

» Et moi , Prince , répliqua la Favorite , je- 
m'entends bien ; &; voici Sélim & Bloçulocus qui 
nous jugeront «. . 

SéKm & Bloculocu$ entrèrent auflî-tot. Man-^ 
gogiil les mit au fait, 8ç.ils décidprent; tous deux 
en faveur de Mirzozai^ 
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les S4)nges^ 

ve^EiGNEUR , dit la Favorite à Blocuîocus, ît 
âlUt eatQX€. quç von&me rendiez un fervicca tt 
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m'eft paffé , la nuit dernière , par la tête une foulé 
d'extravagances. Ceft un fonge , mais Dieu fait 
quel fonge ; & Ton m'a affùré que vous étiez le 
premier homme du Conço , pour déchiffrer les 
fonges. Dites-moi donc vite ce que fignifie cehii- 
ci ; » & tout de fuite elle lui conta le fien. 

» Madame , lui répondit Bloculocus » je fuis 
affez médiocre Onéirocritique a..^ 

» Ah ! fau vez-moi , s'il vous plaît , les termes 
de l'art , s'écria la Favorite : laiifez-làla fcience , 
& parlez-moi raifon «• 

» Madame , lui dit Bloculocus , Vous allez être 
fatisfaite. J'ai fur les fonges quelques idées fingu- 
lieres : c'eft à cela feul que je dois peut-être l'hon- 
neur de vous entretenir , & l'épiÂéte de fonge- 
creux : je vais vous les expofer le plus claire* 
ment qu'il me fera poflible «. 

» Vous n'ignprez pas , Madame , continua-t-il , 
ce que le gros des Philofophes , avec le refte des 
hommes , débite là deiTus. Les objets , difent-ils , 
qui nous ont vivement frappés le jour , occupent 
notre ame pendant la nuit* Les traces qu'ils ont 
imprimées,durant la veill€,dans les fibres de notre 
cerveau , fubfiftent. Les efprits animaux habitués 
à fe porter dans certains endroits , fuivent une 
route q>ii leur eft familière ; & de-là naiffent ces 
repréfentatiôns involontaires qui nous affligent, 
ou qui nous réjouiffent. Dans ce fyfteme il fem- 
bleroit qu'im Amant heureux devroit toujours 
être bien feirvi par fes rêves. Cependant il arrive 
fouvent quWe perfonne qui ne lid eft pas inhu- 
maine, quand il veille , le traite, en dormant, 
comme un Nègre ; ou qu'au lieu de pofleder une 
femme charmante , il ne rencontre dans fes bras 
qu'un petit monftretoût contrefaite. 
» Voilà précifément mon aventure de la nuit 
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9 interrompit Mangogul ; car je rêve pre^ 
que toutes les nuits : c'eftune maladie de famille, 
éc nous rêvons tous de père en fils , depuis le 
Sultan Togrul, qui revoit en 743500000002, 8c 
qui commença. . . • • Or donc , la nuit dernière , 
je vous voyois. Madame , dit-il à Mtrzoza. Cé- 
toit votre peau , vos bras , votre gorge , votre 
col , vos épaules , ces chairs fermes , cette taille 
légère, cet embonpoint incomparable, vous-même 
enfin ; à cela près , qu'au lieu de ce vifage char* 
mant , de cette tête adorable que je cherchois , je 
me trouvai nez-à*nez avec le mufeau d'un do- 
guin. 

Je £s un cri horrible. Kotluk , mon Chambel- 
lan 9 accourut , & me demanda ce que j'avois. 
» Mirzoza ,. lui répondis- je , à moitié endormi , 
vient d'éprouver la métamorphofe la plus hideufe* 
Elle eft devenue Danoife. Kotluk ne jugea pas à 
propos de me réveiller ; il fe retira , & je me 
rendormis : mais je puis vous affurer que je vous 
reconnus à merveille , vous , votre corps , & la 
tête du chien.. Bloculocus m'expliquera-t-il ce 
phénomène a ? 

» Je n'en défefpere pas , répondit Bloculocus , 
pourvu que Votre Hauteffe convienne avec moi 
d'un principe fort fimple. C'eft .que tous les êtres 
ont une infinité de rapports les uns avec les au- 
tres , par les qualités qui leur font communes ; 
& que c'eft un certain afTemblage de qualités qui 
les caraâérife , & qui les diftingue «. 

» Cela eft clair , répliqua Mirzoza. Ipfifile a des 
pieds , des mains , ime bouche , comme une femme 
d'efprit ; & Pharafmane, ajouta Mangogul, porte 
fon épée comme un homme de cœur «. 

» Si l'on n'eft pas fuffifamment inftruit des qua- 
lités dont Taflemblage caraâérife telle ou telle ef^. 
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pece , ou , fi Ton juge précipitamment que cçt aft. 
. lemblage convient, ou ne convient pas à tel ou 
tel individu , on s'expofe à prendre du cuivre pour 
de Tor , un ftras pour un brillant , un Calculateur 
pour un Géon^etre , un Phrafier pour un bel-eft 
prit , Criton pour un hoànête^ hon^me , & Phédi- 
ine pour une jolie femme, ajouta la Sultane «, 

yf Eh bien, Madame, favez-vous ce que l'on pour-k 
roit dire , reprit Bloculocus , de ceux qui portent 
ces jugemens ? Qu'ils rêvent tout éveillés ^répon-r 
dit Mirtoza «. 

» Fort bien , Madame y continua Bloculocus 5 
rien n'eft plus philofophique , ni plus exaâ en, 
mille rencontres que cette expreâion ^éuniliere t 
Je crois que vous rêver : car rien n'eft plus commun 
que des hommes qui s'imaginent raiibnner , & qui 
ne font que rêver les yeux ouveits 4i. 

» C'eft bien de ceux-là , interrompit la Favo-c 
rite , qu'on peut dire à la lettre, que toute la vie 
n'èft qu'im ionge ¥. 

» Je ne peux trop m'étonner. Madame , reprit 
Bloculocus , de la racilité avec laquelle vous fai-*. 
/ fiffez des notions - affez abftraites. Nos rêves ne 
font que des jugemens précipités , qui fe fuccé-». 
dent avec une rapidité incroyable , & qui, rappro-t 
chant des objets qui ne fe tiennent que par des 
qualités fort éloignées , en çompofent un tout- 
bizarre «. 

» Oh ! que je vous entends bien , dit Mirzoza j 
& c'eft un ouvrage en marqueterie , dont les pie-^ 
ces rapportées font plus ou moins nombreutes , 
plus ou moins régulièrement placées , feloh qu'on 
à l'eforit plus vif, l'imagination plus rapide , & 
la mémoire plus fidelle. Ne feroit-ce pas -même 
en cela que confifteroit la folie ? Et lorfqu'un ha-^ 
hiçantvdes Petites-Maifons s'çcrie qu'il yoit ^^ 
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èclzirs , qu'il entend gronder le tonnerre , & que 
des précipices s'entr'ouvrent fous fes pieds ; ou 
qu'Ariadne , placée devant fon miroir , ie fourit à 
elle-même , fe trouve les yeux vifs , le teint char- 
niant 9 les dents belles, & la bouche petite; ne 
feroit-ce pas que ces deux ''cervelles dérangées ^ 
trompées par des rapports fort éloignés , regar-, 
dent des objets imaginaires comme préfens &c 
réels « ? 

D Vous y êtes , Madame ; oui , fi Ton examine 
bien les fous , dit Bloculocus , on fera convainci^ 
que leur état n'eft qu'un rêve continu «• 

>fj^i,dit Sélim, ens'adreffant à Bloculocus ^ 
pardevers moi quelques faits auxquels vos idées 
s^ippliquent à merveille , ce cjui me détermine, 
à les adopter. Je revois une fois que j'entendois 
des henniflemens , & que je voyois fortir de la, 
grande Mofquée deux files parallèles d'animaux 
finguliers. Us marchoient gravement fur leur^, 
pieds de derrière : le capuchon , dont leurs mu- 
feaux étoient affublés , percés de deux trous , laif- 
foit fortir deux longues oreilles mobiles & ve- 
lues ;& des manches fort longues leur envelop- 
ppient les pieds de devant. Je me tourmentai beau- 
coup dans le tems pour trouver quelque fens à 
cette vifion ; mais je me rappelle aujourd'hui qua 
j'avois été la veille à Montmartre «. 

» Une autre fois^ue nous étions en campagne , 
commandés par le grand Sviltan Erguebzed en per-! 
fonne , &c qu'harraffé d'une marche forcée, je dor-. 
mois dans ma tente , il me fembla-que j'avois à 
foUiciter au Divan la concluîîon d'une affaire im- 
portante : j'allai me préfenter au Confeil de la 
Régence; mais jugez coinbien je dus être étonné. 
Je trouvai la falle pleine de râteliers , d'auges , de! 
;|pangeoires, & de cages à poulets; & je ne yis^. 
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iaats le âuteiiil du grand-Sénéchal qu'un boeuf 
qui ruminoit ; à la place du Séraskîer , au'un mou- 
ton de Barbarie ; lur le banc du Tefteuiar , qu'un 
aigle à bec crochu , & à longues ferres ; au lieu 
du Kiaia 8c du Kadilesker , que deux gros hiboux 
en fourrures ; & pour Vifirs , que des oyes /avec 
de^ queues de paon. Je préfentai ma requête ; & 
{^entendis à l'inftant un tintaoïarre défefpéré qui 
me réveilla u. 

» Voilà-^-t-il pas un rêve bien difficile à déchif- 
frer } dit Mangogul. Vous aviez alors une affaire 
au Divan > & vous tîtes , avant que de vous y 
fendre ^ un tour à la ménagerie. Mais moi , Sei- 
gneur Bloculocus y vous ne me dites rien de ma 
tète de chien a. 

9f Prince, répondît Bloculocus , il y a cent à 
parier contre un , que Madame a voit , ou que vous 
ayîez apperçu à quelqu'autre une palatine de 
queve de Marte ; & que les Danois vous frap- 
pèrent la première fois que vous en vîtes. Il y a 
la dixr fois plus de rapports qu'il n'en falloit poiu* 
exercer votre ame ^pendant la nuit. La reffem- 
Wance de la couleur vous fît fubflituer une crinière 
à une palatine ; & tout de fuite vous plantâtes une 
vilaine tète de chien , à la place d'une très-belle 
tête de femme «• 

» Vos idées me paroiffent juftes, réponditMan- 
gpgui : que ne les mettez-vous au jour ? Elles 
pourroient contribuer au progrès de la divina* 
ûon par les fonges ; fcience importante , qu'on 
cultivoit beaucoup il y a deux mille ans , & qu'on 
a trop négligé depuis. Un autre avantage de votre 
fyfleme ^ c^eâ qu il ne nianqueroit pas de répan- 
ore des lumières fur plufieurs ouvrages , tant an- 
ciens que modernes , qui ne font qu'un tifTu de 
laveries , comme le TraiU des idàs de tlaton f 



N 

•J 



INDISCRETS* * 189 

les Fragmens (THcrmh trifinégiftc , les Paradoxes 
Littéraires du Ferc M ... le i/cuton , VOptique du 
couleurs 9 & la Mathématique univerfelU £un certain 
Bramine. {Par exemple 9 ne nous diriez-voiis pas , 
Monfieur le Devin , ce qu*Orcotome a voit vu pen- 
dant le jour , quand il rêva fon Hypothefe ; ce 
eue le Père C. . • . avoit fêvé, quand il fe mit à 
fabriquer fon orgue des couleurs ; & quel avoit 
été le fonge de £léobule , quand il compofa fa 
Tragédie « î 

» Avec un peu de méditation j'y parviendroîs , 
Seigneur , répondit Bloculocus ; mais je réfèrve 
ces phénomènes délicats pour le tçms oii je don- 
nerai au public ma traduaion de Philoxéne , dont 
je fupplie Votre Hauteffe de m'accorder le privi- 
lège «. 

y> Très-volontiers,(^t Mangogul; mais qu'eft-ce 
que ce Philoxéne. • . ? Prince , reprit Bloculocus , 
c eft un Auteur Grec , qui a très-bien entendu la 
matière des fonges,,,. Vousfavez donc le Grec.^.è 
Moi ! Seigneur j point du, . . Ne m'avez-vous pas 
dit , que vous traduifiez Philoxéne , & qu'il avoit 
écrit en Grec } Oui , Seigneur ; mais il n'eu pas 
néceflaire d'entendre une langue pour la traduire^ 
puiique l'on ne traduit que pour des gens qui ne 
l'entendent point. Cela eft merveilleux , dit le Sul- 
tan : Seigneur Bloculocus, traduifez donc le Grec 
fans le lavoir. Je vous donne ma parole , que je 
n'en dirai mot à perfonne , & que je ne vous ea 
honorerai pas moins finguliérement «« 
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refloit encore affez de jour , lorfqu^ cette 
converfation finit ; ce qui détermina Mangogui à 
faire un effai de fon anneau avant que de fe retirer 
dans fon appartement ; ne fut-pe, que pour s'en- 
dormir fur des idées plus gaies que celles qui l'a^ 
Voient occupé jufqu alors. Il fe rendit aum-tôt 
chez Fanni ; mais il ne la trouva point. Il revint 
après fouper , elle étoit encore abfente^ Il remit 
donc fon épreuve au lendemain matin. 

Mangogui étoit aujourd'hui , dit F Auteur Afri-^ 
cain dont nous traduifons le Journal ^ à neuf heu-^ 
res & demie chez Fanni» On venbit de la mettre 
au lit. Le Sultan s'approcha de fon oreiller , Il 
contempla quelque tems ^ & ne put concevoir 
comment , avec fi peu de. charmes , elle avoit 
couru tant d'aventures* 

Fanni efl fi blonde Qu'elle en efl: fade. Grande , 
déginganttc , elle a la démarche indécente , point 
de traits , peu d'agrémens ^ un air d'intrépidité , 
qui n'eft paffable qu'à la Cour. Pour de l'efprit^ 
on lui en reconnoit tout ce que la galanterie en 
peut communiquer t & il faut qu'une femme foit 
née bien imbécille , pour n'avoir pas au moins du 
jargon , après une vingtaine d'intrigues ; car Far> 
ni en étoit-là. 

Elle^ appartenoit en dernier reffort à un homme 
fait à fon caraâere. il ne s'effarouchoit guère d« 
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tes înfidélîtéî , fans être toutefois auffi-bien Infor- 
mé que le public y jufqu'oii elles étoient pouffées^ 
Il avoit pris Fanni par caprice , & il la gardoit 
par habitude : c'étoit comme un ménage arrangé* 
Ils avoient pafle la nuit au bàl , s'étoient couchés 
fur lès neuf heures , & s'étoient endormis fans fa- 
çon. La nonchalance d'Alonzo auroit moins ac- 
commodé Fanni y fans la facilité de fon humeur. 
Nos gens dormoient donc profondément dos à 
dos 9 lorfque le Sultan toiu-na ùl bague fur le Bi-« 
jjou de Fannîé A Finilant , il fe mit à parler ^ ùl 
Maîtreffe à ronfler , & Alonzo à s'éveilîer. 

Après avoir bâillé , à plufieurs reprifes ^ ce n'eft 
pzs Alonzo j » Quelle heure eft-il ? Que me veut-* 
on ? dit-iL II me femble qu'il n'y a pas & long- 
tems que )e repofe : qu'on me laiue un moment.^ 

Mpnfieur allôit fe rendormir ; mais ce n'étoit 

})as l'avis du Sultan, m Quelle perfécution ! reprit 
e BijoUi Encore un coup , que me veut-on ? Mal-^ 
heur à qui a des aïeux illuftres 1 La fotte conduite 
que celle d'un Bijou parlant ! Si quelque chofe 
pouvoit me confolef des fatigues de mon état , ce 
îerbit la bonté du Seigneur a qui j'appartiens4 
Oh ! pour cela , c'eft bien le meilleur homme du 
monde. Il ne nous a jamais fait la moindre tra- 
cafferie ; en revanche , auffi nous avons bien ufé 
de la liberté qu'il nous a laiflee. Oti en étois-je y 
de par Brama , fi je fuffe devenu le partage d'un 
de ces mauflades , qui vont fans ceffe épiant } La 
belle vie que nous aurions menée «. 

ici , le Bijou ajouta quelques mots , que Man- 
gogul n'entendit pas , & fe mit tout de Ibite à ef» 
quiffer , avec ime rapidité furprenante , une foule 
d'évériemens héroïques , comiques ^ burlefquts , 
tragi-comiques ; & il en étoit tout effoufflé , lorf^ 
iju'il continua en ces termes. >i* J'ai quelque mé^ 
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liioire , comme vous voyez j mais je reflemble i 
tous les autres : je n'ai retenu que la plus petite 
partie de ce que l'on m'a confie» Contentez^vous 
tlonc de ce que je viens dé vous raconter : il ne 
m'en revient pas davantage «» 

Cela eft honnête y difoit Mangogul en lui- 
même : cependant , il infiftoit» >f Mais que vous 
êtes impatientant , reprit le Bijou. Ne diroit-on 
pas , que l'on n'ait rien de mieux à faire que de 
jaier ? Allons , jafons donc , puisqu'il le faut : peut- 
être que quand j'aurai tout dit » il me fera permis 
de faire autre chofe a. 

» Fanni , ma Maîtrefle y continua le Bijou ^ par 
un efprit de retraite qui ne fe conçoit pas , quitta 
la Cour pour s'enfermer dans fon Hôtel de Banza« 
On étoit pour lors au commencement de l'Au- 
tomne , & il n'y avoit perfonne à la Vjlle. Et 
u'y faifoit-elle donc , me demanderez-vous ? Ma 
bi , je n'en fais rien. Mais Fànni n'a jamais fait 
qu'une chofe ; & li elle s'en fut occupée , j'en fe- 
rois inflniit. Elle étoit apparemment défœuvrée ; 
oui y je m'en fouviens , nous paflâmes un jour &C 
demi à ne rien faire , & à crever d'ennui i<. 

» Je me chagrinois à périr de ce genre de vie , 
lorfqu'Amifador s'avifa de nous en tirer. . • »f Ah I 
vous voilà , mon pauvre Amifador : vraiment j'en 
liiis charmée. Vous me venez fort à propos «... 
Et qui vous favoit à Banza y lui répondit Amifa* 
dar ? . . . Oh y pour cela , perfonne : ni toi y ni 
d'autres y ne l'imagineront jamais. Tu ne devines 
donc pas ce qui m'a réduite ici « ?.. . Non , au 
vrai , je n'y entends rien. ...9> Rien du tout « ? • . . 
Non , rien. ...» Eh bien apprends , mon cher, que 
je vouloîs me convertir «... Vous convertir ? . . . 
Eh , oui «... Regardez-moi un peu ; mais vous 
êtes auili charmante que jamais ^ & je ne vois rien 

, là 
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qui tourne à la çonverfion. C'eft une plailan^ 
terie. • • Non , ma foi , c'eft tout de bon. J'ai réfo^ 
lu de renoncer au monde : il m'ennuie « . . • C'eft 
une fantàifie qui vous paftera. Que ji^ meure , û 
vous êtes jamais dévote. * . Je le feir^i y te dis-je : 
les hommes n'ont plus dé bonne foi «. . « £ft-ce 

2ue Mazul vous . auroit manqué ? Non ^ il 7 a un 
ecle que je ne le vois plus ». ; • C'eft donc Zu-^ 
pholo r ; . Encore ihoiils ; j'ai Cefle de le vpir , je 
ne faiâ comment , fans y penfer » .. . . Ah ! j^y fuis ; 
c'eft le jeune Imola ?.. » Bon, eft-çe qu'on gardé 
ces colînchets-^là « ? • ; . Qu'eft-ce donc ? • . . » Je 
me fais ; j'en veux à toute la terre « 1 . • Ah ! Mar* 
«lame ^ vous h'alrez pas raifon ; âc cette terre 9 à 
qui vous en voulez ^ vous fourniroit encore de 
quoi réparer vos pertes; . • • » Amiiadar , en vé- 
rité 9 tu crois donc qu'il y a encore de bonnes- 
âmes échappées à là corruption du fiecle ^ & qut 
iavent aimer ? « i. ; • Comment , aimer ! Eft-ce que 
vous donneriez dans ces miferes-là ? Vous voulez 
t^tre aimée ^ vous ?..;>> Ëh pourquoi non ? . • ^ 
Mais foncez donc ^ Maciame ^ qu'un homme qui 
aime , prétend l'être \ & l'être tout feuL Voua 
avez trop de jugement ^ pour vous affujettir au» 
jaloufies, aux caprices d'un Aiiiant tendre & fide-^ 
îe. Rien n'eft fi fatigant que ces gens-là. Nç voir 

3u'eux,-n'aim€r q^'èuxj ne râ^er que d'eux, n'avoir^ 
e l'efprit ^ de l'enjouement ^ des eharmês que 
pour eipc i c^la ne vous convient certainement 
pas. Il feroit beau voir ^. que voits vous enfour-» 
naifiez dans, une belle paffion , & que vous allaf-^' 
fiez vous donner tous les travers d'une petite 
Bourgeoife^ . ; . . 

^ >> Mais il me {emble , Amifadar 5 que tu as rai-*' 
fon: Je crois ^ qu'en effet , il ne nous fief pit pas de 
ij^ei; des amours. Changeons donc ^ puifqu'il fa^ut 
Jêmt IFi Pdrt. lU . N. 
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changer, Auffi-bien je ne vois pas que ces femtMë 
tendres , qu'on nous propofe pour modèles , foicnt 
plus heureufes que les autres « . . . . Qui vous a 
dit cela , Madame K . . » Pérfonne ; mais cela fe 
preffent j> . w Méfiez-vous de ces preffentimens* 
Une fenune tendre fait fon borfieur , fait le bon- 
heur de fon Amant ; mais , ce rôle-là ne va pas à 

toutes'les femmes n Ma foi , mon cher , il ne 

va à pérfonne, & toutes s'en trouvent mal. 
Quel avantage y aiu-oit-il à s'attacher » î . . Mille. 
Une femme qui s'attache confervera fa réputa- 
tion ; fera fouverainement eftimce de celui qu'elle 
aime ; & vous ne fauriez croire combien l'amour 
doit à l'eftime. . ...» Je n'entends rien à ces pro- 
pos : tu brouilles tout , la réputation , l'amour ^ 
reftime , & je ne fais quoi encore» Ne diroit-on 
pas , que l'inconftançe doive déshonorer ? Com- 
ment I je prends im homme ; je m'en trouve mal ; 
j'en prends un autre qui ne me convient pas ; je 
change celui-ci pour un troifieme qui ne me con* 
vient pas davantage ; & pour avoir eu le guignon 
de rencontrer mal une vingtaine de fois , au lieu 
de me plaindre 5 tu veux « .... Je veux , Mada- 
me , qu*une femme qui s'eft trompée dans un pre^ 
mier choix , n'en faffe pas un fécond , de peur de 
fe tromper encore , & d'aller d'erreur en erreur... 
ih Ah quelle morale l Urne femble , mon cher, que 
tu m'en prêchois une autre tout à l'heure. Pour- 
roit-on favoir comment il faudroit à votre goût 
qu'une femme fïit faite « ? . . . Très-volontiers , 
Madame ; mais il eft tard , & cela nous mènera 
loin.. ...» Tant mieux ; je n'ai pérfonne , & tu 
me feras compagnie. Voilà qui eft décidé , n'eft- 
ce pas ? Place-toi donc fur cette Ducheffe , & 
continue : je t'entendrai plus à mon aife. « 
Amiiadai: obéit y &c s'affit auprès de Fanniir 
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•i^Yous avez-là, Madame, lui dit-il , en fe pen* 
chant vers elle , & liii découvrant la gorge , un 
mantelet qui vous enveloppe étrangement. • . Tu 
^is raifon .... Eh pourquoi donc cacher de fi bel« 
les choTes 5 ajouta-il ^ en les baifant ? . . . Allons ^ 
Sniffez. Sçavez-vous bien, que vous êtes fou?...» 
Vous devenez d'une ef&onterie qui pa£e. Mon- 
teur le Moralifte , reprends un peu la converfs^ 
tion que tu m'as commencée «.. 

ff Je fouhaiterois donc dans ma MaîtrefTe^ re-* 
prit Amifadar , de la figure ^ de l'efprit , des fenti- 
mens , de la décence iur-tout. Je voudrois qu'elle 
approuvât mes foins ^ qu'elle ne me conduisît pas 
|>tr des mines ; qu'elle m'apprît une bonne fois fi 
je lui plais; qu'elle m^inftrùisat elle-même des 
moyens de.lui plaire ^davantage ; qu'elle ne me 
célat point les progrès que je ferois dans foa 
cœur ; qu'^elle n'écoutât que moi ; n'wt des yeux 
^ue pour nroi, ne penfôt» ne rêvât que de moi, n'ai« 
mât que moi, ne iit rien qui ne tén^t à m'en con* 
w'aincre; que cédant un jour à mes tranfports ^ je 
vifie clairement que je dois lout à mon amour 
Se au ûen. Quel triomphe , Madame J Et qu'un 
homme eu heureux de pofTéder une telle fem«» 
me >>!.•• . Mais , mon pauvre Amifadar , tu ex- 
Iravagues ; rien n'eu plus vrai. Voilà le portrait 
d'une .femme comme il n'y en a point. .. . » Jç 
vous fais excufe , Madame , il s'en trouve. *Ja- 
voue qu'elles font rares ; j'ai cependant eu le bon- 
heur d en rencontrer une. Hélas ! fi la mort ne me 
l'eût ravie;, car, ce n'eft jamais que la mort qui 
^ous enlevé ces femmes-là^ peut-être à préfent 
ferois-je entre fes hras «« • . Mais 9 comment te 
conduifois-tu donc avec ellei • . . » J'aimois éper- 
«duement : je ne manquois aucune occafion de don*' 
4xer des preuves de ma tendrefle. J'avois la dpu^ 
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ce fadsfaôîon de voir qu'elles étoientbîenreçuesS 
Pétois fîdele jufqu'au icrupule; On me Tétôit do 
même. Lé plus ou le moins d'amour étoit le feul 
fu)et de nos différends. Ceft dans ces petits dérnê^ 
lés que nous nous développions. Nous n'étions 

S mais fi tendres qu'après l'examen de nds cœurs, 
os carefles fucc«doient toujours plus vives à 
nos explications. Qu'il y avoit alors d'amour & 
de vérité dans nos regards 1 Je lifois dans fe$ 
ytux , ellelifoit dans les miens j que nous brû- 
lions d'une ardeur égale & mutuelle « « ; . Et oii 
cela vous menoit-il ?.. ; . » A des plaifirs incon- 
nus à tous les Mortels moins amoureux &c moins 
vrais quenous. • i . « Vous jouifliez? ... s » Oui , 
je jouiflbis , mais d'tm bien dont je faifois un cas 
innni. Si l'eftime n'enivt'e pas, elle ajoute du 
moins beaucoup à l'ivrefie. Nous nous montrions à 
cœur ouvert , oc vous ne fçauriez croire combien 
la pafiion y gagnoit. Plus j'examinois^ plus j'ap^ 
percevois de qualités , plus j'étois tran^orté; Je 
paflbis à fes genoux la moitié de ma vie^ je re-^ 
grettois le refle. Je faifois fon bonheur , elle com-^ 
bloit le mien. Je la voyois toujours avec plaiiir ^ 
je la quittois toujours avec peines C'eA ainfi que 
nous vivions^ Jugez à préfent. Madame, fi les 
femmes tendres font fi fort à plaindre* ...» Non 
elles ne le font pas ; fi ce que vous me dites eft 
vrai ; mais j'ai peine à le croire. On n'aime point 
comme cela. Je conçois même qu'une pamon^ 
telle que vous l'avez éprouvée , doit faire payer 
les plaifirs qu'elle donne , par de grandes. . « 
5> J'en avois. Madame , mais je les chériflbis. Je 
reflentois des mouvemens de jaloufie. La moindre 
altération que je remarquois fur le vifage de ma 
Maîtrefle , portoit l'allarmeaufoudde moname... 
9» Quelle epstravagance I Tout bien calculé ^ JQ 



INDISCRETS? 197 

W>ncltt$ qu'il vaut encore mieux àîmer comme 
'on aime a préfent ; en prendre à fon aife ; tenir 
tant qu'on s'amvife ; quitter dès qu'on s'emiuye , 
ou que la fantaifie parle pour i^m autre* L'inconé 
tance offre ime variété de plaifirs inconnus à vous 
autres tranfis, • . .. » J'aVoue que cette ^çoncon- 
vient affez ^ des petites Maîtreffes , à djes liberti-^ 
nés ; mais , un homme tendre Se délicat ne s'en 
accomitiode point. ËUe peut tout au plus l'amu-* 
fer , quand il a le cœur libre , & qu'il veut foire 
des comparaifons. En un mot ^ une femme galante 
ne feroit point du tout mon fait ....>» Tu as rai*» 
fon ^ mon cher Ânûfadar , tu penfes. à ravir. Mais ,1 
^imes-tu, quelquç choTe à préfent ?....» Non , 
Madamç , fi ce n'eft vous ; mais , je n'ofe vous le 
dire. ...» Âh ! mon cher 9 ofe ; tu peux dire ^ 
lui répliqua Fanni , le regardant fîxen^ent <i. 

Amifadsir entendit cette réponfe à merveiUe ^ 
s'avança fur le canapé , fe mit à badiner avec \xt\ 
ruban qui defcendoit fiu- la gorge de Fanni , & on 
le laifTa faire. Sa main y qui ne trouvoit aucun obi^ 
tacle , fe glifloit. Qn continuoit d^ 1^ chaiïger d^ 
regards , qu'il ne n^^éfînterprétoit point « Je m'ap-r 
percevois bien , pioi , dit le Bijou, qu'il avoit rai-> 
ion. Il prit un baifer fur cette gorge qu'il avoit 
tant louée. Qn le preffoit de finir , njais d^iui ton 
às'offenfer s'il obéiflbit: auffi n'en fit-il rien. U 
baifoit les^ n\ains , reyenoit à la gorge , palToit i 
jia bouche^ ; rieA ne lui réfiftoit> Inîennblen\ent , Ic^ 
jambe de Fanni fe trouva fiu" les cuifTes d'Amifa* 
dar. U y porta la. m.ain : elle étoit fine , Amifada? 
ne manqua pas de le remarquer, On écouta foin 
éloge d'un air diftrait. A la faveur de cette inat-r 
tention , la main d'Amifadar fit des progrès : ellj? 
'parvint affez rapidement aux genoux. Lj'inatten-^ 

%m éK'fkr ^ Awifadw ^trayai^oità s'arranççj 
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lorfque Fannî revint à die. Elle accufa le péût 
i^hilofophe de manquer de refpeâ; mais il fiit, àfon 
tour^fi diftrait ^ qu il n'entendit rien, ou qu'il ne 
répondit aux reproches qu'on loi faifoit , qu'en 
^cnevant fon bonheur. 

Qu'il me parut charmant f dans la multitude de 
eeux qui l'ont précédé & fuivi y aucun ne le fut 
tant à mon gré. Je ne puis en parlerfans treflaillir. 
Mais fonffrez que je reprenne haleine : il me fem» 
ble qu'il y a bien aflez long-tems que je parle , 
pour quelqu'un qui s'en acquitte pour la première 
lois. 

Alonzo ne perdît pas un mot du Bijou de Fan- 

ni ; & il n'étoit pas moins prefle que Mangoguf 

d'apprendre le refte de l'aventure. Ils n'eurent le 

tems ni l'un ni l'autre de s'impatienter ^ & le Bijou 

. hiftorien reprit en ces termes. 

» Autant que j'ai pu comprendre à force de ré- 
flexions ^ c'eft qu'Amifadar partit au bout de 
quelques jours pour la campagne ; qu'on lui de- 
manda raifon de fon féjour à la Ville, & qu'il ra- 
conta fon aventure avec ma Maîtreffe ; car quel- 
iqu'un de fa connoiflance & de celle d'Amifadar^ 
paffant devant notre Hôtel, demanda par hafard , 
ou parfoupçon , fi Madame y étoit, fe fît annon- 
cer , & monta. . . » Ah î Madame, qm vous croi- 
roit à Banza , & depuis quand y êtes-vous ? • . . 
» Depuis un fiecle , mon cher , depuis quinze joiu-s 
que j'ai renoncé à la fociété. . • . Pourroit-on 
vous demander , Madame , par quelle raifon « ? . . 
Hélas ! c'eft qu'elle me fatiguoit. Les femmes font 
dans le monde d'un libertmage fi étrange, qu'tt 
n'y a plus moyen d'y tenir. Il faudroit , ou mire 
comme elles ,011 paffer pour une bégueule $ & 
fi:'anchement , l'un & l'autre me paroît fort. . . • 
Mals^ Madame^ vous voilà tout-^à-fait édifianten» 
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ëft-ce que les difcours du Bramine Brelibîbi vous 
aurpient convertie ? . • • Non , c'eA une bouffée 
de philofophie , une quinte de dévotion. Cela m'a 
pris . fubitement : &c il n'a pas tenu à ce pauvre 
Amifadar que je ne fois àpréfent dansla hautt 
réforme, . . » Madame l'a donc vu depuis peu ?... 
» Oui , une fois ou deux ... « Et vous n'avez vu 
que liû ? f . Âh pour cela , non , c'eft lefeul être 
penfant-9 raifonnant, agiflant , qui foit entré ici 
depuis l'éternité de ma retraite. ...» Cela eft fin* 
gulier » .... Et qu'y a-t^-il donc de fingulier là- 
dedans ? . : . H Rien qu'une aventure qu il a eue^ 
ces jours paffés , avec une Dame de Banza ^ feule 
comme vous , dévote conune vous , retirée du 
jDionde comme vous. Mais je vais vojus en faire le 
conte : «ela vous an^ufera peut-être ? . . • Sans 
^oute, reprit Fanni; &c tout de fuite l'ami d'Ami« 
iadar fe mit à lui raconter fon aventure , mot 
pour mot 9 comme moi j dit le Bijou : &c quand 
il en fut oiij'en fuis.... » Eh bien. Madame ^ 
qu'en penfez-vous ? lui dit-il, Amifadar n'eâ-il pas 
iortuné ? . . . Mais lui répondit Fanni , Amifadar 
eô peut-être un menteur. Croyeaç-yous qu'il y, 
ait des femmes aâez ofées pour s'abandonner fans 
pudeur. . • » Mais conlidérez , Madame , lui repli« 
qua Marfupha , qu' Amifadar n'a nommé perfpnne ^ 
éc qu'il n'eil pas vraifemblable qu'il nous en ait 
impofé » . . J'entrevois ce aue c'eft , reprit Fanni, 
iAmifadar a de l'efprit, il eit bienfait : il aura don- 
né à cette pauvre réclufe des idées de volupté qui 
l'auront entraînée. Oui, c'efl cela. Ces gens-là font 
dangereux pour qu^ les écoute ; & entr'eipc Ami-* 
iadar eft unique. . • « • » Quoi donc , Madame , in- 
terrompit Marfupha, Amifadar ferpit41 le feul 
hommç qui fût perfu^der ; & ne rendrez-vous 
point juihce à d'^trçs qui méritent autant que lui 
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un peu de part dans votre efHme » î .' 7 '. Et 64 
qui parlez-vous , s'41 vous plaît ?•••.» De moi ^ 
Madame^ qui vous trouve charmante^ & >» ^ • • 
C*eft poiir plaifanter , ]f crois. ' EnViÊigez-nfoi 
donc , Marfiipha. Je n'sai ni rouge ni moùthès. L« 
l>attant Toeil ne me va point. Je fuis à faire peur,.» 
^ Vous vpiis trompez, Madame ! ce déshabilla 
Voiis fièd à ravir; Il vous donne un air fi touchant^ 

fi tendre r..!. 

" A ces' propos galans , Marfupha en ajouta d'au-, 
très. Je njie mis imenfiblemént de là converfation ; 
& quknd Mârfupha éùt fini avec moi, il reprit 
avec ma Maîtreff€'>> Sériéufement, Amifadara 
tenté votre côriy e'rfion ; c*eft un hoiiime admira-^ 
t)le pouf les? converfionis. Poiirriez-vous mè comip-^ 
inuniquef uh'échàhtilloh de fa morale ? Je gage- 
tois bien qu'elle difefe peu de la mieqne »..,.• 
Nous ayons traité dej-taîns ' points de galanterie à 
fond. Nous âvon^ analyfé la différence dé la fem- 
me tenâte & de la femme ealante. Il en eu Im 
i:)Our les femmes tendra . . >> Et vous aufli fans 
doute » ?. . :'. Point dii tout, mon cher. Je me fuïs 
i^puifée à lui démontrer , que nous étions toutes 
lès unes comftie Tes ' autres , & que nôuis agifîiôns; 
par les mêines t^rihçipes. il n*èft pas de cet avis;. 
Il établit des aîftindîbnS àrinfini ; mais quxn'é- 
xiftefit, je crois j que dans 'fon imagination. H 
s'eft fait je ne fais qu'elle créature idéale , une 
chimère de' feiïime, un être dé * raifon coëfFé. . . .'. 
»t Madàlriè , lui répdhdit Marfûpha , je "connoîs 
Amifadàr; c'efl Un garçon qui à duiêns,'&qui 
a fréquente les femmes. S'ilyous dît qu*ily ea 
àvoît> '. . .\ Oh 1 qu'i^y fen ait Ou qu'il n'y eà 
ait pas , je ne m^aécommbdefQÎs poiht'de leufs fa- 
çons , interfompit Farinî. é . . J^ lé crois , lui ré^ 
fondit MàrfUpha : auffi^tcou; àv€z pris im$ tott^ 

^ • * « ^ % % 
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-fle eo^ Jùite , pliîs : conforme à votre njaiflance % 
& à vane mérite. Il faut abandonner ces bégueu- 
les à des Phiiofophes : elles fécheroient fur pied 
^A^Cour « . ... 

Le Bijou de Fanni fç tut en cet endroit. Une de 
oualités principales de ces Orateurs , c'étoit de 
^ arrêtera propos. Ils parloient comme s'ils n*eut 
fent fait autre choie de leur vie ; d'où quelques 
Auteurs âvoient conclu que c'étoient de pures 
machines. Et voici commeht ilsraifônnoient... Ici 
TAuteur Africain rapporte tout du long Targu- 
ment mëtaphyfique des Çartéiiens contre l'ame 
jdes bâtes ^ quHl applique , avec toute la fagacité 
poffibje , au caquet des Bijoux. En un mot , fon 
avis eft que les Bijoux parloient comme les oifeaux 
•irfa^nteht ; c^eft-àndiré , û parâitement ûais avoir 
appris V qu'ils étoient iifftés fans doute par quelque 
intelligence fupérieure. 

Et de ion Prince 3^ qu'en fait-il î me demandez» 
vous. 11 l'envoie dîner chez la Favorite; du 
moins , deâAk que nous le trouverons dans le 
Chapitre iuivant. 
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.CHAPITRE XI 

Hijloirt dis Vùyagcs itSiUm» 

JLVIl a n g og u l qui ne fongeoît qu'à varier fef 
plaiiirSy H- multiplier les eflais de fon Anneau^ 
après avoir queilionné les Bijoux les plus intéreir 
fans de fa Cour , fut curieux d'entendre quelques 
JBijoux de la Ville. Mais comme il auguroit aflez 
mal de ce qu'il en pourroif apprendre , il eut fort 
làs&xi les cQnfulterà fon aijfc, ôc 4'épat|^erl% 
peine de les aller chercher^ 
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Comnient les faire yenir î Ceft ce qui remhai^ 
raflbit. >» Vous voilà bien en peine à propos de 
rien, lui dit Mirzoza. Vous n'avez,* Seigneur, 
qu'adonner un bal; & je vous promets , ce foir, 
plus de ces harangueurs que vous n'en voudrez 
écouter «<. 

>» Joie de mon cœur, vouisstyez raiibn, lui ré-^ 
pondit ManeoguL Votre -expédient eft même 
d'autant meilleur , qu^ nous Va^rpns à coup {ur 
que ceux dont npus aurons béibîn «• Suivie champ , 
ordre au Kifbtf-Àgâfi , Se au Tréforier des plai- 
iirs , de préparer la fête;, &C de ne diflribuer que 
quatre imlle billets. On favoit apparemment là 
mieux q(u'aiUeurs , la place que pouvoient ,^ccu- 
per fix mille perfonnes* v 

En attendant l'heure du bal , Séliià , MangO« 

1 , & la Favorite , fe mirent à parler de nouvel- 
es« » Madame fait-elle, ditSélim à la Fayorite,que 
le pauvre Codihdo eft mort ? En voilà le premier 
niot ; &de quoieft-il mort ? demanda la Favorite. 
Hélas i .Madame,. lui répondit Sélim , c'eâ une 
viûimi? de l'attraftion. Il s'étoit ^têté , dès fa jeu- 
nefle, de ce fyfteme , & la cervelle lui en a touriié 
fiir fes vieux jours. Et comment cela ? dit la Favo- 
rite «. 

» Il avoit trouvé , continua Sélim ^ félon les mé- 
thodes d'Hallei & de Circino , deux célèbres Af- 
tronomes du Monoémugi ,* qu'une certaine Co» 
mete , qui a fait du bridt flir la fin du règne deKa* 
tioglou , devoit reparoître avant-hier ; & dans la 
^crainte qu'elle ne doublât le pas , & qu'il n'eût 
pas le bonheur de l'appercevoir le premier , il 
prit le parti de bafler la nuit fur fon don^epn ; & 
il avoit encore hier, à neuf heures du matin, l'œil 
ïoUé à la lunette «. 
^ » Son|îIs> craignant qu'il ne fut incommoda 
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^unt fi longue féancéis'approcha de lui fur les huit 
heures , le tira par la manche , & l'appella plu- 
fieurs fois ^ » Mon Pcre , mon Pcre : point de ré- 
ponfe. Mon Pcre , mon Père , réitéra le petit Co* 
dindo. Elle va paffer , répondit Codindo ; elle paf- 
fera : Oh ! parbleu ^ je la verrai. Mais vous n'y/ 
penfez pas , mon père , il fait un brouillard effroya- 
ble. .... Je veuxla voir ; je la verrai , te dis-je^. 
>> Le jeune homme convaincu par ces réponles , 
que fon malheureux père brouilloit , fe mit à crier 
au fecours. On vint, on envoya chercher Farfadi; 
^ j'étois chez lui ^ car il efl mon médecin , lorfque 
le domeftique de Codindo efl arrivé. . . • » Vite, 
vite, Monfieur ; dépêchez-vous : le vieux Codin- 
do , mon Maître «. . . Eh bien , qu*y a-t-il , Cham- 
pagne ? Qu'efl-il arrivé à ton Maître ?.. » Man- 
fiéur, il eft devenu fou » . . . . Ton tnaître e& 
fou ? . . . . Eh oui , Monfieur. Il crie qu'il veut 



Farfadi^ en mettanffa robe & cherchant fon bon- 
net quarré ; manie , accès terrible de manie. Puis , 
s'adreflant au domeflique , Champagne , lui de- 
mandoitril, ton Maître ne voit41 pas des papil- 
lons ? N'arrache-t-il pas les petits flocons de fa 
couverture ?.. » Eh non , Monfieur, lui répondoit 
Champagne. Le pauvre homme eft au haut de 
fon Obfervatoire ; fa femme , fes &\les , & fon fils 
le tiennent à quatre. Venez vite , vous trouverez 
votre bonnet quarré demain «. 
• La maladie de Codindo me parut plaifante. Far- 
fadi monta dans mon carrofTe , & nous allâmes en- 
femble à TObfervatoire. Nous entendîmes, du bas 
de refcalier,Codindo qui crioit comme im furieux: 
le veux voir la comçte. Je la verrai. Rçtjurezrvous, 
coqiuns «• 
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if Apparemmeat que fà £imiUe , n'ayant pu îé 
déterminer à defcendre dans fon appartement, 
avoit fait monter fon lit au haut de fon dongeon ; 
car nou$ le trouvâmes couché. On avoit appelle 
l'Apothicaire du quartier, .& le Bramine de la 
paroifTe qui lui cornoit aux oreilles , lorfque nous 
arrivâmes : » Mon frère, mon cher frère, il y va 
de votre falut. Vous ne pouvez , en fureté de conC» 
dence , attendre une comète à l'heure qu'il cfl : 

vous vous damnez « » C'efl mon affaire ^ 

lui difoit Codindo « » Que répiondrez-vous 

à Brama ? , . . reprenoit le Bramine k. »Monfieur 
le Curé, lui repliquoitCondido, fans quitter l'œil 
de la lunette , je lui répondrai que c'eft votre mé- 
tier de m'exhorter pour mon argent, & celui de 
-A^onfieur l'Apothicaire , que voilà , de me vanter 
fon eau tiède; que. Monueur le Médecin fait fon 
devoir de me tâter Iç pouls. , & de n'y rien con-i 
noître,&nioi, le mien d'attendre Ui comète... 
On eut beau le tourmenter, on n*en tira.pas da- 
vantage» U continua d'otiferver avec un courage 
héroïque ; & il efl mort dans fa goutiere , la main 
gauche fi^r l'œil dumême côté , la droite pofée fur 
le tuyau du télefcope , & l'oeil droit appliqué au 
verre oculaire , entre fon. fils , qui lui crioit 
qu'il avoit commis une erreur de calcul ; fon Apo^ 
thicaire, qui lui propofoit un remède; fon Mé* 
decin qui prononçoit en hochant de la tête , qu'il 
n'y avoit plus à faire ; &c fon Cnvé qui lui difoit : 
Mon frère , faites un afte de contrition , & re-» 
commandez- vous à Bramai. . . 
. » Voilà , dit Mangogul » ce qui s*appelle mourir 
au lit d'honneur «. ^LaifTons, ajouta la Favorite, 
repofer en paix ce pauvre Codindo , & paffons à 
quelque objet plus agréable. Puis s'adreffant à 
Ççlin^ , ^.eigneur , lui (Ut?^Ue ^ à votre âge , gal^nj 



I M I s é A É 1 1; îrôf 

%bnlffle vous êtes , d«ns une Cour où régnent 
les plaifirs avec l'efprit , les talens & la bonne 
mine que vous aVez , il n^eft pas étonnant que les 
Bijoux vous aient prëcônife. Je les fbupçonné 
même de n'avoir pas accùfé tout te qu'ils favent 
fur votre compte, ie ne vous demande pas le fiip^ 
plément : vous pourriez avoir de bonnes raifons 
pour le reftifer. Mais , apirès toutes les aventures 
dont vous ont honoré ces Meflieurs, vous devez 
cbnnoître les femmes; & c'eft une de ces chofes- 
fans cbnféquence dont vous pouvez convenir «r. 

9fCe compliment , Madanle , lui répondit Sélim^ 
tût flatté mon amour-^propre à Tâge de vingt ans ; 
mais j'ai de l'expérience ; & une de mes premières- 
réflexions ,, c'eft qile plus on pratique en ce genre,. 
& moins oti acquiert de lumières. Moi l cc^nnoîtrê 
les femmes ! Pafle pour les avoir beaucoup étu- 
diées «. »Eh bien, qu'en penfez- vous? lui de- 
manda la Favorite 4<, 4<. Madame ^ répondit Se* 
lim y quoique leurs Bijoux en aient publié, je les 
tiens toutes polir très-refpeôables «; 

» En vérité, mon cher ^ lui dit le Sultan , vous 
mériteriez d'être Bijou, vous n'auriez pas beibin 
demufelieres«. »Sélim, ajouta la Sultane, laif- 
fez-là le ton fatyrique ^ & parlez-nous vrai ^; » Ma- 
dame, lui répondit le Courtifan, je pourrois mê- 
ler à mon récit des traits défagréables i ne m'im- 
pofez pas la loi d'ofFenfer un fexe qui m'a toujours 
àflTez bien traité, & cjue je réVere par . ; . . Eh ^ 
toujours de la vénération ! Je ne cbnnois rien dé 
fi cauftiqué que ces gens doucereux y quand ils s'y 
mettent, inteitompit Mirzoza ; & s'imaginant 
eue c'étoit par égard pour elle que Sélim fe dé-^ 
fendoit : » Que ma préfence né vous en impofé 
points ajouta-t-«llea Nous cherchons à nous amu- 
m; éc je m'engage, parçle d'honneur , à m'ag^ 



Le, s Bijoux 

pliquer tout ce que vous direz d'obligeant d^ 
mon fexe , Se de laiffer le refte aux autres fem- 
mes «. H Vous avez donc beaucoup étudié les fem^ 
mes ? Ëb bien , faites-nous le récit du coiu's de vos 
études. Il a été des plus brillans , à en juger par les 
fuccès connus , & il eft à préiumer qu'ils ne font 
pas démentis par ceux qu'on ignore <<• Le vieux 
Courtifan céda à fes inflanceS) & commença de la 
forte. 

» Les Bijoux ont beaucoup parlé de moi , j'en 
conviens ; mais ils n'ont pas tout dit. Ceux qui 
pouvoient compléter mon hiftoire, ou ne font 
plus 9 ou ne font point dans nos climats ; & ceiu( 
qui l'ont commencée , n'ont qu'effleuré la matière» 
j'ai obfervé, jufqu'à préfent, le fecret inviolable 
que je leur avoîs promis , quoique je fWTe plus fait 
qu'eux pour parler ; mais puifqu'ils ont rompu le 
filence , il femble qu'ils m'ont difpenie de le gar-* 
der «-. 

» Né avec im tempérament tout de feu, je con- 
nus à peine ce que c'étoit qu'une belle femme » 
que je l'aimai. J'eus des Gouvernantes que je dé- 
teflai ; mais , en récompenfe , je me plus beaucoup 
avec les Femmes -de - chambre de ma mere.EUeSt 
iétoient, pour la plupart , jevmes & jolies: elles 
s'entretenoient , le déshabiiloient , -s'habilloient » 
devant moi , {ans précaution , m'exbortoient mê- 
me à prendre des libertés avec elles; & mon ef- 
prit naturellement porté à la galanterie, mettoit 
tout â profit. Je paffai , à l'âge de cinq ou fix ans » 
jentre les mains des hommes a.vec ces lumières ; & 
Dieuiait combien elles s'étendirent , lorfqu'on me 
mit fous les yeux les anciens Auteurs , &c que mes 
Maîtres m'interprétèrent certains endroits , dont 
peut-être ils ne pénétroient point eux-mêmes le 
iens« Les Pages def mon père ip'apprirent quelcp^es 
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gentflléffés de Collège; & la leâure dé l'Aloifia ^ 

au'ils me prêtèrent , me donna toutes les envies 
u monde de me perfeâionner. J'avois alors qua- 
torze ans«. 

» Je jettai les yeux autoiu- de moi ^ cherchant , 
entre les femmes qui fréqueiitoient dans la maifon ^ 
celle à qui je m'adrefferois ; mais toutes me paru- 
rent également propres à me défaire d-une inno- 
cence qui m'embarraflbit. Un commencement de 
liaiibn, & plus encore le courage que je me fen- 
tois d'attaquer une perfonne de mon âge , & qui 
me manquoit vis-à-vis des autres, me décidèrent 
pour une de mes coufines. Emilie , c'étoit foa 
nom, étoit jeune, &moi auflî; je la trouvai jo- 
lie, &C je lui plus; elle n'étoit pas difficile, ÔC 
j'étois entreprenant; j'avois envie d'apprendre, 
& elle n'étoit pas moins curieufe de fa voir. Nous 
nous faifions fouvent des queftions très-ingénues & 
très-fortes. Un jour elle trompa la vigilance defes 
Gouvernantes , & nous nous'iaftruisîmes. Ah ! que 
la Nature eft un grand maître ! Elle nous mit bien- 
tôt au fait du plaifir, & î\ous nous abandonnâmes^ 
à fon impulfion , fans aucun preffentiment furies 
fuites. Ce n'étoit pas le moyen de les prévenir. 
Emilie eut des indifpofitions , qu'elle cacha d'au- 
tant moins , qu'elle n'en foupçonnoit pas la caufe. 
Sa meire la queftionna , lui tira l'aveu de notre 
commerce , & mon père en fut inftruit. H m'en fit 
4es réprimandes , mêlées d'un air de fatisfaftion ; 
& fur le champ, il fiit décidé que je voyage- 
rois. Je partis avec un Gouverneur., chargé de 
veiller attentivement fur ma conduite, & de ne 
la point gêner ; & cinq mois après , j'appris , par la 
Gazette , qu'Emilie étoit morte de la petite- véro- 
le &, par une lettre de mon père, que la ten- 
dreffe qu'elle avoit eue pour moi lui coûtoit la 
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vie. Le premier fruit de mes amoufs féft^ àveê 
âiftinôion, dans les troupes du Sultan : je l'ai tou'^' 
jours foutenu par mon crédit; & il ne me cpnnoît 
encore q>ie pour fon protefteur «. 

M Nous étions à Tunis y lorfque )e reçus la nou-^ 
velle de ia naifTance ^ & de la mOrt de fa merei 
Ten fiis vivement touché , & j'en aturôis été , je 
crois inconfoiable , fans Tintrigue que j'avois liée 
avec la femme d'un Corfaire ^ cmi ne me laifTa pas 
le tems àe me défefpérer. La Tunifienne étoit in-^ 
trépide ; j'étois fou > & tous les jours , à l'aide d'une 
échelle de corde qu'elle me jettpit^ jèpaflbîs de 
notre hôtel fur fa terrafley & delà dans un cabinet 
oh elle me perfedionnoit ; car Emilie ne m'avoit 
qu'ébauché. Son époux revint de eoiu"fe , ptécifé- 
ment dans le tems que mon Gouverneur^ qui âvoit 
ïeÉ inftruûions , me preffoit à paffer en Europe; 
Je m'embarquai fur un vaifleau qui partoit pour 
Lisbonne ; mais ce ne fut pas fans avoir fait &c 
réitéré des adieux fort tendres à Elvire, dont je 
reçus le diamant que vous voyez <** . 

» Le bâtiment que nous montions étoit chargé 
de marchandifes ; mais la femme du Capitaine étoit 
la plus précieufe à mon gré : elle avoit à peine vingt 
ans : fon mari en étoit; jaloux comme un tigre ; 6e, 
ce n^étoit pas tout-à-fait fans raifon. Nous ne tar-* 
dames pas à nous entendre tous. Dona. Velina 
conçut, tout d'un coup , qu'elle me plaifoit ^ moi 
que je ne lui étoit pas indifférent , & fon époux 
qu'il npus gênoit. Le Marin réfolut aufli-tôt de ne 
pas défemparer , que nous ne fuffipns au Port de 
Lisbonne. Jelifois dans les yeîix defa chère époufe 
combien elle enrageoit des ailiduités de fon mari; 
Les miens lui dépofoient les mêmes chofes ; Se 
l'époux nous comprenoit à merveille. Nous pafsâ^ 
fnes deux jours enîtiers dans une foif de plaiûr in** 

concevable ^ 
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^tcncevaWe ; & nous en ferions morts , à coup 
"Gir , fi le Ciel ne s^tn fut mêlé ; mais il aide tou- 
jours les âmes en peine. A peine avions -nou;$ 
paffé le détroit de Gibraltar , qu'il s'éleva une 
tempête furieufe. Je ne man^uerois pas, Mada- 
me , de Élire fiffler les, vents à vos oreilles , & 
gronder la foudre fur votre tête ; d'enflammer le 
Ciel d^éclairs ; de foulever les flots jufquHmx nues , 
& de vous décrire la tempête la plus emayante 
que vous ayez jamais rencontrée dans aucuh^o- 
man, fi je ne vous fkifois une hiftoire. Je vous 
dirai feulement que le Capitaine fut forcé , paries 
cris des matelots ^ de quitter fa chambre , & de 
«'expofeT à im danger par la crainte d'im autre. Il 
fortit avec mon Gouverneur; & je me précipitai ^ 
fans héfiter , entre les bras de ma belle Portugaife, 
oubliant tout-à-fait qu'il y eût une mer, des ora- 

Ëes , des tempêtes ; que nous étions portés fur un 
êle vaifTeau , & nTabandonnant , fans réferve , à 
l'élément* perfide. Notre courfe fut prompte, & 
vous jugez bien, Madame, que par le tems qu'il 
faifoit, )e vis bien du pays en peu d'heures. Nous 
relâchâmes à Cadix, oii je laifîai à la Signora une 
promefle de la joindre à Lisbonncf, s'il plaifoit à 
mon Mentor , dont le defTein étoit d'aller droit à 
-Madrid «. 

» Les Efpagnoles font plus étroitement reffer- 
rées , & plus amoureufes; que nos femmes. L'amour 
. /e traite là par des efpeces d'ambafiadrices , qui 
ont ordre d'examiner les étrangers , de leur feire 
des propofitions , de les conduire , de les rame- 
,ner ; & les Dames fe chargent du foin de lés ren- 
dre heureux. Je ne paflTaî point par ce cérémonial, 
grâce à la conjonfture. Une grande révolution ve* 
noit de placer lur le trône de ce Royaiune un Prince 
du Sang de France î fon arrivée, & fon couronne- 
T^mc ir. Pan. II. O 
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ment donnèrent lieu à des fêtes à la Cour , où je 
parus alors. Je fus accoûé dans ^m bal : on me pro- 
pofa un rendez-vous pour le lendemain ; je l'ac- 
ceptai , & je me rendis dans une petite maifon , oh 
je ne trouvai qu'un homme mafqué, le nez enve- 
loppé dans un manteau ^ qui me rendit un billet ^ 
par lequel Donna Oropeza remettoit la partie au 
jour fuivant, à pareille heure. Je revins , & Ton 
m'introdui£t dans un appartement aflez fomp* 
tueufement meublé , & éclairè par des bougies» 
•Ma Déeffe ne me fît point attendre : elle entra fur 
mes pas , & fe précipita dans mes bras fans dire 
mot, & ians quitter fon mafque. Etoit-elle laide ? 
;Etoit-elle jolie ? c'eft-ce que j'ienorois. Je m'ap* 
4)erçus feulement , fur le canapé où elle m'entraî- 
na , qu'elle étoit jeune , bienraite , & qu'elle ài- 
•moit je plaifir, Lorfqu'elle fe crut fatisfaite de mes 
-éloges , elle fe démaïqùa , & me montra l'original 
du portrait que vous voyez dans cette tabatière «. 
Sélim ouvrit, &*préfenta en même-tems à la 
favorite une boîte d'or , d'un travail exquis , &c ^ 
-enrichie de pierreries* » Le préfent eft gracieux y 
dit Mangogul « . h Ce que j'en eftime le plus , ajouta 
la Favorite , c*eft le portrait. Quels yeux î Quelle 
.bouche! Quelle gorge! Mais tout cela n'eft-il 
point flatté «? » Si peu , Madame , i"épondit Sé- 
lim , qu'Oropeza m'auroit peut-être fixe à Madrid, 
fi fon époux , informé de notre commerce , ne l'eût 
trouble par fes menaces. J'aimois Oropeza, mais 
j'aimois encore mieux la vie. Ce n'étoit pas non 
•plus l'avis de mon Gouverneur , que je m'expo- 
-faffe à être poigftardé du mari , pour jouir quelques 
mois de plus de la femme. J'écrivis donc à la belle 
Efpagnole une lettre d'adieux fort touchants , que 
je tirai de quelque Roman du pays, & je partis 
-pour la France «« 
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VVLe Monarque qui rtgrtoit alors en FraAcé^ 
étoit grând-pere du Roi d'Efpagne ; & fa Gour 
J)?ffoit ^ avec raifon ^ pour la plus magnifique ^ la 
plus polie & la plus galante de l'Europe. J'y parus 
comme im phénomène. >> Un jeune Seigneur dû 
Congo, difoitune belle Marquifei Eh mais j cela 
doit être fort plaifanti Ges hommes - là valent 
mieux que lés nôtres; Le Gongo ^ je crois ^ n'eft pas 
loin de Maroc w. On arrangeoit des foupers dont 
je de vois être; Pour peii que ,mon dil'eours fut 
fenfé , on te trouvait délié '^ admirable : on fe ré- 
trioit j parce qu'on m'avôit d'abord fait l'honneur 
de foupçonner que je n'avois pas lé fens commun;, 
>> Il eft charmant , reprenait ^ avec vivacité , une 
autre femme de Cour. Quel meurtre de laiffer re-^ 
tourner uns jolie figure comme celle-là dans un 
vilain pays ^ où lés femmes font gardées à vue 
par des hommes qUi ne le font plus ! Eft-il vrai ^ 
Monfiéur ? On dit qu'ils n'ont rieni Gela eft bien 
déparant pour vm homme a;...i.; >> Mais ^ ajoutoit 
•une autre , il faut fixer ici ce grand garçôn-^là : il 
ia de la naiflance ; quand on ne le feroit que Che- 
valier de Malthe. Je m'engage ^ fi IVin veut , à lui 
îprocurer de l'emploi ; & la Ducheffe Vidoria > 
mon amie de tous les tems ^ parlera en fa faveur 
au Roi , s'il le faut «; ^ 

» Teus bientôt des preuves nônfufpéftés de leiir 
• bienveillance ) & Je mis la Marquife en état de 
ipronOncer fur lé mérite des habitans de Maroc &c 
du Congo ; j'éprOùVài que l'emploi que la Duchei^è 
& fon amie ni'aVoient promis, étoit difficile à rem- 
iplir , & je m'en défis. C'eft dans ce féjour que j'ap^ 
ipris à former de belles pàfilons de vingr-quaîré 
heures; Je circulai, pendant fix mois, dans uii 
tourbillon ^ bîi le commencement d'une aventuré 
p'attendoit point là fin d'une autre : on n'en voià^ 

i 
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loit qu'à la jouiflance. Tardoit-elle à venir , ou 

étoit-elle obtenue , on voloit à de nouveaux plai^ 

» Que me dites-vous là , Sélim ? interrompit la 
Favorite. La décence efl donc inconnue dans ces 
Contrées «? » Pardonnez- moi. Madame^ répon- 
dit le vieux Courtifan , on n'a que ce mot à la bou- 
che ; mais les Françoifes ne font pas plus efclaves 
de la chofe que leurs voifines «. » Et quelles voi- 
fines? demanda Mirzoza«. »Les Angloifes , re- 

• partit Sélim , femmes froides & dédaigneufes en 
apparence, mais emportées, voluptueiues & vin- 
dicatives ; moins fpirituelles , & plus raifonnables 
eue les Françoifes ; celles-ci aiment le jargon des 
fentimens , celles-là préfèrent l'expreflion du plai- 
fin Mais à Londres comme à Paris, on s'aime, on 
fe quitte, on renoue pour fe quitter encore. De la 

• fille d'un Lord Bishop , ( ce font des efpecés de 
firamines , mais qui ne gardent point le célibat , ) 
jç pafTai à la femme d'im Chevalier Baronnet. 
Tandis qu'il s'échaufFoit dans le Parlement à fou- 
tenir les intérêts de la Nation contre les entrepri- 
fes de la Cour , nous avions dans fa maifon , fa 
femme & moi, bien d'autres débats. Mais le Par- 
lement finit , & Madame fut contrainte de fuivre 
fon Chevalier dans fa Gentilhommière. Je me ra- 
battis fur la femme d'un Colonel , dont le Régi^ 
ment étoit en garnifon fur les côtes. J'appartins 

• enfui te à la femme du Lord Maire. Ah ! quelle 
femme ! Je n'aurois jamais revu le Congo , fi la ' 

,pnidence de mon Gouverneiu-, qui me voyoit 
dépérir, ne n>'eût tiré de cette galère. Il fuppofa 
des lettres de ma famille, qui me redémandoit 
avec empreffement, & nous nous embarquâmes 
•pour la Hollande, Notre deflein étoit de traver- 
ser l'Allemagne, ÔC df nous rendre enitalie, oin 
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nous comptions fur des occaûons fréquentes de 
repaffer en Afrique «. 

» Nou$ ne vîmes la Hollande iqu^en pofte : no- 
tre féjouT' nç fut guère plus long en Allemagne. 
Toutes Içs femmes de condition y reflemblent à 
des citadelles importante^ , qu'il faut aifiéger dans 
les formes* On en vient à bout : mais les appro-. 
ctie^ demandent tant de mefures ; ce foQt tant de 
Ji&c.àe mais , quand il s'agit de régler les articles: 
de la capitulation, qu€ ç«s conquêtes m'ennuyè- 
rent bien-ftôt«. 

» le me fouviendrai toute m^i vie du propos d'u* 
Tie Allemande de la première qualité , lixr le point 
3e m'accorder ce qu'elle n'avoit pas refufé à beau-^ 
coup d'autres. » Ah ! s'écria-t-elle douloureufe- 
ment , que diroit le grand Alziki mon père , s'il 
iavoit que je m'abandonne à un petit Congo com- 
me vous «. Rien, Madame 9 lui repliquai-je ; tant 
de grandeur m'épouvante , & je me retire. Ce flit 
fagement fait à moi : & fi j'avois compromis fon 
Alteffe avec ma médiocrité,. j'aurois pu m'en^ef- 
fouvenir, Brama qui protège les faines contrées 
que nous habitons , m'infpira ians doute dans cet 
inftant critique «• 

» Les Itahennes que nous pratiquâmes enfuite , 
ne fe monterit peint fi haut : c'eft avec elles que 
f appris Içs modes du plaifir. Il y a dans ces ra* 
ïhemenç du caprice & de la bizarrerie ; mais vous 
ine le pardonnerez , Mefdames , il en faut queU 
quefbis pour vous plaire. J'ai apporté de Floren*^ 
ce , de Venife &C de Rome plufieurs recettes joyeuf» 
ifes, inconnues jufqu'à moi dans nps contrées 
barbares. J'en renvoyé tout« la gloire aux Ita*^ 
liennes q\ii me les commimiquerent «f 

y> Je pafiai quatre ans pu environ «n Europe , Sc 
rendrai par l'Egypte dans ç^ Empire, formé, com 
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nie vous voyez, & muni des.rares déçouyertes dQ 
yitalie que je divulguai fur Je champ <<• 
. Ici l'Auteur A^'icain dit que Sélim s'étant ap-n 

Eerçu que les lieux commuai qu'il venqit de dé-^ 
iter à 1^ Favorite fur ,les, aventures qu'il avoit- 
eues en Europe / & fur les caraûeres de$ femmesi 
des contrées qu'il avoit paroquj^es , avoient pro-. 
fbndénsent aubupi Mangogul , craignit de le rén 
veiller , s'approcha de la, Fgiypri^ç ^ & continua/ 
d\inevoix plus baffe.. 

ji» Madame, lui dit-il, fi je n'appréhen,4ois de 
vous avoir fçitiguée par un récit qui n'a peut-être; 
été que trop long , j.e vous raconterois 1 aventura 
par laquelle je débutai en arrivant à, Paris : je ne 
fais comment elle m'eft échappée «. j 

» Dites , mon cher , lui rçpondit la F^vori^e ^ | 

je vais redoubler d'attention , & vous dédomma- 
ger, autant qu'U efl; çn W>i^ d^ celle 4^ Sultan, 
flui dort 4r. 

» Nous avions pris, à Madrid ^ continua $élim , 
des recommandations pour quelques Seigneurs 
ëela Cour de Francç, & i^qus nou5 trouvâmes ^ 
tout en débarquant , affez bien faufilés. On étoit; 
alors dans, la belle faifon , & nous, allions npus 
promener , le foir , au P^la^is-Roy^l , mon Gou- 
verneur & moi. îfous y fi^n^es un jour abordés, 
par quelques petitSrMaîtres , qu; nous çiontrcr 
fent les plus, jçlies femmes ,, & nou^ firent; leur 
. hiftoire vraie pu fau^e , ne ^oubliant point dan^ 
•tout4:ela, CQ(nme vous penfez bien., J.ç JarcSn 
étoit déjà peufJé d'vui gr^nd nombre 4e fei^mes î 
•apiais il:;en:;^int5 fur le^ huit heures,^ un renfort, 
çonfidçrable,. A h quarnîté 4^ l^u^s pierrei:ie$ , è 
ia magnifiçentce de l.eur^ ajuâemens , & ^ lafôule 
de IfPi^irs pouffuivans , j^ les pris au moins pour 
4.??, Pucjjieflies. J'en dis'^ ma penfée 4 W 4e$jeu.n 
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i^es Seigneurs de la compagnie ; &c il me répondit 
qu'il s'appercevoit kien que j'ctois connoiffeur ;, 
& que fi je voulois , J*aurois le plaifir de fouper > 
le loir même , avec quelques-unes des plus aimar 
blés. J'acceptai {on ofFre, &c à l'inflant il gliila le. 
mot à Toreille de deux ou trois de ies amis , qui 
s'cparpiUerent dans la promenade j & revinrent ^ 
eh moins d'unquart-d'heiu-e, nous .rendre conipte 
de IwT négociation. >» Meflieurs , nous dirent-ils ^ 
on vous attendra, ce foir, à fouper chez la Du-> 
chefle Afterie a, CeuK qui n'étoient pas de la par-* 
tie j. fe récrièrent fur notre bonne fortune ; on fit 
encore quelques tours , . on fe répara, , &c nous 
montâmes en carroffe pour en aller jouir-w. 

p> Nous defcendîmes aune petite porte , au pied 
d'un eficalier fort étroit , d'oît nous grimpâmes à 
un fécond , dont je irpuyai les appartennens plus 
vaftes , & mieux .meublés qu'ils ne. me paroi-: 
troient à préfent. On me préfenta à la Maîtreffe 
du logis , à qui je fis une révérçncç dçs plus pro- 
£[>ades., que j'accompagnai d'ua compliment fi 
refpeâueux, qu'elle en tut prefque déconcertée* 
OiK fervit , &; on me plaça à côté d'uDe petite 
perfonne charmante , qui fe mit à jouer la du- 
^efle tout au mieux. En vérité , je ne fais com- 
ment j'ofai en tomber amo\u:eux : ceia m'arriva 
cependant «. 

. n Vous avez donc aimé une fois en votre vie î; 
interrompit la Favorittt, £h , oui Madame , lui 
répondit Sélim ^ comme on aime à dix^huit ans ^ 
avec une extrême impatience de conclure. une 
aâaire entamée. Je oje dormis point de la nuit ;, 
& , dès la pointe du joiU*, je me .mis à compo-^ 
fer à ma belle inconnue la lettre du mondç la plus 
galante. Je ^envoyai, ou me répondit, & j obr- 
tins un rendez'^vous. Ni le ton de la réponfe ^ ni 

Q4 
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la facilité de la Dame , ne me détrompèrent point ^' 
& jt courus à l'endroit marqué y fortement per-^ 
fuadé que j'allois pofféder la femme ou la fille 
d'un premier Miniftre. Ma déefle m'attendoit fur' 
un grand canapé i je me précipitai à fes genoux ; 
je lui pris la main ; & la lui baifant avec la ten«> 
drefle la plus vive y je me félicitai fur la &veur 
qu'elle daignoit m'accorder. » Eft-il bien vrai , 
kti dis- je , que vous permettez à Sélim de vous 
aimer, & devons le dire, & qu'il peut , fans vous 
ofFenfèr , fe flatter du plus doux efpoir «. En ache-^ 
vant ces mots , je pris un baifer mr fa gor^e : &: 
comme elle étoit r^nverfée, je me préparois aflez 
vivement à foutenir ce début , lorfqu'elle m'ar- 
rêta , & me dit : >» Tiens , mon ami ,^ tu es joli 
garçon ; tu as de l'efprit ; tu parles comme un 
ange; mais il me faut quatre* louis <«• Comment 
dites-vous ? interrompis-je ..., » Je te dis , re- 
prit-elle, qu'il n'y a rien à faire fi tu n'a pas tes 
quatre louis « • . . . Quoi ! Mademoifelle , lui ré- 
pondis-je tout étonné , vous ne valez que cela ? 
C'étoit bien la peine d'arriver du Congo pour fi 
peu de chofe. Et fur le champ je me rajuifte, je 
me précipite dans l'efcaH»*, & je pars «. 

» Je commençai , Ma^me , comme vous voyez, 
& prendre des Aârices pour des Princeflies. J'en 
fuis du dernier étonnement , reprit Mirzoza ; car 
enfin la différence eft fi grande ! Je ne doute point , 
reprit Sélim , qu'il ne leur ait échappé cent im- 
pertinences. Mais que voulez-vous ! un étranger , 
un jeune homme n y regarde pas de fi près. On- 
m'avoit fait dans le Congo tant de mauvais contes 
f iir la liberté des Européennes « . . . • 

Sélim en étoit là , lorfque Mangogul fe réveilla* 
V Je crois , Dieu me damne , dit-il en bâillant', & 
fe firottant les yeux , qu'il eft encore à Paris. Pour«? 
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roît-ôn voua deman.der , beau conteur , xjuand 
vous efperez être de retour à Banza, & fi j'ai long* 
tems encore à dormir? car il eft bon, l'ami, que 
vous fâchiez qu'il n'efi pas pôflible d'entamer en 
ma préfence un voyage que les bâillemens ne me 
prennent; c'eft une mauvaife habitude que j'ai 
contraâée en liiànt Tavernier & les autres m. 

n Prince , lui répondit Sélim , il y a plus d'une 
heure que je fuis de retour à Baoza «. . 

» Je vous en félicite , reprk le Sultan : puis s'a- 
dreflant à la Sultane , Madame , lui dit-il, voilà 
l'heiure du bal , nous partirons û la Êitigue du ' 
voyage vous le permet «. 

» Prince , lui repondit Mirzoza , me voilà prête^c. 
Mangpgul & Sélim avoi^t déjà leur doniino : la 
Favorite prit le fien. Le Sultan lui donna la main ^ 
& ils fe rendirent dans la f^le du bal, oîi ils fe 
fépaiM-ent pour fe difperfer dans la foule* Sélim 
les Y fuivit , & moi àuffi^dit l'Auteur Africain , 
quoique j'eufle plus d'enyie de dormir que de. 
voir danler « . . . . 






CHAPITRE XIL 

Fîngi-quairicmc & vingt- cinquième EJfais de TAaneaum 

B^ ma/que f & fuite du Bal màj^^c. 

JLjf Es Bijoux les plus ejKtravagans de Banza ne 
manquèrent pas .d'accourir oîi le plaifir les ap- 
pelloit. Il en vint en carrôffe bourgeois , il en vint 
par les yoitures publiques, &C même quelques- 
uns à pied. Je ne finirois point, dit l'Auteur Afri-. 
cain^ dont j'ai rhpWur d'être le Caudatairc , £ 
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j^cntroîs dans le détail des mches que leur fit Man-^ 
gogul. Il donna plus d'exercice à fa Bague dans 
cette nuit feule qu'elle n'en avoit eu depuis qu'il 
la tenoit du Génie. Il U tournoit tantôt for l'une, 
tantôt fur l'autre, fouvènt fur une vingtaine à la 
£ois. C'étôit alors qu'il «fe fàifoit un beau bruit» 
L'un s'^crîoit ; d'une voix aigre : Violons , le Ca-- 
rillon de Dunkerque , s^ vous plait : l'autre , d'une 
voix rauque j & moi je veux les Sautriots , & moi 
Us Tricotas , difoit un tfoifieme : & ime multitu- 
de à la fois, des contredanfes ufées , comme la 
Souléc , Us Quatre-Fatts , ta €àldtint , la Chaîne , 
U PiJloUt^ la Mariée y le PiJiùUe^ le Pi/ioUt. Tous 
ces cris étoieht lardés d'un million d'extravagan- 
ces. L'on entendoit d*an côté , Pefic/oii du ni-^ 
gottJy il faut Cènvûyer à l-itceU.De l autre , jernert 
retourner M 'donc fans éerenner. Ici , qui payera pion 
carraffe ï Là , // m^ejl échappe , mais je chercherattant 
^ilfe retrouvera. Ailleurs, à demain ; mai^ vingt 
louis où m'oins y' fans cela rien défait. Et, par-tout 
des propos qui décéloient des deftrs. ou des 
eicploits. 

Dans' ce tumulte une petite Bôurgeoife, jeune 
& jolie 4émêla Mangoguji, le pourfuivit^ l'agaça , 
& parvint à -détermmer fon Anneau fur elle. On 
entendit k l'inûant fon Bijou s'écrier : » Oii cou- 
rez-vous ? AÂ^ètez , beau mafqùe , ne foyex point 
infenfibje il l'aj-deur 
vous «: Lé Sultan 

téméraire; , r.éfolut de punir celle qui 
faf dée.. Il drfoânit , & chercha parmi fes cardes 
uelquHm qui fiit à peu près de fa taille , lui céda 
n mafqufe & fon domino ^ & l'abandonna aux 
pourfuités de. la petite Bourgeoife , qui , toujours 
trompée pat* les apparences ,* continua de dire 
imUe folies à éehûqu'eHe prenoit pour Mangoguk 
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Le faux Sultan ne fut pas bête ; c'étoît un honw 
fne qui favoit parler par fignes : il en fît un qui at* 
tira la belle dans im endroit écarté, où, elle fe prit, 
pendant près d'une heure , pour la Sultane favo- , 
rite ; & Dieu fait les projets qui ^ lui roulèrent 
dans la tête. Mais Tenchantement diua peu. Lorf-^^ 
qu'elle eut accablé te prétendu Sultan de carefles , 
elle le pria de fe déniafquer : il le fit , & montra 
une phyfionomie arrivée de deux grands crocs 9 qui 
n'appattenoient point du tout à Mangogul. Ah n », 
s'^ria la petite bourgeoife , fî ! . . • » Eh mon pe* 
tit tamè , lui répondit le Suifle , qu*avoit-vous } 
moi Vy croire vous avoir rentu d'afTez . bons fer^ 
vices , pour que vous l*y être pas fôchée de me 
connoître «. Mais fa DéefTe ne s'anuifa point à lui 
répondre » s'échappa brufquoment de tes mains , 
& fe perdit dans la foule. 

Ceux d'entre les Bijoux qui n'afpirereot pas à 
de fi grands honneurs ,' ne laifTerent pas que de 
rencontrer 1^ plaifir , èc tous reprirent la route de 
Banza , fort fatisfaits dé leur voyage. 

L'on fortoit du bal , lorfque Maagogul enten- 
dit deux de fes prindpaux Officiers , qui fç par- 
loient;avec vivacité. » C'efl ma maî^^fTe^ cÛfoit 
l'uii rj'ejnfuis en pofTefHon depuis un an ; &vous 
êtes le premier qui vous foyex avifé de courir fur 
mes brifées. A propos de quoi me troubler ? Naf-^ 
ses , mon ami , adreffez-«vous ailleurs : vous trou-^ 
verez centYemmes aimables , qui fe tiendront 
pour trop heureufes de vous avoirw. J'aime Aminé > 
répondit Nafsès. Je ne vois qu^ellequi me plàife. 
Elle m'a donné des efpérances 5 & vous trouve- 
rez bon que je la fuive. » lies efpérances ! reprit 
Alibeg « ! . . . Oui , des efpérances. . . . Morbleu ^ 
cela n'efl point. . ; . . Je vous dis , Monfieur 9 que 
çelft efl^ & que vQus meferez raifqn , fw TUeure > 
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ia démena que vous me donnez. A Tinilant , ils 
defcendirent le grand perron ; ils avoient déjà le 
cimeterre tiré , & ils alloîent définir leur démêlé 
d^me façon tragique , lorfque le $ultan les arrêta ^ 
8c leur défendit de fe battre ayant que d'avoir 
coniulté leur Hélène, 

. Us obéirent , & fe rendirent chez Anune , où 
Mangogul les^ fuivit de près. » Je fuis excédée du^ 
bal ^ leur dit^elle ^ les yeuse me tonfibeot. Vous êtes 
die cruelles gens , de venir au moment que j'allois 
me mettre au Ut ; mais vous avez tous deux un 
aîr bien- iingulier. Pourroit-on favoir ce qui vous 
amener j!.;^.X'eft une bagatelle , lui répondit 
Alibeg. Mônfieur fe vante , & n^ême afiez baute^ 
ment , ajouta-t41 , en montrant fpn ami ,. que vous. 
lui donnez des efpérances, Madanie. Qu'en eâ-il ?.^ 
Aminé ouvroit la bouche ; mais le Sultw tour« 
liant fa bague dans le même infbmt , eUe fe tut ^ 
' te fon Bijou répondit pour elle. * • « Il me femble 
que Nafsès fettompe : non i ce n'eft pas à lui que 
Madame en veut, N'a«t*^il pas un grand laquais , 
qui vaut mieux que lui ? Oh ] que ces hommes font 
bien fots de croire que des dignités, des honneurs , 
des titres , des noms vuides de fens , en impofent 
à des Bijoux ! Chacun a fa philofophie ; & la ao^ 
tre cohfiâe principalement à diflinguer le mérite 
de la perfomie , le vrai mérite de celui qui n'efl 
qi^imaginaire. N'en déplaife à M* Claville « il en 
tait là-defTus moins que nous > & vous allez en 
avoir la preuve «, 

• *f Vous connoiffez tous deux, continua le Bijou , 
ia Marquife Kbicofa, Vous fevez fes amours avec 
Cléandor , lie fa diigrace , & la haute dévotion 
qu'elle profelTe aujourd'hui. Aminé. ,e& bonne 
ftmie ; elle a corifervé les Uaîfons qu'elle avoit 
«reç Bibkco^ ^ 6c n'a point ceffé de fréquenter 
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4ans fa maîfon , oià Ton rencontre des Bràmines 
de toute efpece. Un d'entr*eux preffoit un jour 
nia Maîtreue de parler pour lui à Bibicofa« £b 

2ue voulez-vous que je lui demande ? lui répon- 
it Aminé. Ceft une femme noyée , qui ne peut 
rien pouf elle-même* Vraiment elle vous {aur<Ht 
lion gré de la traiter encore comme une perfonùe 
de conféquençe. Allez ^ mon ami , le Prince Cléan- 
dor & Mangogul ne feront jamais rien poiu* elle ; 
& vous vous morfondriez dans les anti-cham- 
1>res. . . Mais , répondit le Bramine , Madame 5 â 
ne s'agit que d'une bagatelle , qui dépend direc- 
tement de la Marquife. Voici ce que c'eft. Elle a 
fait conftruire un petit minaret dans fon hôtel r 
c'eô fans doute pour le Sala , ce qui fuppofe un 
Iman ; & c'eft cette place que ^ demande. . . Que 
dites-vous ? reprit Aminé. Un f man , vous n'y 
penfez pas : il ne faut à la. Marquife qu'un Mara- 
bou , qu'elle appellera de tems à autre lorfqu'il 
pleut , ou qu'on veut avoir fait le Sala avant que 
<ie fe mettre au lit ; mais un Iman logé ^ vêtu , 
nourri dans fôn hôtel , avec des appointemens , 
cela ne vapointàBibicoia. Je connois fes affaires* 
Là pauvre femme n'a pas fix mille fequins de re- 
venu, & vous prétendez qu'elle en donnera deux 
mille à un Iman. Voilà-t-il pas qui eft bien ima- 
giné ... De par Brama , j'en fuis fâché , repliciua 
Phomme faînt ; car voyez- vous , fi j'avois été fon 
Iman , je n'aurois pas tardé 'à lui devenir plus né- 
cef&ire : & quand on en efl là , il vous pleut de 
Fargent & des penfions. Tel que vous me voyez , 
je fuis du Monomotapa 9 & je iais très-bien mon 
devoir... Eh ! mais , lui répondit Aminé d'une voix 
entrecoupée , votre affaire n'efl pourtant pas im* 
pofîible. Ç'eft dommage que le mérite dont vous 
parlez ne fe préfkne pas. « • On ne rifque rien 4 
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s'employer pour les gens de mon pays $ repris 
rhomme du Monomotapa : voyez plutôt. . . il 
donna fur le champ à Aj[nine la preuve complette 
d'un mérite fi furprenanf, que de ce moment vous 
perdîtes à fes yeux la moitié de ce qu'elle vous 
prifoit. Ah ! vivent les gens du Monomotapa « ! 
Alibeg & Nafsès avoient la phyfionomie allon- 
gée , & fe regardoient fans mot dire ; mais rêve- 
iîu* de leur étonnement , ils s'embrafferent ; & 
jettant fur Aminé un regard méprifant, ils couru- 
rent fe profterner aux pieds du Sultan , & le re- 
mercier de Jes avoir détronipés de cette femme ^ 
& de leur avoir confervé la vie & l'amitié réci- 
proque. Ils arrivèrent dans le moment que Man- 
gogul de retour chez la FaVorite , lui faifoit l'hif-' 
toire d'Aminei Mirzoza en rit , & n'en eftinia pas 
davantage les femmes de Cour & les firamines. 
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r 

Sélim a Ban^à. 

iYIL A N G o G u L alla fe repofer au fortir du bat } 
& la Favorite , qui ne fe fentoit aucune difpofi- 
fion au fommeil * fit appeller Sélim ; &le preffa 
de lui continuer fon hiftoire amoiireufe. Sélini 
obéit , & reprit en ées termes. • . é , 

» Madame , la gJïlanterie ne remplififoit pas tout 
mon tems. Je dérobois au plaifir des infts^ns que je 
donnois à des occupations férieufes ; & les intri- 
gues dans lefquelles je m'embarquai , ne m'empê^ " 
cherent point d'apprendre les fortifications, le 
manège , les armes , la mufique & la danfe ; d'ob-» 
ferver les ufages & les arts des Européens, & 
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ff étudier leur politique & leur milite. De retour 
dans le Congo , on me préfenta à l'Empereur , 
aïeul.du Sultan , qui m'accorda un pofie honora^ 
ble dans ies troupes. Je parus à la Q)ur , & bien- 
tôt je fus , de toutes les parties du Prince Ergueb^ 
zed , & par conféquent intérefle dans les aventu- 
res des jolies femmes. J'en connus de toute na- 
tion , de tout âge , de toute condition ; & j'en trou- 
val peu de cruelles, foît que mon rang les éblouît ^ 
foit qu'elles aimaffent mon jargon, ou que ma fi- 
gure les prévint. J'avois alors deux qualités avec 
lefquelles on va vite en amour , de l'audace & de 
la préfomption «. 

}f Je pratiquai d'abord, des femmes de qualité. Je 
les prenois le foir au cercle, ou au jeu chez la Ma* 
nimonbanda : je paflbis la nuit avec elles , & nous 
nous méconnoiffions prefque le lendemain. Une 
des occupations de ces Dames , c'eft de fe procu- 
rer des amans , de les enlever ijiême à leurs meil- 
leures amies ; & l'autre , de s'en défaire. Dans la 
crainte de fe trouver au dépourvu , tandis qu'elles 
filent une intrigue , elles en lorgnent deux ou trois 
autres. Elles poffédent je ne fais combien de pe- 
tites fineffes pour attirer celui qu'elles ont en vue , 
& cent tracafTeries en réferve pour fe débarraffer 
cle celui qu'elles ont. Cela ^ toujours été , & cela 
fera toujours. Je ne nommeitai perfonne ; mais je 
connus ce qu'il y avoit de femmes à la Cour d'Er- 
guebzed en réputation de jeimefle & de beauté: 
& tous peseogageniens furent formés , rompus , 
renoués , oubliés , en moins de fix mois «. 

» Dégoûté de ce monde, je me jettai dans les 
Antipodes. Je vis des Bpurgeoifes , que je trou- 
vai diflîmulées , fieres de leur beauté , toutes grim- 
pées fur le ton de l'honneur, & prefque toujours 
obfédées par des maris fauvages ^ brutaux ^ ou 
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certains pieds-plats de confins 9 qui fiiifbient y à 
jours entiers , les paflionnés auprès de leurs cou« 
fines 9 & qui me déplaifoient grandement. Oh ne 
pouvoi^nt les tenir feulement im moment. Ces 
animaux iurvenoient perpétuellement ^ déran- 
geoie^it un rendez->vous , & fe fouroient à tous 
propos dans la converfation. Malgré ces obfia- 
clés , j'amenai cinq ou fix de ces bégueules au point 
où je voulois , avant que de les planter-là. Ce qui 
me réjouifibit dans leur commefce, c'^eft qu'elles 
fe pîquoieiit de fentimens , & qu'il falloit s'en ^i^ 
met aufli , & qu'elles en parloient à mourir de 
nre; & puis elles exigeoient des attentions , des pe- 
tits foins : à les entendre, on leur manquoità tout 
^noment : elles prêchoient un amour fi correâ , 
qu'il fallut bien y renoncer. Mais le pis , c'eft 
qu'elles avoient inceflieimment votre nom à la bou- 
che, & quelquefois on étoit contraint de fe mon- 
trer avec elles , & d'encourir tout le i-idicule d'une 
aventure bourgeoife. Je me fauvai um beau jour 
des magafins & de la rue Saint-Denis , pour n'y 
revenir de ma vie«, 

» On avoit alors la fiireiu" des petites maifbns. 
Ten louai une dans le Fauxbourg Oriental , & j'y 
plaçai fucceffivement une de ces filles qu'on voit , 
qu'on ne voit plus ; à'qui l'on parle, à qui l'on ne dit 
mot, & qu'on renvoie quand on en eft las. J'y 
raffemblois des Amis & des Aârices de l'Opéra : 
on y fàifoit de petits foupers , que le Prince Er- 
guebzed a quelquefois honoré de fa préfence. Ah ! 
Madame , j avois des vins délicieux , des liqueurs 
exquifes , & le meilleur Cuifinier du Congo «. 

» Mais rien ne m'a tant amufé qu'une entre- 

{>rife que j'exécutai dans ime Province éloignée de 
a Capitale , où mon Régiment étôit en quartier. 
Je partis de Banza pour en iaire la revue ; c'étoit 

la 
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la feule affaire qui m*éloignoit'de la Ville ; & mon 
voyage eût été court , fans le projet extravagant 
auguel je me livrai. Il y avoit à Baruthi un Mo- 
naftere peuplé des plus rares beautés. J'étois jeu- 
ne , & fans barbe ; & je méditai de m'y introduire 
à titre de veuve , qui cherchoit un afyle contre les 
dangers du fiecle. On me fait vm habit de femme» 
je m'en ajufte , & je vais me préfenter à la grille 
de nosRèclufes. On m'accueillit affeôueufement ; 
en me confola de la perte de mon époux ; on con- 
vint de ma penfion , & j'entrai h. - 

y> L'appartement qu'on me donna , communi- 
quoit au dortoir des Novices. Elles étoient en 
grand nombre, jeunes pour la plupart, & d'une 
fraîcheuf furprenante. Je les prévins de politefTes» 
Se je fos bientôt leur amie. En moins de huit 
jours , on me mit au fait de tous les intérêts de la 
petite république ; on me peignit les caraâeres ; 
on m'inftruifit des anecdotes ; je reçus des confi- 
dences de toutes couleurs; & je m'apperçus que 
nous ne manions pas mieux la médifance & la ca- 
lomnie, rious autres profanes. J'obfervaila régie 
avec févérité ; j'attrapai les airs patelins & les tons 
doucereux; & l'an fe difoit à l'oreille , que la Com- 
munauté feroit bienheureufe , fi je prenois l'ha- 
bitw. * 

» Je ne crus pas plutôt ma réputation faite dans 
la maifon, que je m'attachai à une jeune vierge , 
iqui venoit de prendre le premier voile. C'étoit* 
wne brune adorable ; elle m'appelloit fa maman , 
je l'appellois mon petit ange : elle me ddnnoit des 
baifers innocens , & je lui en rendois de fort ten- 
dres. Jeunefleeft curieufe. Zirziphile me mettoit à 
tout propos fur le mariage , & fur les plaifirs des 
époux. Elle m'en demandoit des nouvelles : j'ai- 
•guifois habilement ia curiofité; ôc, de queftions 
^ Tome ir. Part. II. P 
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en queiftions » je la conduiiis jufqu'à la pratiqué 
. de^ kçons que je lui donnois. Ce ne flit pas la 
..feule Novice que j'inftndfis.; & quelques jeunes 
-Npnàins vinrent aufE s'édifier dans ma cellule. Je 
lAénageois les momens^ les rendez-vous ^ les*hea-> 
tes , fi à propos^ que peribnne'ne fe croifoit^ En- 
fin , Madame 9 que vous dirai-je ? La pieufe veuve 
•fe fit une 'poAérité nombreufe. Mais lorfque le 
fcandale , dont on avoit gémi tout bas ^ eût éclaté 9 
& que le confeil des Difcretes aflembléeût appelle 
. le Médecin -de la maifon, je méditai ma retraitée 
; Une nuit dpnc que toute la maifon dormoit , j*ef* 
caladai les murs du jardin 9 & je difpanis. Je me 
rendis au^ Eaux de Piombino 9 où Id Médecin 
- avt)it envoyé la moitié du Couvent, & où j'ache-^ 
vai , fo\is l habit de Cavalier , Touvrage que j'a-»- 
vois totnmçncé fous celi^i d€î veuve. Voila , Ma-* 
-dan^, uafait dont tout TEmpite a tnéniioire , & 
-^ont vous féuIe connoiffez Fauteurs. ? 

»»Ler^&e de ma jeun^efle 5 ajouta SéUm^ s'efl 

'^ionfumé à de pareils amufemens, toujo\u:s de 

femmes 9 M de toute efpece, rarement du myf* 

-tere^.b^ucoup de fenhQ^s 9 &: point de fincé- 

rité«* " \ ' -• 

» Mais , â tk conipte , lui dît la Favorite , vous 
m'avez donc jamais aimé 4«?^>» Bon, répondit Sé- 
,lim 9 je penfois biçn alo^s à l'amour ; je n'en voa- 
rlois qu'au plaifir 9 & qu'à celles qui m'en promet- 
, Knent <<..;..#<• » Mais a-t-on du plaifir fans aimer , 
:interrompit la Favorite ? -Qu'eft - ce que cela , 
-quand le cœur ne dit rien<< ? » Eh ! Ma4ame9 re- 
/piiqiia Sélim 9 eft-ce le cœur qui parle ^ dijç-huit 
•ou vingt ans<<? ... 

»>:Mais 9 enfin , de toutes ces expériences ^ quel 
^cfft le rélultat? Quayçz-vous jHrooonçié fur Jcs 
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. WQu elles font la plupart fans câl-aftere , dit 
aélim; que trois cbofes les meuvent piùflàmment j 
l'intérêt , le plaifir & la vanité ; qu'il n'y en ia peUt* 
être aucune qui ne foit dominée par une de ces 
paiSons; & que celles qui les iréuniffenit toutes 
trois , font des monftres «. 

'»Paffe encore pour le plaifif j dit Martgogul ^ 
jqui entroit à rinftant ; quoiqu'on ne puiffe guère 
xrompterfur ces femities ^ il faut les ^xcuferi Q^'^nd 
le tempérament éft monté à un certain degré, c'eft 
Un cheval fougueux^ qui emporte (bn Cavalier à 
travers champs ; & preiqiie toutes les femmes font 
à califourchon fur cet animal-là ^<. » C'eft peut- 
être par cette raifonc^ditSélim, que laDuchefle 
Ménégâ. appelle le Chevalier.»Kai<larfon grand 

Ecuyer «* - 

. » Mais feroitî-il -poflîble i dit la Sultane à Sélîm ^ 
ijue-vous n'îaye^ ^pâs eïx là moindre * aventuré de 
cœur ? Né ferez* vous fincere , qiie pour désho- 
norer un i^eiequî'feifoitv0s plaifirs^ ÎS vous en 
faifiezlies délices ?, QuoiJ dans-un';ft:grând^iom-* 
bre de femmes, pas une qui voulût être aimée j 
iquî' méritât de l'être ! €ehi ne fe côfiïprend pas-'«^ 

» Ah 1 Madame^^épondit Sélip ^ je .ijéns / à la 
facilité avec laquelle jeVous obéis , qtie les années 
n'ont point affaibli fwf ïnon ççm%r 1 empit-e d'une 
femme aimable^ Oui,*Niadame, fâi aimé comme' 
Un autre. Vous, voidez tout faypir ;; jevjiis tout 
dire ; & vous jugerez fi je me fuis acquitté du 
rokv d'amant dadsifes formes .«. / 

M Y a^tril des Jvoyag^ dans cette partie de votre 
hiftoire^ demanda kSultani^ >^ Non Prince^ ré* 
^pondit Sélinr<<. »Tant arieuk', reppit.'Mitngogtil^ 
.car jeîné.me ièns aucunccnvie de^dortnir «. 

«Pour moi, ueprit ^la Favorite ^SéliiA me^er^^ 
Mvstp9i'imad^repQiQbxur:moxttQnta. 
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» Qu'il aille fe coucher auffi , dit le Sultan ; & 
pendant que vous dormirez ^ je queftionnerai Cy« 
pria«. 

» Mais 9 Prince^ lui répondit Mirzoza, votre 
Hauteffe n'y penfe pas ; ce Bijou vous enfilera 
dans des voyages qui ne finiront point «• 

L'Auteur Africain nous apprend ici que le Sul- 
tan ,. frappé de Tobfervation de Mirzoza, fe pré- 
cautionna d'un antifomnifere des plus yiolens. Il 
ajoute que le Médecin de Mangoeul 9 qui étoil; 
bien fon ami , lui en avoit commui)iqué la recette y ., 
& qu'il en avoit fait la Préface de fon Ouvrage ; 
mais il ne nous refle de cette Préface , que tes 
trois dernières lignes que je vais rapporter ici. 

Prenez dç . • 

De 

De • . . V 

De Marianne &c du Payfan Par. ^ q^tre 

pages. 

Des Êgaremcns du Ccfur^ une feuille. 

Des Confi(fio/is ) vingt-cinq lignes & demie. 

CHAPITRÉ XIV. 

yingt^-fixiemc Effaidt VAnàtau^^ 

Le Bijou Voyageur. 

JL Andis que la Favorite & Sélim fe repofoient 
des fatigiies de la veille , Mangogul parcouroit y 
avec étônnement, les . magnifiques appartemens 

,> de Cyprîa. Cette femme avoit fait, avec fon Bi- 
jou, une fortune à comparer à celle d'un Fermier- 

-i<3énéral. Après avoir traverfé une longue enfilade 
de pièces plusorichemimi: décorées les unes tjué les 
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autres , il arriva dans la falle de compagnie 9 où , 
au centre d'un cercle nombreux, il reconnut la 
Maîtrefle du logis , à une énorme Quantité de pier* 
reries qui la defî^roient; âcfonepoux^àla bon* 
hommie peinte iur Ton vifage. Deux Abbés , un 
bel efprit &c trois Académiciens de Banza , occu- 
poient les cptés du fauteuil de Cypria ; Ôc fur le 
fond de la falle , voltigeoient deux Petits-Maîtres , 
avec im jeune Magiflrîit rempli d'airs, foufflant 
fur fes manchettes , fans ceffe rajuftarit fa perru^ 
que , vifitant fa bouche , & fe félicitant , dans les 
glaces , de ce que fon rouge alloit bien. Excepté 
ces trois papillons , le refte de la compagnie étoit 
dans une vénération profonde pour la refpeâa^ 
ble momie, qui , indécemment étalée, bâilloit , 
parloit en bâiÛant, jugeoit mal de tout,^6ç n'étoit 
jamais contredite. >» Comment ! difoit en foi?mê- 
me Mangogul , qui n'a voit parlé feul depuis long*- 
tems , & qui s'en mouroit , comment eft-elle par- 
venue à déshonorer un homme de bonne mai-^ 
fon , avec un efprit fi gauche , & une figure com^ 
me celle-là <♦? Cypria vouloit qu'on la prît pour 
blonde : fa peau, petit jaune bigarré de rouge, 
imitoit afiTez bien une tulipe panachée : elle ^voit 
les yeux gros , la vue baffe , la taille courte , le nez 
efiilé, la bouche plate, le tour du yifage coupé » 
les jouf s cfeufes , le fi-ont étroit , point de gorge , 
la main feché & le bras décharné. C'étoit avec 
ces attraits qu'elle avoit enforcelé fon mari. Le 
Sultan tourna fa bague fur elle , & l'on entendit 
glapir aufli-tôt. L'àtiemblée sV trompa, & crut 
que Cypria parloit par la bouche, & qu'elle alloit 
juger. Mais fon Bijou débuta par ces mots : 

» Hiftoire de mes voytiges. Je naquis à Maroc 
en 17000000012 ; & je danfois fur le Théâtre dç 
l'Opéra^ lorfque Méluémet Tripathoud , qui n^'enr 



25<> i-ES Bijoux 

tretenaît, fnt nommé Chef de TAmbaflade que 
notre puîjSant.Empereur «xyoya au Monarque de 
la F^nce. Je k fuivis dans ce voyage. Les chzr^ 
mes des femmes Françoîfes m'enlevèrent bientôt 
mon amant ; èc^^ fans délai, j'ufai de repréfailles. 
Les Coiu'tifans , avides de nouveautés , voulurent 
^ffayer de la Maroquine ; car c'eâainfi qu'on nom^r 
moit ma Maîtreâe : elle les traita fort humaine^, 
irnent ; & fon af&bilité lui valût , en fix mois de 
tems , vingt mille écus en bijoujf & autant en ar-* 

fent, avec un petit hôtel tout meublé» Mais le 
rançois eft volage^ & je ceflai bientôt d'être à 
la mode, le ne m'amufai point à courir les Pror 
yince?,^ 11 &iut ?ux grands talens de vaiîes théâ- 
tres; je laiÇai partir Tripathoud, & je mie dcft 
pnai poui? la capitale d'un autre Royaume «• 

» A Wealthy Lord , travellir g through France ,; 
dragg'd me to London Ay ! that vas a man indeed J 
Jle vater'd me fix times a day , and as of ten 
à'nights. liis prick like a comet's tail shot âa-r. 
^ning daTt5 : j never felt fucH quick î^id thrilling 
thrufts. It vai? not poffible fort mortal proveff to 
hold put long j at this rate ;. fo he drooped by de-, 
grées, ^d j received his foui diftiHcd throug his 
Tarfe. He gave mefîfty touiand guineas. This no- 
^^le Lord vas ifucceedeb by a couple pf Privateer 
Çommanders lately retam'd from cruifing. Being 
ihtimate freinds, they fiick'd me , as they haï 
feil'd, in compagny, endèavoùring voh shouldj* 
^ov moô vîgour andfervetbe reameft foe Vhilil; 
<è onc wifs nding à't anchor , j to ved the other . 
hj his Tarfe jj- and prepared bii^ for a ftesh tire. 
tJpon a modeâ compiitation , ) reckon'd in about 
éight days time, jiVecèiyed: a hunered ^^à eighty. 
^hcft. But ] Hoon gr^V: tirecj vith Keeping {o mitk 
in ^ccotint , fot rfiere vas no end of theirbjroad:i 
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fides^J.got tvelve thoufand pound from*em ifor 
my sharè of the prizes thpy had taken. The vin- 
ter quarter being over , they vere forced to put; 
to fea again, and vould faim hâve engaged me 
35 a tender, but j had made a prier contraft vith, 
à German Count<*. 

» Duxit me Vitnnam inAuJlriâpatriamfuam^ ubi 
vencred voluptait , quanta maximâ po(eram , ingur'* 
gitâtus funiy pcrmmf^ trcs intcgros ejus JplenJitfh 
' nimis tpnlatus hofpzs, Illi rugoji & contraSi Lothi-^. 
ringo more colei^ 6* ed ufquc longaçràjfaqutmemula^y 
ut dimidiam nondàtn accipercm , quamvis iierato coïta 
fraclus ritus mihi mijerè pateret. Immanem aji ufufre-^ 
qucnti vagina tandem admifit laxi gladium^ novaj^ 
quJc excogitàvimus, ânes ^ quitus fututionum quotidia^ 
narum vinceremusjafiidium. Aiodd merefupinum agi^ 
tabat ; modb ipfum , eques adhcerefcens inguinibus ^ 
motu quafi rotuLatario verfabam^ Sœph turgentern 
fpumantemque admovit çri priapum , Jîmulque ap-* 
preffîs ad tabia labiis , fellatrid me linguâ perfricuiÉm 
EitJL veneri nunquam indulgcbat pajllca ^ à tergo m'a 
tamen adorjus , cruribus , altero fublato ^ alte.ro de^ 
preffa , inter femora fubibat , votuptaria quarens per 
impedimenta tranjjre. Amatoria Sanchejzi prceceptck 
çatluit ad unguem^ & feftivas Aretîni tabulas Jîc 
expnjpt , ut nemo melius^ His à me laudibus acceptis ^ 
multis FlortMorum millibus meajùlvit obfequia y &R(h 
mamfue£i a^ 

» Quella Citta ç il Tempîo di Venerç , ed il fog-». 
giorno délie delîzie. Tuttavia mi difpiaceva , che 
le natiche leggiadre foffero là encora più fefteg^ 
giate délie piti belle porte ; quello che provai il 
terzo giorna del xmaarrivo in. quel paefe. Unî^ 
Cortigiana illuftre fi ofFerifce a farmi guadagnare 
mila îcudi , s'io vole va paflar la fera con eflb leî 
în una vigna. Acceptai Tinvito : falimmo in ivng^ 

JP4 
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carozza, e glungemmo in un luogo da lei ben 
conofciuto , nel quale due Cavalière colle brag- 
heffe roffe fi fecero incontro à noi , e ci conduffero 
in un bofchetto fpeffo e folto , dove cavatofi fii- 
bito le vefti , vedemmo i piii furiofi cazzi che ri-r 
faltaro mai. Ogn'uno chiavô la fua. Il traftuUo 

Eoi fi prefe à quadrille , dopo pér farfi guattare in 
occa , pofcia nelle tette , alla perfine , uno de 
çhiavatori impadronifi del mio Rivale, mentre 
l'altro mi lavorava. L'iftejffo fii fatto alla conduc- 
trice mia ; è ci6 tutto dolcemente condito di bacci 
alla fiorentina. E quando i campioni noftri ebbero 
poflo fine alla battaglia , facemmo la fricarella 
■per rifvegliar il gufto à quei benedetti Signori , i 
quali ci pagarono con generofità. In più volte 
guadagnai con loro feffanta mila fcudi ; e due altre 
Volte tanto , con coloro che mi procurava la Cor- 
tigiana. Mi ricordo di uno, che vifitava mi fpeffo, 
e che sborrava fempre due volte fenza cavarlo : 
e d'un altro il quale ufciva da me pian piano , 
per entrare fotilmente nel mio vicino ; e per 
quefto baftava fere sîi è jgiù le natiche. Ecco una 
uzanza curiôfa , che fi pratica in Italia w. 

Le Bijou de Cypria continua fon hiftoire fiir 
un ton moitié Congeois & moitié Eipagnol. Il ne 
favoit pas apparemment affez cette dernière lan- 
gue, pour remployer feule : on n'apprend une^ 
langue , dit TAuteur Afiricain , qui le pendroît 
plutôt que de manquer une réflexion commune , 
qu'en la parlant beaucoup ; i&: le Bijou de Cy- 
pria n'eut prefque pas le tems de parler à Ma- 
drid. 

» Je me fauvai d^Italie, dit-il , malgré quelques 
defirs fecrets qui me rappelloient eii arrière , in- 
fluxo malo del clima ! y tuve luego la refolucion 
de ir me a ima tierra donde pu(ueffe gozar mis 



ftieros ^ fin partir los con un ufurpadôr. Je fis le 
voyage de Caftîlle la vieille , oîi l'on fut le rédui- 
re a fes fimples fonôions ; mais cela ne fuflit pas à 
ma vengeance. Le împufe la terea de batter el 
compas en los bayles che celebrava de dia y de 
noche ; & il s'en acquitta fi bien , que nous nous 
reconciliâmes. Nous parûmes à la Cour de Ma- 
drid en bonne intelligence. Al entrar de la Ciu- 
jdad , je liai con un Papo venerabile por fiis Camas': 
heuréufement pour moi ; car il eut compaflion de 
ma jeunefle, & me communiqua un lecret , le 
fruit de foixante années, d'expérience , para guar- 
dâr me dèl mal de que merecieron los Franceles 
fer padridos , por baver fido fus primeros prego- 
nes. Avec cette recette , & le goût de la propreté 
que je tentai vainement d'introduire en Efpagne, 
je me préfervai de tout accident à Madrid , bii ma 
vanité feule fiit mortifiée. Ma Maîtrefîe a , comme 
vous voyez., le pied fort petit. Efta prenda es el 
incentivo mos poderofo de una imaginacibn Caf- 
tellana. Un petit pied fert de pafleport à Madrid à 
la fille que tiède la mas dilatada fima entre las 
piernas. Je me déterminai à quitter une contrée où 
je devois la plupart de nies triomphes à un mé- 
rite étranger; y mé arrime a un definidor muy vir- 
tuofo , que paflava a las indias. Je vis , fous les ai- 
les de fa révérence , la terre de promiflîon , ce 
pays oti l'heureux Frayle porte, fans fcandale, de 
l'or dans fa bouffe , un poignard à fa ceinture, & 
fa Maîtsrefle en croupe. Que la vie qiie j'y paflai 
fut délicieufe ! Quelles nuits ! Dieux , quelles nuits> 
Hay de mi ! al recordarme de tantos guftos me 
meo • . . Algo mas , . . Ya , ya . . . Pierdo d fen- 
tido . . . Me muero ♦< . . • 

» Après un an de féjour à Madrid & aux Indes y 
je m'embarquai pour ConftantinQple, Je ne goûtai 
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Î^oint les ufages d'un peuple chez qiu les Bijoux 
ont barricadés ; & je fortis promptement a une 
contrée , où je rifquois ma liberté. Je nratiqtiai 
pourtant afTez les Mufulmans y pour m apperce-^ 
voir qu'ils fe font bien policés par Iff commerce 
4es Européens; & je leur trouvai la légèreté du 
François , Tardeur de TAnglois , la force <ïe TAU 
lemand , la longanimité de rEfpagnol, &; d'aiTe:^ 
fortes teintures des ra&iemens Italiens^ ^ lui mot^ 
un Aga vaut à lui feul un Cardinal , quatre Ducs ^ 
un Lord ^ trois Grands d'£fpagne ^ & deux Prince^ 
Allemands <^^ 

M De Conilantinople j'ai paffé , Meflîeurs, , com-» 
me vous favez , à la Cour du grand Er^ebzed « 
où j'ai formé nos Seigneurs les plus aix^ables : &^ 
quand je n'ai plus été bon à rien^ je me fuis, jette 
i\xc cette figurerlà , dit le Bijou , en indiquant par 
vn geile, qui lui étoit fpmUer, l'époux de Cy-« 
pria. La belle chute « ! 

L'Auteuf Africain finit ce Chapitre par ira 
avertiffement aux Dames , qui pourro^ent êtrei^ 
tentées de fe faire traduire les endroits , où le 
Bijou de Cypria s'efl exprimé dans dçs langues, 
étrangères. » J'auroisi manqué, dit41,au devoir , 
de l'Hiftorien , en Içs fupprimant ; & au refpeft 
que j'ai pour le fexe y en les confervant dans mon 
ouvrage , fans prévenir les Dames, vertueufes ^ 
que le Bijou de Cypria s'étoit exceffivement gâté 
le ton dans îts voyages , & que fes récits font in^ 
finimeat plus libres , qu'aucune des leûures clw>* 
4eftiaes qu'elles aient jam^s faites <f\ 
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C HA P I T RE XV. 

Cydali/e^ 

D/jL xyQOGVh revint chez la Favorite , oii Sé< 
lini i'avoit dév^icé, w E)j bien, Prince , lui dit Mir-- 
^oza , les voyages de Cypria vous ont-ils fait du 
bien ? Ni bien, ni mal, répondit le Sultan : je ne 
les ai point entendus. Et pourquoi donc ? repris 

• la Favorite ? Ceft, dit le Sultan, que fon Bijou 
parle comme une Poliglote toutes tortes de lan- 
gues , excepté la mienne. Ceft un affez impertin 
hent conteur ; mais ce feroit un excellent Inter-? 
prête. Quoi ! reprit Mirzoza , vous n'ayez rien 
compris du tout dans fes récits ? Qu'une chofe , 
Madame , répondit Mangogul , c'eft que Içs voya-i 
ges font plus fimeftes encore pour la pudeur des 
femmes que pour la ■ religion des hommes ; & 
qu'il y a peu de mérite à favoir plufieurs' langues. 
On peut pofféder le Latin , k Grec , l'Italien , 
l'Anglois , &le Congeois , dans la perfeûion , & 
n'avoir non plus d'efprit qu'un Bijou. Ç'eft votre 
avis, Madame, & celui de Sélim. Qu'il com- 
mence donc fon aventure, mais fur-tout plus de 
voyages. Ils nie fatiguent à mourir «. Sélim promit 
?iU' Sultan que la fcene feroit cq un feul endroit > 
&dit: 

» J'ayois environ trente ans., je venpis deper-. 
dre mon père , jem'étois marié , pour ne pas laif- 
fer tomber ma Maifon , & je vivois avec ma fem-?, 
me , comme il convient : des égards , des atten- 
tions , de la pojitefle , des manieras peu familie-?, 
res., mjws fon hon»ê;es, L^^^ Erguebzed étoij. 
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j'ai tâché de juftifier cette marque 
diftinôion par mon zèle & ma fidélité. La place 
d'infpedeur-général de fes Troupes vint à vaquer : 
je l'obtins ; ce pofte m'obligea à de fréquens voya- 
ges fur la frontière «. 

wDe fréquens voyages ! s'écria le Sultan. H n'en 
faut qu'un pour m'endormir jufqu'à demain» Avi- 
lêz-y. 

» Prince , continua Sélim , ce fut dans ime de 
ces tournées que je connus la femme d'un Colo- 
nel de Spahis , nommé Oftaluk , brave homme ^ 
bon Officier , mais mari peu commode , jaloux 
comme un tigre , & qui a voit en fa perfonne de 
cfuoi }uftifier cette rage ; car il étoit af&eufement 

litd 44. 

» H avoit époufé depuis peu Cydalife , jeune ^ 
tive , jolie ; de ces femmes rares, pour kfqueUes 
oiî fent, dès la première entrevue , quelque chofe 
l4e plus crue de la politeffe ; dont on fe fépare à 
regret , oc qui vous reviennent cent fois dans l'i- 
iee , jufqu'à ce qu'on les revoie «, 

*»Cydalifepenfoit avec jufteffe,s'exprimoitavec 
rrace ; fa converfation attachoit ; & fi l'on ne fe 
laffoit poiAt de la voir, on fe laffoit encore 
moins de l'entendre. Avec ces qualités , elle avoit 
droit de faire des impreffions fortes fur tous les 
coeurs , & je m'en apperçus. Je l'eflimois beau- 
coup : je pris bien-lot un {intiment plus tendre , 
tSc tous mes procédés eurent inceffamment la 
vraie couleur d'une belle paffion, La fecilité de 
toes premiers triomphes m^avoieat un peu gâté. 
Lorfqiie j'attaquai Cydalife, je m'imaginai qu'elle 
lîendroit peu , Se que très-honorée de la pour- 
suite de Mônfieur l'Infpeâeur^général^ elle ne &* 
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Toit qu'une défenfe convenable. Qu'on juge donc 
de la furprife où me jetta la réponfe qu «elle fit à 
ma déclaration* ^ Seigneur , me dit-elle , quand 
j'aurois la préfomption de croire que vous êtes 
touché de quelques appas qu'on me trouve , je 
ferois une folie .d'écouter lérieufement de^ dil- 
cours avec lefquels vous en avez trompé miUe 
autres , avant que dé me les adrefler. Sans l'efti- 
me,qu'eft-ce que l'amour ? Peu de chofe;& vous ne 
ne nie connoiflez pas aâez pour m'efiimen Quel* 
^que efprit j quelque pénétration qu'on ait , on n'a 
point en deux jours afiez approfondi le caraâere 
d'une femme , pour lui rendre des foins mérités. 
Moniieur l'Infpeâeur-général cherche un amufe- 
ii^ent : il a raifon ; & Cydalife aufli ^ de n'amuièr 
perfonne « « . • 

» J'eus beau lui jurer que je reffentoîs la paffion 
la plus vraie ; que mon bonheur étoit entre fes 
mains 9 & que ton indifférence allait empoifonner 
le refte de ma vie. v Jargon , me dit elle , pur jar- 
gon. Ou ne penfezplus à moi,ou ne me croyez pas 
affez étourdie pour donner dans des proteltations 
ufées. Ce que vous venez de me dire-là , tout le 
monde le dit , fans le penfer ; tout le monde l'é- 
coute 9 fans le croire «« 

nSi'je n'a vois eu que du goût pour Cydalife, fes 
rigueurs m'auroient mortmé : mais je l'aimois ; 
elles m'affligèrent. Je partis pour la Cour : fon 
image m'y iiiivit ; &c l'abfence , loin d'amortir la 
pafiion que j'a vois conçue pour elle y ne fit que 
l'augmenter «. 

>» Cydalife m'ocaipoit au point , que je méditai 
cent fois de li^i facrifier les emplois éc le rang qui 
m'attachoient à la Cour; mais l'incertitude du 
fuccès ni'arrêta toiijours «. 

>>Dans l'impoffibilité de voler oîi jeTavois laiâ 
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fée , je formai le projet de Tattirer oîi j*étoîs. Je 
profitai de la confiance dont Ërguebzed m'hono-^ 
roit : )e lui vantai le. mérite &c la valeur d^Oflaluk« 
U fut nommé Lieutenant des Spahis de la Car de ^ 
• place qui le fixoit:à côté ,du Prince : & Oftaluk 
parut à la Coiu- ; & avec lui Cydalife ^ qui devint 
aufli-tôt la beauté dujour f. 

>» \ovLS avez bien Êiit .9 dit le Sultan ^ dô garder 
' vos emplois ^ & d'àppeller votre Cydalile à la 
. Cour; car, je vous jure i^par Brama, que je vous 
•laiflois partir feul pour fa Province «• 

» Elle fut lorgnéç, conûdérée, obfédée^ mais inu-^ 
. tUement, continua Sélim. Je jouis feul du privilège 
. de la voir tous les jours. Plus je la pratiquai, plus 
je découlrris en. elle de grâces *& de qualités , :& 
plus j'en devins éperdu^ J'imaginai que peut-être 
la mémoire toute récente de mes nombreufes 
. aventures me nuifoitdans foaefprit. Pour Teffit^ 
cer ,. & la convaincre de la iincérité de mon amour^ 
- .je me bannis de laifociété, &j.e ne vis.de femmes 
. jqueceÙes.quelehazard.m'oâroit chez elle^ilmé 
parut que cette conduite l'avoit touchée, Se 
qu'elle le relâchoit un peu de fon ancienne févé- 
.ritéi Je redoublai d'attentions > je demandai de 
l'amour , & l*on m'accorda de l'eftime. Gydalifé 
commença à me traiter avâc difHnôion; j'eus 
part dans fa confiance : elle me.confiiltoit fouvent 
lur les affaires de fa maifcHi ; mais elle ne me di-^ 
Yoit pas un mot de celles de fon cœur. Si je lui 
:parlois feptimens , elle me répondoit des maxi- 
mes ; &c j'étois défolé. Cet état pénible avoit duré 
long*<teins, lorfque je réiblus d'en fortir>^& de 
favoâr,une bonne fois «pour toutes, à quoi m'en 
tenir* Comment vous y prîtesivous ? demanda 
Mirzoza. Madame , vous l'allez favoir ^. . répondit 
« J4angQgul^ i& Sélim contîmiaKi 



j^>îe yôiisai Hit , Madame, ^ue je voyons Cyda- 
iife tous les jours : d'abord , je la 'Vis moins fou- 
vent , mes vifites devinrent encore plus rares ; en-» 
Tfîn, je ne la vis prefque pluS. S'il m'arrivoit de Ten- 
' Iret^enir tête-à-tête , auelquefois , par hafard , je, 
lui parlpîs auffi peu d amour, que fi je n'en euffe 
' jamais reflenti la moindre étincelle* Ce change- 
.ment l'étonna : elle me foUpçonha de quelqu'en^ 
"^gagemént fecret ; & uii jour ^ue je lui faifois l'hii* 
. tpire galante de la Cour , Sélim , me dit-elle d'un 
air diftraît, vous ne" m'apprenez riefï de vous-mê- 
me. Vous racontez à ravir les bonnes* fortunes 
U^authu ;mais vous êtes fort difcret fui- les vô- 
!tres. Madame , lui répondis-^je , c'eft qu'apparem- 
ment je i>'en ai point , ou que je crois qu'il eft à 
..propos de les taire. .Oh oui , m'interrompît-elle, 
ç'eft fort à propos que vous me celez aujourd'hui 
des chofes que toute la terre faura deimâin* A la 
;J)pnne heure , Madame, lui replîquai-je ; mais 
perfonne au moins né les tiendra de moi. En vé- 
, rite , reprit-elle , vous êtes merveilleux avec vos 
téferves : & qui eft-^çe qui ignore que vous en 
vouIqjz. à là blonde 'Mifis , à là petite Zibiline , à la 
^brune Zéphéra ? A qui vous voudrez encore , Ma- 
dame,, 'ajoutai--je froMément. Vrâihient , reprit- 
,elle, je croirois' volontiers que ce ne font pas lès 
'feules : depuis deux mois qu on ne vous voit que 
, par grâce , vous n'êtes pas refté dans rinaftiori ; 
& l'on va vite avec ces Dames-là. Moi , refter 
dons l'înàâion I lui répondis-je : j'en ferois au dé- 
ïefpoir. Mon cœur eft fait pouf aimer , & même 
' un peu pour l'être : & je vous avouerai même 
• qu'il l'eu 5 mai^ , ne m'en demandez pas davanta-» 
^ge : peut-être en ài-je déjà trop dit<<. 

» Sélim , reprit elle férieufement , je n'ai point 
^e fecret pour vous ; & vous n'en aurez point pour 
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moi , s'il vous plaît. Où «n êtes-vous }...» Pre{* 

Iu'à la findu Roman. ... » Et avec qui 9 deman- 
a-t-elle av«c empreflement ?_. . . Vous comioif^ 
fez Martéza ? » . . . Oui , fans doute : c'eftune fem- 
me fort aimable* . . . ^ £h bien , après avoir tout 
tenté vainement pour vous plaire , je me fuis re- 
tourné de ce côte-là. On me defiroit depuis plus 
de fix mois. Deux entrevues m'ont applani lès ap- 
proches : une troifieme achèvera mon bonheur ; 
& ce foir, Martéza m'attend à fouper. Elle eft d'un 
commerce amufant , léger , im peu cauftique ; 
mais, du relie, c'eftla meilleure créature du mon- 
de. On fait mieux fes petites affaires avec ces fol- 
les-là , qu'avec des collets-montés, qui. . » Mais, 
Seigneur , interrompit Cydalife la vue baiffée , en 
vous faifant compliment fur votre choix , pour- 
roit-on vous faire obferver , que Martéza n'eft pas 
neuve ; & qu'avant vous , elle a compté des^ 
Amans ? . , . >f Qu'importe , Madame ? repris-je. 
Si Martéza m'aime fincérement , je me regarderai 
comme le premier. Mais , l'heure de mon rendez- 
vous approche : permettez-moi »... Encore im 
mot , Seigneur. Eft-il bien vrai , que Martéza vous 
aime ? ... » Je.le crois ». . Et vous l'aimez ? ajou- 
ta Cydalife. . • » Madame , lui répondis-je ', voiis 
m^avez jette vous-même entre les bras de Mar- 
téza : c'eft vous en dire aflez. . . » J'allois fortir ; 
mais Cydalife me tira pat; mon Doliman , & fe 
retourna brulquement. . . » Madame , me veut-on 
quelque chofe ? A-t-elle quelqu'ordre à me don- 
. ner ? ... » Non , Monfieur. Comment , vous voi- 
là? Je vous croyois déjà bien loin. .. » Madame, 
je vais doubler le pas. . . » Sélim. . . » Cydalife. . ; 
» Vous partez donc ? . . . Oui , Madame. . . . » Ah! 
. Sélim , à qui nie facrifiez-vous ? L'eftime de Cyda- 
. lifii ne valoit-elle pas mieux que Its faveurs d'une 

- Martéza? 
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•Martëza ?.. * » Sans doute , Madame , lui repli- 
cpiai-je , fi je n'avois eu pour vous que de reftime* 
Mais je vous aimois. . . » Il n^en eft rien , s'écria- 
t-elle avec tranfport: fi, vous. mWiez aimée , vous 
auriez démêlé mesi yéritables fentimens. Vous au- 
riez preflTenti ^ vous vous feriez flatté , qu'à la fin 
votre persévérance l'emporteroit fiu- ma fierté. 
Mais vous vous êtes laffé : vous m'avez délaiflee^ 
& peut-être au moment. • >. » A ce çiot , Cydalife 
s'interrompit ^ un foupir lui échanpa , & fes yeux 
^liumeâerent, . .> » Parlez , Madame , lui dis-je c 
•achevez. Sx , malgré îes rigueurs dont vo\is m'a- 

• vez accablé , ma tendrefle duroit encore ; vous 
pourriez. ., . . Si Martéza m'étoit indifférente : fi 
Cydalife m'étoit plus chère que jamais ; que fe- 
riez-vous ? ... » Une folie de m'expUquer fur des 
fuppofitions. . ., », Cydalife , de grâce , répondez- 
moi comme fi.je ne fuppofois rien. Si Cydalife 
létoit toujours la femme du monde la plus aimable 
à mes yeux ; & fi je n'avois eu le moindre deflein 
fur Martéza.^. .Encore une fois, que feriez-vous? 
Ce que j'ai toujours fait , ingrat , me répondit en- 
fin Cydalife : je vous aimerois. . . » Et Sélim vous 
adore , lui dis-je , en me jettant à fes genoux , & 
baifant fes mains^ que j'arrofois de larmes de joiea^ 

. Cydalife fiit interdite. Ce changement iaefpéré la 
troubla : je profitai de fon défordre , & notre ré-* 
conciliation fiit fcellée par des marques de ten- 

. dreflfe" auxquelles elle n'etoit pas en état de fe re- 
fiifer. 

M Et qu'en difoit le bon Oftaluk ? interrompit 

-: Mangogul. Sans doute qu'il pef mit à fa chère moi- 

,' tié de traiter généreufement un homme à qui il de- 

. voit une Lieutenance de Spahis «. 

» Prince , reprit Sélim , Oftaluk fe piqua de 

:. grâtifudé, tant qu'on ne m'écouta point ; mais fi-: 
Tomi ly. Part. H. Q 
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tôt que je fus heureux , il devint incommode ^fk« 
roucne , infoutenable pour moi , & brutal pour fa 
femme. Non content de nous troubler en perfon- 
iie , il nous fit obferver : nous fumes trahis ; & 
Oftaluk , sûr de fon prétendu déshonnenr , eut 
Tau^ace de m'appeller en duel. Nous nous battî- 
mes dans le grand Parc du Serrail : je le bleflai de 
deux coups , & le contraignis à me devoir la viei<» 

» Pendant qu'il guériflbitde fes blefliu-es , je ne 
quittai pas un moment fa femme ; mais le premier 
ufage qu'il, fit de fa fanté , fut de nous féparer , & 
de maltraiter Cydalife. Elle me peignit toute la 
trifteffe de fa fituation» Je lui propolai de Tenle- 
Ver : elle y confentit ; & notre jaloux de retour 
de la chaiie, où il avoit accompagné le Sultaa^ 
fut très-étonné de fe trouver veuf. Oftaluk , fans 
s'exhaler en plaintes inutiles contre l'Auteur du 
rapt , médita fur le champ fa vengeance «• 

» J'avois caché Cydalife dans une maifon de 
campagne, à deux lieues dèBania; & de deux nuits 
Tune , je me dérôbois de la ville , pour aller à 
Cifare. Cependant , Oftâluk mit à pri« la tête de 
fon infideUe , corrohipit mes domeftiques à prix 
d'argent , & fut introduit dans mon parc. Un foir 
'j'y prenois le frais avec Cydalife. Nous nous 
étions enfoncés dans une allée affez fombre ; & 
j'allois lui prodiguer les plus tendres careffes , 
lorfqu'une main invifible lui perça le feind'iui poi- 
gnard à mes yeux. C'étoit celle du cruel Oflaluk. 
. Le même fort me menaçoit ; mais je prévins Of- 
taluk : je tirai ma dague , & Cydalife fut vengée. 
Je me précipitai fur cette chère femme ; fon cœur 
palpitoit encore. Je me hâtois de la tranfporterà 
la maifon; mais elle expira avant qued*y arriver, 
fa bouche collée fur la mienne «. ^ 

>» Lorfque je fentis les meixibres de CydaUâ^« 
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Tefroidîr entre mes .brsis , je pouffai ks cris les 
plus aigus : mes gens accoururent , & m'arrachè- 
rent de ces lieux pleins d'horreur. Je revins à 
Banza , Ôc je me renfermai dans mon Palais , dé- 
fefperé de la mort de Cydalife ,. & m'accablant 
des plus cruels reproches, J'aimois vraiment Cyv. 
daliie ; j'en étois fortement aimé : & j'eus tdftt le 
lems de concevoir la grandeur de la perte que 
j'avois faite , & de la pleurer «• 

» Mais enfin , reprit la Favorite » vous vous 
confolâtes ? Hélas 1 Madame , répondit Sélim , 
iong-tems je crus que je ne m'en confolerois ja- 
mais , & j'appris feulement qu'il n'y a p^okit de 
douleurs éternelles «. 

» Qu'onne me parle plus des hommes , dit Mir- 
zoza : les voilà tous. G'dl-à-dire , Seigneur Sélim, 
que cette pauvre . Cy daîife , dont rhiil.oire vient 
de nous attendrir ,& que vous avez tant regret- 
tée , fot bien fotte de compter fur yps. fermens ; 
& que ., tandis qoe Brama la châtie peut-être ri- 

Soureuiement de fa crédulité ^ vous pgflez affez 
oucement vos inftans entre les bras d^^unè autre <<• 
»Eh I Madame, reprit le Sultan, appaifçî-vous. 
Sélim aime encore : . Gydalife fera vengée. Sei- 
gneur , répondit Sélim ; Votre Ha^uteffe pourroït 
€tre mal informée* N'ai-je pas du comprendre 
pour toute ma vie-, /pair mon avei^ture avec Cy- 
dalife, qu'un amour véritable nuifoit trop au bon- 
heur ? . . . Sans doute , interrompit Mirzojta : & 
malgré vos réflexions , je gage, qu'à l'heure qu'il 
•cft , vous en aimez une autre plus ardemment en- 
core -«...^ 

» Pour plus|ardemment , reprit Sélim , je n'ofe- 
irois l'âflurer : depuis cinq an>, je fuis attaché de 
';co6ur à une femme charmante. Ce n'eft pas fans 
^iiie-'içpie je m'eo M^&it écouter ; cafr^on avait 
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toujours été d'une vertu. . • • De la vertu. ! s'écrit 

le Sultan* Courage , mon ami. Je fuis enchanté , 

3uand on m'entretient de la vertu d'une femme 
e Cour. Sélim y dit la Favorite , contînuez^-nous 
votre hiftoire. . . & croyez toujours dans la û^ 
délité de votre Maîtrefle , ajouta le Sultan. Ah ! 
Prince ) reprit Sélim avec vivacité , Fulvia m'eft 
£delle. Fidelle ou non , répondit Mangogul ^ 
ou'importe à votre bonheur ? Vous le croyez : cela 
iuffit. C'eft donc Fulvia que vous aimez à préfent i 
dit la Favorite. Oui , Madame , répondit Sélim. 
Tant pis 9 mon cher , ajouta Mangogul ; je n'ai 
point du tout de foi en elle. Elle eft perpétuelle-^ 
ment obfédée de Bramines, Se puis je lui trouve 
de petitsyeux à la Chinoife , avec im nez retrouC- 
fé , & l'air tout-à-fait tourné du côté du plaiiîr. 
Entre nous ^ qu'en efi-il ? Prince , répondit Sélim ^ 
je crois qu'elle ne le hait /pas. Eh bien , répliqua 
e Sultan , tout cède à cet attrait ; c'eft ce que vous 
devez favoir mieux que moi,ou vous n'êtes... Vous 
vous trompez j reprit la Favorite : on peut avoir 
tout l'efprit du monde, & ne point favoir cela. Je 
•gage.... Toujours des gageures , interrompit Man- 
go^l : cela m'impatiente : ces femmes font incoi^ 
rigibles. Eh ! Madame , gagnez votre château , &c 
vous gagerez enfuite «... 

ff Madame , dit Sélim à la Favorite , Fulvia ne 
pourroit-elle pas vous être bonne à quelque chofe ? 
Et comme quoi ? demanda Mirzoza. Je me- fuis 
apperçu , répondit le Courtifan , que les Bijoujc 
n'ont preique jamais parlé qu'en préfence de Sa 
Haatefle; & je me fuis imaginé que le Génie Cu»- 
cufa , qui a opéré tant de chofes furprenantes en 
faveur de Kanoglqu , grand-pere du Sultan , pOiHF- 
roit bien avoir accordé à ion petityfils le don de 
les faire parler. Mais le Bijou de Fulvia n'a poiat 
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^core ouvert la bouche , que je fâche : n'y au- 
roit-il pas moyen dé Tinterroger , de^ vous procu* 
rer le château , & de me convaincre de la ndétité 
de ma Maîtreffe ^ Satis doute , rewit le 'Sultan : 
qu'en penfez-vous,Madame., ? Oh 1 je ne me mêle 
point d'une affaire fi'fcabreufe. Sélim eft trop de 
mes amis pour Texpofer , à Tappas d'un château , 
à perdre le bonheur de fa \4e. Mais vous nV pen- 
fezpas , rçprit le Sultan. Fulvia eft fage : Selim en 
mettroitfamain au feu. Il l'a dit : il n'eft pas hom- 
me à s'en dédire. Non , Prince , répondit Sélim : 
&' fi Votre Hauteffe tne donne rendez-vous chez 
Fulvia 5 'fy ferai certainement le premier. Prenez 
garde à ce que vous propofèz , reprit la Favorite. 
Sélim , mon pauvre Sélim , vous allez bien vite : 
& tout aimable que vous foyiez. . • . Raffurez^ 
Vous , Madame , Puifque le fort en eft jette , j'en- 
tendrai Fulvia : le pis qui puifle en arriver , c'eft 
de perdre ime infidelle : ... & de mourir de regret 
de l'avoir perdue , ajouta la Sultane. Quel conte ! 
dit' Mangogul. Vous croyez donc que Sélim eflr 
devenu bien imbécille ? Il a perdu la tendre Cy- 
dalife ; & le voilà tout plein de vie ; .& vous pré- 
tendez que s^il venoit a reconiioître Fulvia pour 
une infidelte , il en mourroit ? Je vous le garantis 
éternel, s'il n'eft jamais aflbmmé-que de ce coup* 
là. Sélim , à demam chez Fulvia , entendez-vous ? 
On vous dira mon heure. Sélim s'inclina*. Mango* 
gui fortit. La Favorite continua de repréfenter au 
vieux courtifan qu'il jouoit gros jeu. Sélim la re-. 
mercia des marques de fa bienveillance , & tous 
le retirèrent dans l'attente du grand événement^ 
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CHAPITRE XVI. 

Fingt-fipiume EJfai d^ C Anneau. 

F V L y ijk^ 

jLà^ AUTEUR Africain qui avoit promis quelque 
part le caraôere de Sélim j^ s'eft avifé de le placer 
ici. J'eftime trop les ouvrages de l'antiquité , pour 
afliirer qu'il eût été mieux aillexu-s. Il y a , dit-il > 
quelques hommes , à qui leur mérite ouvre toutes 
les portes , qui par les grâces de leur figure , & 
la légèreté, qe leur efprit , font la coqueluche 
de bien des femmes , & dont la vieilleffe eft reC* 
peâée , par.ce qu'ayant fu concilic^r leurs devoirs 
avec leurs |>laifirs , ils ont illuftré le milieu de leur 
vie par des Services rendus à l'Etat. En un nK>t ^ 
des hommes qui font en tous tems les délices des 
Sociétés. Tel étoit Sélim. Quoiqu'il eût atteint 
foixante ans, &. qu'il fut entré de bonne heure 
dans la carrière des plaifirs , une conftitution ro-* 
bufte y & des mériagemens l'avoient préfervé de 
la caducité. Un air noble , des manières aifées ^ 
lin jargon féduiiant , une grande ccHinoifTance du 
inonde y fondée fur une longue expérience ^ llia-» 
^ bitude de traiter ayec le fexe , le âifoient confidé-r 
ïer à la Cour comme l'homme auquel tout le 
monde eût aimé à rafiembler ; mais qu'on eût 
imité fans fuccès , faute 4e .tenir de la Nature les^ 
talens & le genre qui l'avoient diftingué. 

Je demande à préfent , continue l'Auteur Afri- 
cain , li cet homme avoit raifon de s'inquiéter fur 
le compte de fa Maitreffe , & de pafler la nuit 
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€ammc un fou ? Car le fait efl: , que mille ré- 
flexions lui roulèrent dans la tête ; èc que plus il 
aimoit Fulvia , plus il craignit de la trouver infi-* 
délie. 9^ Dans quel labyrinthe me fuis*je engagé, 
fd difoit-il à lui-même ; & à quel propos ? que me 
réviendra-t*il fi la Favorite gagne .un château , ôç 
quel fort pour moi fi elle le perd î . • . Mais pour* 
quoi le perdroit-eUe ? Ne fuis- je pas certain de 
la tendrdTe de Fulvia ? . .• Ah î je l'occupe toute 
entière ; & fi fon Bijou parle , ce ne fera que de 
moi, , • Mais fi le traître. • « Non , non , je Taurois, 
preflenti. J'aurois remarqué des inégalités : de* 
puis cinq ans on fe feroit démenti. .. . Cependant ^ 
répreuve eft périlleufe. . . Mais il n*eft plus tems 
de reculer ; j'ai porté le vafe à ma houche , il faut 
achever , duffai-je répandre toute la Uqueiin. ..• 
Peut-être auffi que l'oracle me fera favorable. . , • 
Hélas î qu'en puis-je attendre ? Pourquoi d'autres 
auroient^ls attaqué fans fuccès une vertu dont 
}'ai triomphé ? . , . Ah î chère Fulvia , je t'offenfe 
jpar ces foupçons ', & j'oublie ce qu^il m'en a coûté 
pour te vaincre. Un rayon d'efpoir me luit , & je 
me flatte que tôh Bijou s'obftinera à garder le fi-< 
lence. ..^ 

Sélim étoit dans cette agitation de penfées i 
lorfqu'on lui rendit » de la part du Sultan , un hiU 
let , qui ne contenoit que ces mots : Ce foir , à 
on[c hemes précifes , votts fcn;r^ oàvousfavt^^y Sélin 
prit la plume , &; récrivit ea tremblant : Fr'mcc ^ 
fohiiréù. 

Sélim pafia le refte du joiu" comme la nuit qui 
Favoit précédé , ftottant entre Tefpérance & U 
crainte.. Rien n'eil plus vrai que les amans ont 
de l'inftinâ :. fi leur Maîtreâé eâ infidelle ^ ils font 
)&ifis d'un jQhémiffement afiez femblable à celui que 
les animaux épr^>uveiil|i^ l'approche du mauvaû» 

^4 
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tems. L'amant Soupçonneux eft un chat à qui Vo^ 
reîHe démange da^is un tems nébuleux. Les ani- 
maux & les amans ont encore ceci de commun ^ 
que les animaux domefliaues perdent cet inflinâ ^ 
éc qu'il s'émoufTe dans les amans locfqu'ils font 
devenus époux. 

' Les heures parurent bien lentes à Sélim : il re-» 
garda cent fois à fa pendule. Enfin le moment fa-> 
tal arriva , & le Courtilân fe rendit chez fa Mzî^ 
trèfle: U étoit tard ; mais comme on Fintroduiioit 
à tout« heure , Tapparteffijcnt de FuLvia lui fot ou-i^ 
vert. . . H Je ne vous attendois plus ^. lui dit-elle ^ 
& je me fuis mife au lit avec une migraine , que 
je dois aux impatiences où vous me jettez «^. . . •, 

» Madame , lui répondit Sélim , des devoirs de 
bienféance , & même des affaires , m*ont comme 
enchaîné chez le Sultan ^ & depuis que je me fuis, 
fëparéde vous , je n'ai pas difpofé d'un montent.. •. 
Et moi ^ répliqua Fulvia y j'en ai été. d'une hu^ 
meur affreufe. Comment ! deux jours entiers fans, 
vous appercevoir . . ^. Vous iavez , reprit Sélim ^ 
â quoi je fuis oWigée par-mon rang ; &. quelque 
aflurée que paroifle la faveur des Grajnds. . . Com-> 
ment ! interrompit Fulvia , le Sultan vous auroit-i 
il marqué de la froideiu* ? Auroit-on oublié vos, 
fé^vices ? Sélim , vous êtes diflxait : vous ne me 
répondez pas, . • Ah [ fi vous m'aimez ^ qu'importe 
à votre bonheur le bon ou le mauvais accueil du. 
Prince ? Ce n'eft pas dans fés yeux 9 c'eft dans les, 
miens , ç'eft entre mes bras que vous lé cherche-^ 
rez Cf. •' 

Sé^im écotttbît attentivement ce dîfcours , exa-* 
minoit le vifage de fa Maîtrefie , & cherchoit dans, 
fes mouvemens ce caraûere de vérité auquel oa 
ne fe trompe points & qu'il eâ impoUible de bienr 
fimuler.: Quand je dis impoflîble , c'eft à iwfas. au* 
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•ftres hommes ; car Fulvia fe compofcHt iî parfai- 
tement , que Sélim commençoit à fe reprocher de 
Vavoir foupçonnée , lorfquç Mangogul arriva. 
Fulvia fe tut auffi-tôt: Séhm frémit, 6c le Bijou 
dit : » Madame a beau faire des pèlerinages à tou- 
tes les Pagodes du Congo , elle n'aura point d'en- 
fans ; & .pour caufes que je fais bien, moi qui fuis 
fon Bijou i< . . . 

A ce début , Sélim fe couvrit d'une pâleur mor- 
telle ; il voulut fe lever ; mais fes - genoux trem- 
blans fe dérobèrent fous lui , Se il retomba dans 
fon fauteuil. Le Sultan invifible s'approcha , &c 
lui dit à Toreille : » En avèz-vous affez ? ^ . . Ah ! 
Prince, s'écria douloureufement Sélim , pourquoi 
n'ai-je pas écouté les avis de Mirzoza & les prêt 
fentimens de mon cœur ? mon bonheur vient de 
s*éclipfer : j'ai tout perdu.. Je me meurs fi fon Bi- 
jou fe tait ; s'il parle , je fuis mort ; quil parle 
pourtant. Je m'attends à des lumières af&eufes ; 
Qiais je le$ redoute moins que je T\e hais l'état 
perplexe où je fuis «. ' 
, Cependant le premier mouvement de Fulvia 
avoit été de porter la main fur fon Bijou , & de 
hii fer^ner la bouche. Ce qu'il avoit dit jufques-là 
îupportoit une interprétation favorable ; mais elle 
appréheildoit pour le refte. Lprfqu'çUe commen- 
çoit à fe raffurer fur le filence qu'il gardoit , le 
Sultan preffé par Sélim, retourna fa Bague. Fulvia 
fut contrainte d'écarter les doigts ,^ &c le Bijou 
continua ; . 

H Je ne prendrai jamaîs,,on me fatigue trop. Les 
vîfites trop afiidues de tant de feints perlonna- 
ges Aujront toujours à mes intentions ; &:. Mada- 
çie n'aura point d'qnfens. Si je n'étois fêté que 
par Sélim , je deviendrois peut-être fécond ; mais 
;e mwe une vie de forçat. Aujourd'hui c'eft l'un^^ 
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(kmain c'eft Tautre , & toujours à fa rame. Ld 
dernier homme que voit Fulvia , c*eft toujours 
celui qu^elle croit deftiné par le Ciel à perpétuer 
fa race. Perfomie n'eft à rabri de cette fantaifie. 
La condition fat^ante que celle du Bijou d'une 
femme titrée , qui n'a point dTiéiîtiers ! Depuis 
dix ans je fuis abandonné à des gens qui n'étoient 
pas faits feulement pour lever l'œil fur moi«. 

Mangogul crut en cet endroit que Sélim en 
âvoit affez entendu pour être guéri de fa per- 
plexité , il lui fit grâce du refte, retourna fa Bague ^ 
& fortit , abandonnant Fulvia aux reproches de 
fon amant. 

D'abord le malheureux Sélim avoit été pétri- 
fié ; mais la fizreur lui rendant les forces & la pa- 
role , il lança un regard méprifant fur fon "infi- 
delle , & lui dit : » Ingrate, perfide, fi je vous ai-* 
mois encore je me vengerois ; mais mdigne de 
Âia tendreiTe , vous Têtes auflî de mon courroux* 
Un homme comme moi ! Sélim compromis avec 
un tas de faquins ! « . . . 

» En vérité , l'interrompitbnifquement Fulvia, 
du ton d'une courtifanne dçmafquée , vous avez 
bonne graçe de vous fbrmalifer d'une bagatelle t 
Au lieu de me favoir gré de vous avoir dérobé 
des chofes dont la connoiflance vous eût défefpéré 
dans le tems, vous prenez fçu , vous vous em- 
portez comme fi Ton vous avoit ofFénfé. Et quelle 
raifon , Monfieur , auriez-^vous de vous préférer 
à Seton ^ à Rikel , à Molli , à Tachmas , aux cava-» 
liers les plus aimables de la Cour , à qui l'cwi ne 
fe doni^e pas feulement la peine de déguifer lex 

i)aflades qu'on leur fait ? Un homme vous , Se-* 
im, eftun homme épuifé, caduc, hors d'état ,»; 
depuis une éternité , de fixer feul une jolie femme 
^ui n'eft pas xme fottc. Convenez donc que votre^ 
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pTéfompùoà eft déplacée, & votre courroux im- 
. pertinent. Aurefte, vous pouvez , fi vous êtes mé- 
content, laiffer le champ Ubre à d'autres (juiToc- 
cuperont mieux que vous. » Aufli fors*je & de 
très-grand cœur , répliqua Sélim , outré d'indigna* 
tion 4< ; & il fortit , bien réfolu de ne point revoir: 
cette femme. 

II rentra dans fon hôtel , & s'y renferma quet-^ 
^ ques jours , moins ch^rin dans le fond de la pertet 
qu'il avoit faite que de fa longue erreur. Ce n'é- 
toit pas fon cœur , c'étoit ù. vanité qui fouffroit. 
Il redoutoit les reproches de la Favorite & les 
plaifanterie^ du Sultan ; &; il évitoit Tuiie &C 
l'autre. 

Il s'étolt prefque déterminé à renoncer à la 
Cour , à s'enfoncer dans la folitude, & à achever 
en Philofophe une vie dont il avoit perdu la plu» 
grande partie fous l'habit d'un courtifan , lorlque 
Mirzoza , qui devinoit fes penfées , ' entreprit de 
le confoler, le manda aliSerrail, & lui tint ce 
difcours. >> Eh bien , mon pauvre Sélim , vous 
m'abandonnez donc ? Cen'cfift pas Fulvia , c*eft 
moi que vôtts puniflez d;e fes infidélités. Nous 
fommes tous fâchés de votre aventure : nous.CQiK 
venons qu'elle efl chagrinante ; mais fi vous faites 
quelque cas de la proteâion du Sultan & de mon 
eftime , vous cot^tinuerez d'aimer notre fociété ^ 
& vous oublierez dette Fulvia , qui ne fut jamais 
digne d'un hbmme tel que vous «. , . 

» Madame , lui répondit Sélim , l'âge m'avertit 
qu'il eft tems de me retirer. J'ai vu iuffifamment 
le monde : je me ferois^adté , il y a quatre jours , 
de le connoîtjre ; mais le trait de Fulvia me con- 
fond. Les femmes font indéfînifTables , & toutes 
me feroient odieufes , fi vous n'étiez comprife dans 
un fexe, dont vous avez tous les charmes,. Fafle 
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Brama que vous n'en preniez jamais les' travers ? 
Adieu , Madame , je vais dans la falitude m'occu« 
per de réflexions utiles. Le fouvenir des bontés 
dont vous & le Sultan, m'avez honoré , nCy fui- 
vra , & fi mon cœur y forme encore quelques 
vœux , ce fera pour votre bonheur & fa gloire «. 
» Sélim , lui répondit la Favorite 9 vous pre-^ 
nezconfeil du dépit. Vous craignez un ridicule 
«ue vous éviterez moins en vous^éloignant ^e la 
Cour , qu'en y demeurant. Ayez de la philofo- 

Î^hie tant qu'il vous plaira ; mais ce n'eu pas ici 
e moment d'en faire ufage ; on ne verra dans 
votre retraite qu'humeur & que chagrin. Vous 
n'êtes point fait pour vous confiner dans un dé^ 
iert ; & le Sultan a . . . ^ 

L'arrivée de Mangogul interrompît la Favorite : 
elle lui communiqua le deflein de Sélim. » Il efi: 
donc fou , dit le Prince : eft-ce que les mauvais 
procédés de cette petite Fulvia lui ont tourné la 
tête ? Puis s'adreffimt à SéUm ... Il n'en fera pas 
ainil , r notre ami. Vous demeurerez , continua^ 
t-il , j'aî befoiri de vos confeik , & , Madamie , de 
votre fociété. Le bien de mon Empire & la fatis- 
faâion de Mirzoza l'exigent^ 6c cela fera «. 

Sélim touché des fentimens de Mangogul & de 
la Favorite, s'inclina refpeâueufement , demeura 
à la Cour , & fut aimé , chéri , recherché , & dif-n 
tingué par fa faveur auprès du Sultan & de Mk-i 
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CHAPITRE XVII. 

Evéncmtns prodigieiix du ilegne Je Kanoglou^ grande 

Ptrt de MangoguL 

H j A Favorite étoit fort jeune. Née fur la fin du 
règne d'Erguebzed , elle n'avoit prefque aucune 
idée de la Cour de Kanoglou. Un mot échappé 
par hazard lui avoit donné de la curiofité pour • 
les prodiges que le Génie Cucufa avoit opérés • 
en faveur de ce bon Prince ; & perfonne ne pou- 
voit Ten inftruire plus fidèlement que Sélim. 



1 .y . 1 



enavoit été témoin, y avoit eu part, & poffé- 
doit à fond rhiûoire.de ces tems. Un jour qu'il 
étoit feul avec elle , Mirzoza le mit fur ce chapi- 
tre , & lui demanda fi le règne de Kanoglou , dont 
on faifoit tant de bruit , avoit vu des merveilles 

Î)lus étonnantes que celles quifixoient aujourd'hui 
'attention du Congo ? 

y> Je ne fuis point intéreffé , Madame , lui ré- 
pondit Sélim , à préférer le vieux tems à celui du 
rrince régnant. Il fe paffe de grandes chofes ; 
mais ce n'eft peut-être que Teflai de celles qui con- 
tinueront d'illuftrer Mangogul ; & ma carrière eft 
trop avancée pour que je puifle me flatter de les 
voir.... Vous vous trompez, lui répondit Mirzo- 
za , vous avez acquis , & vous conserverez l'épi- 
. thete d'Eternel. Mais dites-moi ce que vous avea& 
vu«. 

» Madame , continua Sélim , le règne de Kano- 
glou a été long , & nos Poètes l'ont furnommé 
1 Age d'or. Ce titre lui convient à plufieurs égards. 
Ji a été fignalé par dçs fuccès & des yiâoires ; mais 
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les avantages ont été mêlés de revers, qui moa- 
trent que cet or étoit quelquefois de mauvais aloi. 
La Cour 9 qui donne le ton au refte de l'Empire y 
étoit fort galante. Le Sultan avoit des Maîtrefles , 
les Seigneurs fe piquèrent de Timiter, & le peu- 
ple prit infeniibjement le même air. La magnifi- 
cence dans les habits , les^ meubles , les équipa- 
ges, fut exceffive. On fit un art de la délicateffe 
dans les repas. On jouoit gros jeu, on s'endet- 
toit, on ne payoit point, & Ton dépenibit tant 
qu'on avoit de Targent & du -crédit. Oh publia 
contre le luxe de très-belles ordonnances,qui ne fu- 
rent point exécutées. On prit des Villes, on con- 
?uit des iPrôyinces , op commença des palais , & 
on épuifa l'Empire d'hommes & d'^argent. Les 
peuples chântôient viâbire;& fe mouroient de 
iaim»Leç Grands avoient des châteaux fuperbes 
& des jardins délicieux, & leurs terres étoient en 
friche. Çentvaîfleaux de' haut bord nous avcrient 
rendus les maîtres de là mer & la terreur de nos 
voifins ; mais une bonne tête calcula jufte ce qu'il 
en coûtoit à l'État pour l'entretien dec'es carcaf- 
ïes; & malgré les repréfentatipns des autres Mînit 
tres,il fiit ordonné qu'on en feroit un feude joie. Le 
tréfor royal étoit un graiid coffre vuide , que cette 
miférable économie ne remplit point ; & l'orôc 
l'argent devinrent fi rares , que les fabriques de 
monnoies fiirent , un beau mâtin ,. converties en 
moulins à papier. Pour comble de bonheur , Ka- 
noglou fé laifla perfuader par des fenatîques , 
ou il étoit de la derniereimportance que tous fes 
fuj ets lui reffemblaflent , & qu'ils euffent Içs yeux 
ï)leus , le nez camard , & la mouftache rouge com- 
me lui; & il en chafla du Congo plus de deux 
jbîîllions qui n'avoient point cet uniforme , ou qui 
refufçrçntdele'çoùtrefakerYoilà, Madame*, cet 
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^AgetPcf > voilà ce bon vieux tems que vous en- 
tendez regretter tous les jours. Mais laiffez dire 
les radoteurs ; & croyez que «ous avons nos 
Turennes & nos Colberts ; que le préfent , à tout 
prendre , vaut mieux que le paffé ; & que fi les 
peuples font plus heureux fous Mangogul qu'ils ne 
xétoient fous Kanoglou , le règne de Sa Hauteffe 
.eA plus illuftre que. celui de fon aïeul; la félicité 
des fiijets étant Fexaâe mefuré de la grandeur des 
Princes, Mais revenons aux fingularités de celui de 
Kanoglou «• 

j »Je commencerai par Torigine des Pantins. . Se- 

.lim, je vous en difpçnfe; ]e fais cet événement par 

jcœur , lui dit la . Favorite ; paffez à d'autres cho- 

'iies... Madame , lui demanda le courtifan , pour- 

iroit-on vous demander d'oii vous le tenez ? Mais , 

répondit Mirzoza , cela eft écrit. Oui , Madame ^ 

répliqua Sélim , & par des gens qui n'y ont rien 

:eûtendu. J'entre en mauvaife humeur quand îe 

.yois de petits particuliers obfcurs qui n'ont jamais 

approché des Princes , qu'a la faveur d'une entrée 

dans la Capitale, ou de quelque autre cérémonie 

publique , le mêler d'en/aire l'hiftoire «. 

if Madame , continua Sélim , nous avions pat 
fé la nuit à un bal mafqué dans les grands fallons 
du Serrail, lorfque le Génie Cucufa , proteâeur dé- 
! claré de la famille régnante, nous apparut, &c nous 
, ordonna d'aller nous coucher, & de dormir vingt- 
quatre heures de fuite. On obéit; & ce terme 
expiré, le Serrail fe trouva transformé en une vafte 
& magnifique galerie de Pantins. On voyoit à l'un 
des bouts Kanoglou fur fon trône. Une longue 
ficelle ufée lui defcendoit entre les jambes ; vme 
vieille Fée décrépite l'agitoit fans jceiTe , & d'un 
coup de poignet , mettoit en mouvement une mul- 
jûtude innombrable de Pantins fubalternes , aux^ 



y 



1^6 Lés Bijovx 

quels rëpondoient des fils imperceptibles '& délies^ 
qui partoient des doigts & des orteils de Kano- 
glou. Elle tiroit , & à Tinftant le Sénéchal dreffoit 
& fcelloit des Edits ruineux , oii on prononçoit , à 
la louange de 4a Fée , un éloge que Ion Secrétaire 
lui fouffloit ; le Miniftre de la Guerre envoyoit à 
Tarmée des allumettes; le Surintendant des Financ- 
ées bâtiffoit des maifons , & laiffoit mourir de 
faim les foldats , & ainfi des autres Pantins «. 

» Si quelques Pantins exécutoient leurs mouve- 
mens de mauvaife grâce , nç levoient pas affez 
les bras, ne fléchiffoient pas affez les jambes, la 
Fée rompoit leurs attaches d'un coup d'arrière- 
main ; ils devenoient paralitiques. Je me fbuvieii*- 
draî toujours de deux Emirs très-y aillansqu-eUe 
prit en guignon , & qui demeurèrent perclus d^ 
bras pendant toute leur vie. 

Les fils qui fe diftribuoient de toutes les parties 
du corps de Kânoglou, alloient fe rendre à des 
diftances immenfes, & feifoient remuer', ou feré- 
pofer du fond du Congo jufques fiir les confins 
du Monoémugi , des armées de Pantins. D'un 
coup de ficelle une ville s'aiîiégepit ^ on ouvroit 
la tranchée , l'on battoit en brèche , l'ennemi fe 
préparoit à capituler ; mais il furvenoit un fécond 
coup de ficelle , & le feu de l'artillerie fe rallentif- 
foit; les attaques nefe conduifoient plus avec fe 
même vigueur; on arrivoit au fecours delà place, 
a divifion s'allumoit entré nos Çénéraux , & nous 
tions attaqués , furpris & battus à plate-couture. 
Ces mauvaises nouvelles n'attriftoient jamais 
Kanoglou ;. il ne les apprenoît que quand fes fujets 
les avoierit oubliées ; & la Fée ne les lui laiffoit an- 
noncer que par des Pantins qui portoient tous lûi 
fil à Fextrêmité de la langue , & qui ne difoieht 
que ce qu'il lui plaifoit^ fous peine de devenir 
muets. Les 
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(, % Une autre fois nous fûmes tous charmés , nous 
autres jeiuies fous 4. d'une aventure qui fcandalifa 
iamérement les Dévots.. Les femmes fe mirent à 
faire des culbutes , & à marcher la tête en bas , les 
pieds en l'air ^ & les mains dans leurs mules « . 

» Cela dérouta d'abord toutes les connoiflances ^ 
& il fallut étudier les nouvelles philionomies. On 
en négligea beaucoup qu'on ceiïa de trouver ai- 
mables if iorfqu'elles fe montrèrent ; & d'autres 
dont on n'avoit jamais rien dit, gagnèrent infini- 
ment à fe Étire connoître. Les jupons & les ro-^ 
bes tombant fur les yeux, on rifquoit à s'égarer y 
bu à faire de faux-pas ; c'efl pourquoi on rac- 
courcit les uns , & l'on ouvrit les autres. Telle 
éfl l'origine des jupons courts & des robes ou- 
vertes. Quand les femmes fe retournèrent fur leurs 
pieds i elles confervefent cette partie de leur ha- 
billement comme elle étoit ; & fi l'on confideré 
bien les Jupons de nos Dames , oxi s'kppercevrà 
facilement qu'ils n'ont point été faits prour être 
portés comme on les porté aujourd'hui^; 
' h Toute mode iqui n'aura qu'un but pafferî 
promptement. Tour durer , il faut qu'elle foit au 
moins à deux fins. On trouva dans le niême tems ^ 
lefécret de foutenir la gorge en deffus, & l'on 
s^en fert aujourd'hui pour la foutenir en deffous-«. 

» Les Dévotes furprifés de fe trouver là tête en 
bas & les jambes en l'air , fe couvrirent d'abord 
avec leurs mains ; mais cette attention leur faifoit 
perdre l'équilibre 9 &t trébucher lourdement. De 
l'avis des Bramines , elles nouèrent dans la fuite 
\éxit$ jupons fur leurs jambes avec de petits ru- 
bans noirs i Lès femmes du monde trouvèrent cet 
expédièiït ridicule , & publièrent que cela gênoit 
la refpiration , & donnoit des vapeurs. Ce pro-' 
ilige eut des fuites heureufes ; il occafionna bea^ji* 
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coup de mariages y ou de ce qui y reffemUe , & 
une foule de converfions. Toutes telles qui avoient 
les feiTes laides fe jetterent , à corps perdu y dans 
la dévotion y & prirent de petits rubans noirs. 
Quatre millions de Bramines n'en auroient pas 
tant fait «• 

\i Nous fortions à peine de cette épreuve y que 
nous en fubîmes une autre moins générale y mais 
non moins' inflruâive. Les jeunes filles y depuis 
rage de treize ans jufqu'à dix-huit y dix-neuf ^ 
vingt 9 & pardelà y fe levèrent un beau matin, le 
doigt du milieu pris • • • « devinez où y Madame ? 
dit Sélim à la Favorite. Ce n'ctoit ni dans la bou- 
che y ni dans l'oreille, ni à la turque. On fonpçon- 
na leur maladie y & l'on courut au remède. C'eft 
depuis ce tems que nous fommes dans l'ufage de 
marier des enfàns , à qui l'on devroit donner des 
poupées •<, 

n Autre bénédiôion : la Cour de Kanoglou abon» 
doit en petits-Maîtres , & j'avois l'honneur d'en 
être. Un jour que je les entretenois des jeunes 
Seigneurs François , je m'apperçus que nos épau- 
les s'élevôient , & devenoient plus hautes que 
nos têtes ; mais ce ne fut pa^ tout : fur le champ 
nous nous mîmes à pirouetter fur un talon. Et 
qu'y a voit*il de rare en cela ? demanda la Favo* 
rite; Rien , Madame , lui répondit Sélim , fi-non 
que la première métamorphofe eft l'origine des 
gros dos , ii fort à la mode dans votre enânce , 
& la féconde celle des perfiffleurs dont le règne 
n'eft pas encore paffé. On commençoit alors , 
comme aujourd'hui , à quelqu'un un difcours qu'on 
alloit , en pirouettant , continuer à im autre , Se 
finir à un troifieme , poiu* qui il devint moitié 
obfcur , moitié impertinent «. 

*n Une autrefois npus nous trouvâmes tous 1% 
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vue baffe : il fallut recourir à Bion, Le coquin 
nous fit des lorgnettes qu'il nous vendoit dix fe- 
quins , &c dont nous continuâmes de nous fervir ^ 
même après que nous eûmes recouvré la vue. 
De-là viennent , Madame , les lorgnettes d'Opéra^ 
» Je ne fais ce que les femmes galantes firent à 
peu près dans ce tems au Génie Cucufa ; mais it 
le vengea d'elles cruellement. A la^fin d'une année 
dont elles avoient paffé les nuits au bal , à table ^ 
& au jeu , & les jours dans leurs équipages , ou 
entre les bras de leurs amans , elles furent tout 
étonnées de fe trouver laides. L'une étoit noire 
comme une taupe y l'autre couperofée y celle-cî 

})âle & maigre , celle-là jaunâtre & ridée. Il fel- 
ut pallier ce funefte enchantement ; & nos Chy- 
miftes découvrirent le blanc , le rouge , les pom- 
mades , les eaux y les mouchoirs de Vénus , le lait 
virginal, les mouches , & mille autres fecrets 
dont elles uferent pour ceffer d'être laides , &' 
devenir hideufes. Cucufe les tenoit fous cette ma- 
lédiâion , lorfque Erguebzed qui aimoit les belles 
perfonnes , intercéda pour elles. Le Génie fit ce 
qu'il put ; mais le charme avoit été fi puiflant ^ 
qu'il ne put le lever qu'imparfaitement , & les 
femmes de Cour refterént telles que vous les 
voyez encore. 

» En fut-il de même des autres î demanda Mir- 
zoza. Non, Madame, répondit Sélim : ils durè- 
rent lés uns plus, les autres moins. Les épaules 
hautes s'afFaiflerent peu à peu : on fe redrefla ; & 
de crainte de pafler, pour gros dos , on porta la 
tête au vent , & l'on minauda. On continua de 
pirouetter , & l'on pirouette encore aujoxu-d'hui. 
Entamez une converfation férieufe ou fenfée en 
préfenced'un jeune Seigneur du bel air; & zefte, 
vôiis le verrez s'écarter de vous en faifant le mou- 
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ïmet,pouf aller marmotter une parodie à queïqii?ùfl 
ui lui demande des nouvelles de la guerre ou dé 
a fanté ; ou liii chucheter àToreillequ'il a fôUpé , 
ia veille , avec le Rabôn ; que c'eft une fille ado- 
rableil qu'il paroît im Roman nouveau ; qu'il en 
a lu quelques pages; que c*eft du beau, mais'dil 
g)rana b^î^u ; & puis zefté , des pirouettes vers 
une femme , à qui il demande fi elle a vu le nou- 
vel Opéra, & à qui il répond que la Dangeville 
a fait à ravir iu 

Mirzoza trouva ces ridiailes affez plaifans > & 
demanda à Sélim s'il les avoit eus. » Comment î 
Madame , reprit le vieux courtifan , étoit-il per- 
mis de ne pas les avoir , fans paffer pour un homme 
de l'autre monde ? Je fis le gros dos , je me re- 
dreffai, je minaudai, je lorgnai, je pirouettai, je 
perfifflai comme un autre ; & tous les efforts de 
pion jugenient fe réduifirent à prendre ces tra- 
rçrs des premiers , & à n'être pas dès derniers à 
m'en délire m. Sélim en étoit la lorfque Mangogul 
patut. L'Auteur Afi-icain ne nous apprend ni ce 
^u'il étoit devenu , ni ce qui l'avoit occupé , pen- 
dant le Chapitre précédent. Apparemment qu'il 
^ft permis aux Princes du Congo de faire d'es ac- 
tions indifférentes , de dire quelquefois des mife- 
res, & de reffembler aux autres hommes, dont une' 
gràridie partie de la vie fe confume à des riens ^ 
ou à des chofes qui ne méritent pas d'être fues^ ' 
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f^in^-h^uime £jffai Je C Anneau. 

r 
" •> • • • » • 

Olympia^. 

»iVJL AD AME, réjouiffez-vous, dit Mangogul en, 
entarantehez la FaVcwite* Je vxkus appyorte une nou- 
ydrk agréable. Les fiijaiix font de petits fous qm 
ne favent ce qv^ih difent^ La Bague de Cucu9t 
petit les faire panier i,:mai^ noû ieUr arrachdr 
-la vérités Eltconimftht Votre Hautefieles a^-rilie 




^l'omis toutes! £es\ aiwntàr es ^ de vcMis lïe > dout^^ 
jjoint jgn'il ne iVQUS^ mt tenu parole. Eh bien , je 
-viens de codfuîter un Bi|oU' qui FaocUfe d'une mé^ 
xHasiceté qu'il ne vous a pas caa&û!ée , qu'aiTurë-* 
îhentiln'a point- eue^, & qui même.i/eft pas de 
4bn:caraftere : tyirzmtiStr une jolie fenime, k ineih 
tre en çontributiori fous peine d'exécution miU=-, 
taire : reconnoiffe^^vous là Sëfim } h 
"' »Eh pourquoi nam^ Seigneur^ repiqua h Favo- 
rite,' Il n^ a pcrint de malice à&ot Sélim n'ait été 
.capable : &. s'il a tu l'aventure que vous avez 
découverte, c'eft peat-etre qifil's'eft réconcilia 
' avccce Bijou , .qu'ils font bien^^nfemble , .& mAl 
ai cru pouvoir me dérï)be# une'pecçaditfe, fo^s 
. manquer àfa promue <^ * 

'•" . ^LafauffetéiperJpétuellede.voâ çonjeâfures,làî 
irépbndit Mangoguly auroit dû votis guérir dfe4^ 
•;|iialadie xi'cn . taire,. Ce n'eft point flu- tout ce que 
Vous imaginez : ç'eft une tetravagancè de la ptt^ 
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miere jeunefle de Sélim. Il s'agit (Tune de ces 
femmes , dont on tire parti dans la minute ^ & 
qu'on ne conferve points. 

>» Madame 9 dit Sélimà la Favorite , j'ai beau 
m'examiner , )e ne me rappelle plus rien^ & je 
me fens à prélënt la confcience tout-à-fait pure n. 

» Olympia , dit Mangogul • • . Ah ! Prince , in- 
terrompit Sélim , je fais ce mie c'eft , cette lufto- 
riette eft fi vieille , qu'il n*t& pas étonnant qu'elle 
me foit échappée «<• 

)# Olympia , reprit Mangogul , femme du pre* 
mier Caiilier duHaûia , s'étoit coëffée d'un jeune 
Officier , Capitaine dans le Régiment de Sélim. 
Un matin , fon amant vint tout éperdu lui annon?- 
cer les ordres donnés à tous les Militaires de par« 
tir , & de joindre leurs corps. Mon aïeul Kano- 
glou avoitréfolu» cette année» d'ouvrir la Campa- 
^e de bonne-heure.; & un projet admirable, 
u'il avoit formé , n'échoua que par la publicité 
es ordres. Les politiques en frondèrent , les fem- 
mes en maudirent : chacxm avoit fes raifons ; je 
vous ai dit celles d'Olympia. Cette femme prit le 
parti de voir Sélim, ôc d'empêcher , s'il étoit pof- 
^le 9 le départ de Gapalis : c'étoit le nom de fon 
amant. Sélim paflbit déjà pour un homme dange- 
reux. Olympia crut qu'il convenoit de fe faire ef- 
corter ; & deux de les amies » femmes auffi jolies 

Qu'elle , s'offrirent à l'accompagner. Sélim étoit 
ans fon Hôtel , lorfqu'elles arrivèrent. Il reçut 
Qlymçia > car elle parut feule , avec cette poli- 
tefle aifée que vous lui connoiflez , & s'informa 
de ce qui lui attiroit une fi belle vifite. Monfieur » 
lui dit 01ym|)ia ^ je m'întéreffe pour Gabalis : il 
a des affaires importantes qui rendent fa préfenoe 
néceffaire à fianza i & je viens vous demander 
un congé de femefire <<• . . 
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n Un congé de femeftre , Madame ! vous n*y 
penfez pas 5 lui répondit Sélim. Les ordres du Sut- 
tan ibnt précis : je fuis au déiefpbir de ne pouvoir 
me &ire auprçs de vous un mérite d'une grâce qui 
me perdroit infailliblement. Nouvelles mûances 
de la part d'Olympia : nouveaux refus de la part 
de Sçlim . • • Le Viiir m'a promis que je ferois 
compris dans la promotion prochaine. Pouvez- 
vous exiger , Madame , que je me noyé pour vous 
obliger ? ... Et non , Monfieur ^ vous ne vous 
noyerez point, & vous m'obligerçz. . . . Mada- 
me , cela n'eft pas poflible : mais ii vous voyiez 
le ¥ifir. . , , . Ah ! Monfieur , à qui me renvoyez^ 
yous-rlà^ Cet homme n'a jamais rien fait pour les 
Darnes^ .... J'ai beau rêver , car je ferois com-^ 
blé de vous rendra fervice, & je n'y vois plus 

S l'un moyen. Et quel eft-il ? demanda vivement 
lympia , • . . Votre deffein^ répondit Sélim , fe- 
roit de rendre Gabalis heureux pour fix moisè 
Mais , Madame ^ ne pourriez-vous pas difpofer 
d'un quart-i-d'heure des plaifirs que vous lui def-^ 
tinez ? Olympia le comprit à merveille, rougit, 
béjgaya , oc hait par fe récrier fur la dureté de la 
^rbpoûtion. N'en parlons plus , Madame 9 reprit 
e Colonel d'un air froid : Gabalis partira ; il niut 
e le fervice du Prince fe faffe. J'aurois pu pren- 
re fur moi quelque chofe ; mais vous ne vous 
prêtez à rien^ Au moins , Madame , fi Gabalis part, 
c'eft vous qui le voulez* Moi 1 s'écria vivement 
Olympia. Ah ! Moniietir , expédiez promptement 
ià patente , ôc qu'il refte. Les préliminaire^ effen^ 
tiels du Traité fiirent ratifiés fur un fopha ; & la . 
Dame croyoit pour le coup tenir Gabalis , lorf^ 
que le traître que vous voyez, s'avifa, comme 
par réminifcence , de lui demander ce que c'étoit 
<{ue les deux Dames , qui l'avoient accomp^^ 

R4 
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ghée, & qù*€lle avoit laifleea rdans^rapparÉenient 
voifin ? Ce font deux de mes- intimes ^ répondit 
Olympia . . « • & de Gabatis aufTi ? < ajouta Sélim 9 
il n'en fout pas douter. Gela foppofé , je, nézrois 
pas qu'elles fefufent d'accpiitter chacune :^uix tiers, 
des droits du Traité. Oui^: œl^ me' paroîtcjufte ; 
jè vo\is laiffe , M^ame ^ le foiiî de'les y diipofen 
En vérité^- Monfi^ur, lui répondit i01ympia> 
vous ètts étrange^ïe vous prctefle que cjes Dames 
n'ont nulle prétention à Gabalis ;.nîais. {)0%îr lig^ 
tirer ' 6c foxtir mpi'-même d^embarras , fi yous me 
troyvez bonne, je tâcherai d'acquitter la» lettre de 
change que vous tiçea fur elles. Sélim. accepta 
i'ûffire. piyinpia fit honpeiir à fa parole : & voilà ^ 
Madame , ce q\ie Sélim auroit dix vous apprendre «c^ 

» Je luipardonne , dir:l4 Favorite , Olympia 
n'étoit pas ajSez booine à coimoître , pour t que je 
lui faffe un procès de l'àvôir publiée. Je ne fais 
0Ù vous attez déterrer- oesufemmes-là.' En vérité. 
Prince • vous avez toute la conduite d'un homme 
qui n'a nulle envie de perdre un diâteau «; 

» Madame, il mefemble que vous avez bien 
f hangé xi'avis depuis quelques jours, lui répondit 
Mangogul : faxtes^-moi la^gface de vous rappeller 
quel eft ie premier eflai de iiia Bague .que je vous^ 
propof^i; 8c vous verrez qu'il n^ pas dépendu 
àe moi de perdre plutôt «. 
, » Oui , reprit la Sultane ^. je f9.it que vous m'a-i 
Vez juré que je ferois exceptée du nombre des Bi-r 
youx pafAans ; & : que- depuis ce tems^ , vo\is ne 
Vou§ êtes adieffé qu^à'diesi femmes décriées, à 
une Aniine , une Zob^ide j une Théfis , une Zuli-5 
que , dooit la réputation et oit prefque décidée «. 

>» Je çpàyiens , dit Mangogul-, qu'il eut été ridit 
Çule de copipter , fur ces Ê^oux ; mais^ faute d'aii-^ 
tf es , il çi bien fallu s'en teniri à ceux-^là* le vous 



rài dé^ àiti & je voits h- répète via bonne cont- 
pagnie pt en fait . àt Bijoux , ell pliis rare que vous 
ne penlez ; & , fi YOiia nô yous déterminez àgagner 



vous-même « 
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» Moi J interrompit viyement Mirzoza , je n'au-r 
rai Jamais de château de ma vie^ fi ^ pour en 
^yoir un , il faut en venir ià. Un, Bijou parlant ! 
fi donc ! cela eft d'une indécence. Prince , en un 
i»oi;L>,yçu5 îkyç/imes.r^ifons'; & c;'eil très-férieu- 
, ièmejot que je vons réitère me3 menaces «• 
- » Mais , ou ne vous plaignez plus de mes eflais ^ 
pu du moins indiquezi-nou^ à qui vous préten- 
dez que nous ayons recours; car je fui&défefpéré % 
qm ^ela ne fimfle point. Des Bijoux libertins , 
i&ipuis encore des Bijoux libertins > toujours des 
Pijou?: libertins l*< : ^ 

-^ i'^i grande confiance , répondît Mirzojta , dans 
Je'Bi>ou d'Eglé; & j'attends avec impatience la 
^des quinze jours que vous m'avez demandés k» 
^ » Madame ^ reprit Mangogul '. , ils expirèrent 
hier ; & tandis que Séiim vous faifoit des conte* 
de la vieille Cour, j'apprenois du .'Bijou d'Eglc 
que, grâce à la mauvaile humeiu:. de Gélébi, & 
aux amduités d'Almanzor , fa Maîtreffe ne vou$ 
ejft bonne à rien «. u . 

» Ah ! Prince , que me dites^voiis là' ? s'écria 
la Favorite. G''eft i\n feit ; repqtîlç Sultan. Je 
vous régalerai de, cette hiftoire u». autre fois 5 
niais en atttendan^ , cherchez luae autre corde à 
votre arc «. . ^ > ■ .'. 

» Eglé , la vertueufé Egli , s'eft enfin démentie l 
difoit la Favorite Airprife. En vérité, je n'enre-. 
viens pas <^. 

. w 'Vous voilà toute déforientée , reprit Mango^ 
cul , & vous ne favez plus où donner de la tête«,^ 

^ Ce a'eftpas cela , réppn^itlal^avorite; maisi 
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e vous avoue que je comptois beaucoup fur Eglé« 
' n'y &ut plus penfer , ajouta MaiigoguL Dites- 
nous feulement £ c'étoit la feule femme fage qat 
vous connuffiez « ? 

n Non , Prince , il y en a cent autres » & des 
femmes aimables , que je vais vous nommer , re- 
partit Mirzoza. Je vous réponds comme de moi- 
même de. • . de 4<. • • 

H Mirzoza , s'arrêta tout court , fans avoir ar- 
ticulé le nom d'une feule.. Sélim ne put s'empê- 
cher de fourire , & le Sultan d'éclater de l'embar- 
ras de la Favorite , qui connoiflbit tant de fefh- 
mes fà^es, & qui ne s'en rappelloit aucune «. 

H Mirzoza piquée j fe tourna du côté de Sélim , 
& lui dit , mais Sélim aidez-moi donc , voUs qui 
vous y connoiiTez. Prince , ajoutart-elle , en por- 
tant la parole au Sultan , adreffez-vous à • • • Qui 
jdirai-je ? Sélim , aidez-moi donc. A Mirzoza, con* 
tinua Sélim. Vous me faites très-mal votre cour , 
reprit la Favorite. Jç ne crains pas l'épreuve ; 
mais je l'ai en averfion. Nommez-en vite une au- 
tre , fi vous voulez que je vous pardonne u. 

H On pourroit , dit Selim , voir fi Zaïde a trou- 
vé la réalité de l'Amant idéal qu'elle s'eft figuré , 
& auquel elle comparoit jadis tous ceux qui lui 
£iifoient la cour <«. 

» 21aïde , reprit Mangogul , je vous avoue 

3ue cette femme efl affez propre à me faire per- 
re. C'eft, ajouta la Favorite , peut-être la leule 
dont la prude Arfinoé,& le fat Jonéki, aient 
épargné ta réputation 4<. 

9> Cela eft fort , dit Mangogul ; mais l'efiai de 
ma Bague vaut encore mieux. Allons droit à fon 
Bijou : cet Oracle eu plus fur que celui de Calcas. 
Comment J ajouta la Favorite en riaiit, vous pof-^ 
iedez votre Racine comme m Aûeur «• 
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' CHAPITRE XIX. 

Vinge^neuviemc Effai de HAnmau. 

ZULEÏMAN ET ZaÏDE. 

]VLKOOO»L,fa„srépo„d,eàl,plaiftn«ri. 

de la Favorite , fortit fur le champ , & fe rendit 
chez Zaïde, Il la trouva retirée dans un cabinet , 
vis-à-vis d'ime petite table , fur laquelle il apper- 
çut des lettres, un portrait, quelques bagatelles 
eparfes , qui, venoient d'un Amant chéri , com- 
me il étoit facile de le préfumer , au cas qu'elle en 
faifoit. Elle écrivoit, des larmes lui couloient des 
yeux , & mouilloient foi^ papier. Elle baifoit 
avec tranfport le portrait, ouvroit les lettres 9 
écrivoit quelques mots , revenoit au portrait , fe 

Î^récipitoit fur les bagatelles dont )'ai parlé, &: 
es preffoit contre fon fein. 

Le Sultan fut dans un étonnement incroya- 
ble. Il n'avoit jamais vu. de femme tendre que là 
Favorite , & Zaïde. Il fe croyoit aimé de Mirzozsif ; 
mais Zaïde n'aimoit-elle pas davantage Zuléîman? 
&: ces deux amans n'étoient-ils point les feuls 
vrais amans du Congo ? 

Les larmes que Zaïde verfoit en écrivant ^ 
n'étoient point des larmes de trifleiTe. L'Amour 
les lui faifoit répandre. Et, dans ce moment , un 
fentimeat délicieux qui naiflbit de la certitude de 

Î^oiTéder le cœur de ^uleïman , étoit le feul qui 
'aflFeâât. » Cher Zuleïman , s'écrioit-elle , que je 
t'aime ! que tum'es cher! Que tu m'occupes agréa* 
blement ! Dans les inftans oii Zaïde n!a point le 
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bonheur de te voir, elle t'écrit du moins combien 
ellçcft à toi: "loin de Zuleïman, foff Amottr t& 
Tunicjue entretien qui lui plaife «. 

Zaideen ëtoit là die ft tendre médîtatïbn , lorf* 
que Mangogul dirigea fon Anneau fur elle. A Tinf- 
tant , il entendit ion - Bijou ioupirer »^Sd\ répéter 
les premiers mots du monologue de la Maîtreffe. 
» Cher Zukïmari, que fc ifaime l qiie tu m'es 
cher ! que tu m'occupes agréablement « ! Le oeur 
& le Bijou de Zaïde étoienti.trop bieft d'accord , 
pour varier dans leurs difcoùfs* Z^ide fut d'abord 
furprife ; mais elle étoit fi. iure. que. (on BS^ou ne 
diroit rien , que Zuleimah ne pût) eiuendre avec 
plaiiir , qu'elle deûra (à préfence. 

Mangogul réitéra fon eflai ^&le Bijou de Zaïde 
répéta d'ime voix douce & tendre : m Zuleïman, 
cher Ziileïiîiian , qu^ je t'aime ! Que tu m'es cher «! 

>^ Zuleïnfian,s'ecri^ leSiilttin^eftle mortel le plus 
fortuné de mon Empire/ Qnittonis ces lieux , oh 
Fimage d'un- bonheur plus, grand que le mienfe 
préfente à mps yeux ^ & m!afflige <s II fbrtit aufli- 
tôt , & porta chez la Favorite un air inquiet &rê* 
veur. D Prince, qu'aviz^-vous î lui demanda- tvelle : 
vous ne me dites rien: de Zaïde » ? . . .^ Zaïde , Ma- 
dame , répondit Mangogul y eft une fetmme adora- 
ble 1 Elle aime comme 01T n'a ^mais aimé* . • . • 
» Tant. pis poqr elle , repartit Mirzoza « • . # Que 
dites-vous ? reprit le Suftan. ...» Je dss crépon-* 
dit la Faiorite , que Kermaiidès eft un des mauf^ 
fedes ,perfarinage$ da Congo ; que l'intérêt & l'au- 
toritéides parens ont fait ce mariag«<^là'; JScque 
jamais époux n'ont étd plup dépareULés- que.Ker-^ 
mandés ôd Zaïde « . .'• Eh îîrfadame ,itpriitî Man- 
jfogul , jcé n'eft pas fan épotix qu'elle aime, y. Et 
iÇui chwic ?^ demanda NjUiizoza. . . C'eft Zuletman^ 
çéponfl^t Mangogul. v.> ^ Adieu donc lè^^f orç%^ 
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faînes '& le petit Safiajou , ajouta la Sultane « . . . 
Ah Idifok tout ^as , Mangogul , cette Zaïde m'^a 
frappé^neHe me fui* j-eVL^ m'obfede ; il faut abfo- 
lument 1^ je la revoie «• Mirzoza Tinterrompit 
par quelque* queftions , auxquelles il répondit 
des monoîyUables. Il relMa un Pic^iet cju'elle lui 
propofa , te plaignit d'un mal de tête qu'il n'a voit 
point, fewtira dalîs f(/n appartement , fe coucha 
ians foiiper , ce qui ne lui etoit arrivé de fa vie ^ 
& ne dormit point: Les chàrmeis & la tendreffe 
AelÀide , les qualités & le bonheur de Zuleïman 
le tourmentèrent tôute-le-huit^ • 

On pênfe bien qu'il n'eut aujôurd'huî rien à 
faire de plus preffé,que <ie retourner chez Zaïde : il 
fortit àt fon Palais , fans avoir fait demander des 
nouvelles de Mirzoza ; il y thanquoit pour la pre^ 
miere fois. Il trouva Zaïde dans le cabinet de la 
veille. Zuleïman y étoit avec elle* Il tenoit les 
mains de fa maîtreffe dans les fiennes , & il avoit 
les yeux fixés furies fiens, Zaïde , penchée fur fes 
genoux , iançpit à Zùleïmaji des regards animés 
de la paffion k plus vive. Ils gardèrent quelque* 
tems cette fituation ; mais cédant au même inf- 
tant à la violence de leur s defîr s ,tls fe précipitè- 
rent entre les bras l'un de l'autre , & fe ferrèrent 
fortement. Le filénce profond <jui jiifqii'alors 
avoit régné autour d'eux , fiit trouble par leurs 
foupirs , le bruit de leiifs baifers , & . (Quelques 
mots inarticulés qui leur échâppoient. . . . . Vous 
m'aimez ! ... Je vous adore ! . . . M'almëi^ez-vous 
toujours? ... Ah Me dernier foiipîr de ma vie 
vie fera pour Zaïde ! . . .' 

Mangoeul , accablé de trifteffe , fe renverfa dans 
Im fauteuil , & fe mit la main fur lesytux. Il crai- 
gnit de voir des chofes qu'on imagine bien , & 
qui ne furent point, . ; . Après un filence de quel- 
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ques momens : >t Ah ! ch«- & tendre Aihtnt , que 
ne voits ai-je toujours éprouvé td que vous êtes 
à préfent , dit Zaïde. Je ne vous en aimercûs pas 
moins 9 & je n'aurois aucun reproche à me £êure..« 
Mais tu pleures , cher Zuleïman. Viens ^ cher & 
tendre Amant , viens , que j*éfluie tes larmes. « . ^ 
Zuleïman ^ vous baiflez les yeux ; qu'avez-vous } 
Regardez-moi donc. . . . Viens,, cher ami , viens 
que je te çpnfole : colle tes lèvres fur ma bouche , 
infpire-moi ton ame ; reçois la mienne : fuipens... 
Ah ! non; . . . Nqn «... Zaïde acheva fon diicours 
par un foupir violent , &c fe tut« 

UAuteur Africain nous apprend que cette 
icene frappa vivement Mangogul ; qu'il fonda 
quelques efpérances fur l'infuffifance de Zuleïman, 
oc qu'il y eut des propofitions fecrettës , portées 
de fa part à Zaïde , qui les rejetta , & ne s'en fit 
point un mérite auprès de fon amant. 
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CHAPITRE XX. 

V Amour Platonique. 

>> JxIais cette Zaïde eil-*elle donc unique? 
Mirzoza ne lui cède en rien pour les charmes , & 
j'ai mille preuves de fa tendreffe. Je veux être 
•aimé , je le fuis ; & qui m'a dit que Zuldiman l'eft 
plus que moi ? J'étois un fou d'envier le bonheur 
d'un autre. Non , perfonne fous le Ciel n'eft plus 
heureux que Mangogul «. Ce fut ainfi que com- 
mencèrent les remontrances que le Sultan (e &tk 
lui-même.. L'Auteur a fuppriméle refte : il fe con- 
tente de nous avertir que le Prince y eut plus 
d'égard qu'à celles que lui préfentoient fes Mi-. 
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niftfes 9 & que Zaïde ne lui revint plus dans Vef' 
prit. 

Une de ces foirées qu'il étoit fort fatisfàit de 
fa maîtrefle ou de lui-même , il propofa d'appel- 
1er Sélim , & de s'égarer un peu dans les bofquets 
du Jardin du Serrail. Cétoient des cabinets de 
verdure , oii , fans témoins , Ton pouvoit tout 
dire ^ & faire bien des chofes. En sW acheminant^ 
Mangogul jetta la converfation fur les raifons 
qu'on a d'aimer. Mirzpza , montée fur les grande 
principes , & entQtée d'idées de vertu qui ne con- 
venoient affurément , ni à fon rang, ni à fa figure ^ 
ni à fon âge , foutenoit que très-fouvent , on ai- 
moit pour aimer, & que des liaifons commencées 

{>ar le rapport de^ caraôeres , foutenues par 
'eflime , & cimentées par la confiance , duroient 
très-long-tems & très-conflamment , fans qu'un 
Amant prétendit à des âveurs , ni qu'une femme 
ffit tentée d'en accorder. 

» Voilà, Madame , répondit le Sultan , comme 
les Romans vous ont gâtée. Vous avez vu là des 
Héros refpeâueux , & des PrincefTes vertueufes , 
jufqu'à la fbttife ; & vous n'avez pas penfé que 
ces êtres n'ont jamais exiflé que dans la tête des 
Auteurs. Si vous demandiez à Sélim*, qui fait 
mieux que perfonne le catéchifme de Cy there , 
qu'efl-ce que l'Amour ? je eaeerois bien qu il vous 
répondroit,que l'Amour n^ft autre chofe que «. . . 

»Gageriez-vous , interrompit la Sultane , que la 
délicatefTe des fentimens efl ime chimère ; & que , 
fans l'efpoir de jouir , il n'y auroit pas un grain 
d'amour dans le monde. En vérité , il faudroit 
que vous eufliez bien mauvaife opinion du cœur 
humain <<. 

» Auffi, l'ai-je, reprit Mangogul. Nos vertus ne 
font pas pliu déiintereifées que nos vices. Le bra- 
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ve pouriidt la gloire , en s'expofarit à des iÀn^ 
gers : le lâche aime le repos & la vie ; & rAmant 
veut jouir a. 

^ Sélim, ife rangeant de' l'a vis du Sultan, ajouta 
que fi deux choies àrrivoient , Tamour feroît 
banni de la fociété pour n'y plus reparoître. 

w Et quelles font ces deiix chofes ! demanda la 
Favorite «. « Ceft, répondit MangoguI, fi vous? 
& moi , Madame , & tous les autres , venions à 
perdre ce que Tanzaï & Néardané retrouvèrent 
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»Quoi! vous croyez, interrompit Mirzoza^ 
que , fans ces miferes-lâ , il n'y auroit , ni eftime ^ 
ni confiance entre deux perfonnes de différent 
fexe? Une femme avec des talens, de l'efprit, des 
grâces , he toucheroit plus ? Un homme avec une 
figure aimable, un^ beau génie , un caradere ex- 
cellent , ne feroit pas écou té « ? 

»Non, Madame, reprit Màngogul; car, ijuè 
diroit-il , s'il vous plaît « ? 

» Mais , tout plein de jolies chôfes , qu'on au- 
roit^ ce me femble, toujours bien du plàifir à en- 
tendre, répondit la Favorite «. 

>> Remarquez, Madame, dit Sélim, que ces» 
chofes fe difent tous les jours fans amour. Non y 
Madame, non, j'ai des preuves complètes que, 
fens un corps bien ôrganifé , point d'amour. Age-* 
nor, le plus beait garçon du Congo, & l'efprit lé 
plus délicat de la Cour, fi j'étois femme , auroit 
beau m'étaler fa belle jambe , tourner fiir ntoi itsi 
grands yeux bleus , me prodiguer les louanges lesf 
plus fines , & fe faire valoir par tous fes avanta- 
ges , je ne lui dirois qu'un mot; & s'il ne répon- 
ooit ponûuellement a ce mot , j'aurois pour lui 
toute reftimepoffible; mais je nel'aimerois point".* 

>>Cela. efl: pofitif, ^ajouta le Sultan; &: ce mot 

myftérieux ^ 



ijiyflcrieux^ vous conviendrez de fa juftçffe & dé 
ibn utilité , quand on aime. Vous devriez bien , 
pour votre^inftruftîon , vous faire répéter la con- 
Verfation d*un bel'^efprit de Bànza avec un Maître*^ 
d'Ecole; vous comprendriez , tbujt d*uri coup ^ 
comment le bel-efpfit , ^tii foiitenbit votre thefe i 
convint , à là fin , qu'il avoii tort , & que fon ad- 
veffaire raifonriôit cbinmé uii Bijou. Mais Sélim 
irous dira cela; c'éft 4e liii que je le iiéns «. 

La t^avonte imagina qu'un conté que Màngo-^ 
gui ne lui faifoit pas , devoit être fort graveleux ^ 
6c elle entra <iàn$ un des cabinets, fans le def)iàn-< 
Àer à Sélim. Heureufement pour lui; car, àved 
tout l^efprit qu'il avôft, il eut mal fatisfàit la eu- 
riofîté de la Favorite , bii fort àllafmé fa pudeur^ 
Mais pôiu: lui donner lé change , &t éldignef en- 
core davantage Thi^oire dii Màître-d'Ecôle , il 
lui raconta celle qui fuit : 

» Madame , liii dit le Coiirtifàh , dans une vâflô 
Contrée, Voilinfe des fôurcés du Nil , vi voit uni 
jeune garçon, beau comme 1 amour. Il nàvoit! 
pas encore dix-huit ans que^toutes les filles s'en-s 
tredifputerent fbn cœur , & qif il n'y âvoit guère 
lie femmes qiu ne î'eùfrent accepté pour àmanti 
Ké ayec lin cœur tendre > il àimâ fitôt qu'il fut en 
ctat d'aimer «; 

» Un jour qii il àfiîftoit dans le Temple au dulté 
public de là grande Pagode , & que , félon le cé- 
rémonial ùfité, il étoit en train de lui faire les dix-' 
fept génuflexions pfefcrites par là loi , là beauté 
dont il etoit épris vint a pafler , & liii Idnça uri 
coup-d^œil, accompagné dW fbufis, qui le jette-» 
f ent dans une telle diftràâiôri, qu'il perdit l'équi- 
libre, donna du nez en terre , îcandalifà tous les 
àiliilans par fa chute , oublia lé nombre dés génuf 
flexions , Ôc n'en fit que feize «• 

t9mt m Pari. IL S 
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>»La grande Pagode, irritée de Toffenfe &dii 
fcandale , le punit cruellement. Hilas , c'étoit fon 
nom , le pauvre Hilas fe trouva , tout-à-coup , en- 
flammé des defirs les plus violens, & privé, com* 
me fur la main , du moyen de les fâtisfaire. Sur- 
t)ris , autant qu'attrifté , d'une perte fi grande , il 
interrogea la Pagode «. » Tu ne te retrouveras , 
lui répondit-elle , en éternuant , qu'entre les bra§ 
d'une femme , qui , connoiffant ton malheur , ne 
t'en aimera pas moins «. 

' » La préfômption eft affei volontiers compagne 
de la jeuneffe & de la beauté. Hilas s'imagina que 
fon e4>rit & les grâces de fa perfonne , lui gagne- 
roient bientôt un cœur délicat, qui , content de ce 
qui luireftoit, l'aimeroit pour lui-même, & ne 
tarderont pas à lui reftituer ce qu'il avoit perdu. 
Il s'adreffa d'abord à celle qid avoit été la caufe 
innocente de fon infortune. C'étoit une jeiine per- 
fonne , vive , voluptueufe & coquette, Hilas l'a- 
doroit : il en obtint un rendez-vous, oti, d'agace- 
ries en agaceries , on le conduifit jufou'oti le pau- 
vre garçon ne put jamais aller : il eut beau fe tour* 
menter , & chercHêf "entre les bras de fa Maîtreffe 
Faccompliffement de l'oracle ; rien ne parut." 
Quand on fut ennuyé d*atrendre , on fe rajufta 
promptement , & l'on s'éloigna de lui. Le pis de 
l'aventure c'eft que la petite folle la confia à une 
de (es amies , qui , [iar difcrétion , ne la conta qu'à 
trois ou quatre des fiennes , qui en firent un fe- 
cret à tant d'autres , qu'Hilas , deux jours aupara- 
vant la coqueluche de toutes les femmes , en Ait 
méprifé , montré au doigt , & regardé conmie un 
mônftre«. 

»Le malheureux Hilas, décrié dans fa patrie ^ 
prit le parti de voyager, & de chercher au loin le 
remedfi à fon mal. fi fe rendit incoghUo^ôcùinff 
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^uîtc, à la Cour de TEmpereur des Abyflîns. On 

J'y coëffa d'abord du jeune Etranger. Ce fut à qui 
'a^oit ; mais le prudent Hilas évita des engage- 
fàens j oh U craignoit d'autant plus de ne pas trou* 
.ver fon compte, qu'il étoit plus certain que les 
femmes qui le poiu'fuivoient , ne trouveroîent 
point le leur avec liii. Mais admirez la pénétration 
ilufexe! Un garçon fi jeune, fi fage & fi beaul 
ïlifoit-on; cela eft prodigieux : & peu s'en fellut , 
qu'à travers tant de qualités réunies , on ne devi- 
nât, fim défaut,. & que de crainte de lui accorder 
5^<)ut ce qu'un homme accompli peut avoir, on ne 
lui refusât tout jufle la feule chofe qui lui man-» 
qùoit«. 

» Après avoir étudié quelque tems la carte dii 
pays, Hiias s'attacha à une jeime femme, qui 
avoit pafTé, je ne fais par quel caprice, de la fine 
galanterie à la haute dévotion. Il s'infinua peu.à 
peu dans fa confiance , époufa fes idées , copia fe$ 
pratiques , lui donna la main dans les Temples ^ 
«s'entretint fi fouvent avec elle fur la vanité des 
plaifirs de ce mqnde , qu'infenfîblement il hd en 
yappella le goût avec le fouvenir. Il y avoit plus 
^'un mois qu'il fréquentoit les Mofquées , afïiftoit 
aux Sermons , & vifitoit lés malades , lorfqu'il fé 
|nit en devoir de guérir ; mais ce fut inutilement. 
Sa Dévote , poiu- connoître tout ce qui fe pafToit 
au Ciel , n'en favoit pas moins comme on doit 
être fait fur la terre ; & le pauvre garçon perdit ert 
jm moment tout le fruit de fes bonnes œuvres. Sji 
quelque chofe le confola , ce fut le fecret invio- 
lable qu'on lui garda. Un mot eût rendu foii mal 
incurable; mais ce mot ne fut point dit; &cHïlai 
Jifi ?.yec quelques autres femmes pieufes , qu'il prit 
les unes après les autres , pour le foécinque or^ 
ilonné par l'Oracle , & qui ne le défenchanterent 
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Vouloient du fentînlentj mais e'eft celui que lé 

{)Iaifir fait naurè. »VouS rîcf m'aimez donc pàsi 
eur difoit triôemént Hilas «.*1...^ » Eh ! ne favez^ 
vous pas, Monfieur, lui fépOndoit-oil y qu'il faut 
iôiinoître aviànt que d'aimer ? Et vous avouerei 
ijue , difgracié comme vous ètts , vous n'ètei 
point annable quand on voiis cônnoît «- 

» Hélas! difpi't-il, en s'en allant ^ ce pur amour ^ 
dont on parle tant , n'exiilè fttille part; cette dé- 
iicateffe dafehtimèns, dont tous les hommes 8i 
toutes les femmes k piquent,- n'eft qu'une chimère* 
UOr^cle m'éçonduit , & j'en ai pour la vie <*. 
» Chemin faifant , il rencontra de ces fentmeé 
ui ne veulent avqir avec vôUs qu'un commerce 
ide cœur , & qui haïffent un téméraire comme uri 
Crapaud. On lui recommanda fi férieufement de ne 
Hen mêler de terreftre & de grôfîîer dans fes vués^ 

Îlii*ii ^n efpéra beaucoup pour fa guérifon. Il y al- 
oit de bonne foi, &t il étoit tout étonné aux ten^ 
lires propos dont elles s'enfilôient avec lui , de de^ 
meurer tel qu'il etôît* » Il faut, difoit-il en lui-^ 
même, que je guériffe, peut-être autrement qu'en 
parlant « ; , & il attendait une occafion de fe pla- 
cer félon Ie5 intentions de l'Oracle. Elle vint. Une 
jeune Platonicienne, qui aimoit éperduement la 
promenade, l'entraîna dans un bois écarté; ils 
çtoient loin de tout importun , lôffqu'elle fe fen-* 
tit évanouir. Hilàs fe précipita fur elle , ne négli-^ 
gea rien pour la foulàger ; mais tous (ts efforts fu-« 
rent inutiles. La belle évanouie s'en apperçutatiflî- 
tien que lui. »Ah! Monfieur, liîi dit-elle, en fe 
débarraiTant d'et^tre (ts bras , quel homme êtes- 
you^ ? Il ne m'arrivéra plus de m'embarquer ainâ 
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(âans des Beux écartés , où Ton fe trouve mal , &( 
cil l*on périrpit cent foisi faute de fecours «. 

» D'autre^ connurent fon état^ l'en plaignirent j^ 
lui jurèrent que la tendreffe qu'elles avoient con*? 
5ue pour lui, n'eqferoit point ^Itérée, &; nelç 
revirent plus «, 

» Le qialheureux Hilas fit bien des niécontenni 
tes 9 avec la plus belle figure du monde ^ & les fen? 
jimen;s les plus délicats «^ 

» Mais c'étoit un benêt , interrompit le Sultan j 
«ue ne s'adreffojit^il à quelques-unes des Veftales 
4ont i\o^ Monaifteres iQnt plçins ? On fe -feroit 
affolé de lui , & ^1 avirqit inffiillil^len^ent guéri ai| 
travers d'une grille w. , 

» Seigneur 9 repnç Séîim , 1^ Chronique ?fliurç 
qu'il tenta cette voie.,:&c qu'il éprouva qu'on np 
veut aimer nulle part en pure pertes, » En çecas.^ 
ajouta le Sultan, je déftlpere dp (a jnaladiew. » p 
en défefpéra comme votre Hauteffe , continua Sér 
lim ; & , las de tenter des effais qui n'aboutiffoient 
4 rien 9' il s'enfonça dans une folitude, fur la pa- 
role d*^ne piultitude infinie de femmes , qui lui 
;}vpi#nt déclaré n.çttei9ent qvi'il éjtoit inutile daq;$ 

lociete«. 

H II y avoit déjà plufieurs joiirs qu'il erroît 
4ans, fon (Jéfert , lorfqu'il entendit quelques, fou-» 

Firs qui ^^rtpiçnt d'un endroit écarté, Ù prêtai 
oreille } le^ foupiré; recommencèrent : il 3'ap- 
. procha., & vit une jeune ^l\e^^ Ijell^ comn\e Içs au- 
tres j I9 t$te «^ppuyçe fur fa main , le^ yeyx baîgn^^ 
.de lances, 4^ le rçfte du çorp^ dans, une ?ttitu4e 
trifte Se pèn^ve. » Qiie cherchezr vous, ici ,.Ma4ç-». 
pioifelle f lui ^it-il. Rt ces. dçferts fontrils, faits 
pour vous «? . . . >»Oui9 répondit-ellp triftemenf; 
pn s'y afBige du moins tout à fon ^ifçf<, «Et dô 
ipP^y©»? 3fl%ez-Y0US ?...M H4lasJ......f, ^ Parlçç^ 

$1 
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Mademoifelle , qu'avez-vous « ? Rien. . . • V 

» Comment , rien « ? »»Non, rien du tout; & 

cVlVlà mon chagrin. H Y a deux ans que j'eus le 
înaiheur d*ofFenlcr une Pagode , qui-m'ôta tout. 
îl y avoit fi peu de choie à faire , qu'elle ne donna 
as en cela une grande marque de fa puiffance; 
cpuis ce tems les hommes me fuient , & me fiii- 
ront , a dit la Pagode , jufqu'à ce qu*il s'en rencon- 
tre un qui , connoiffant mon malheur , s'attache à 
moi, & m'aime telle que je fuis «. 

» Qu'enttends-je! s'écria Hilas.<<, 

»Ce malheureux, que a^ous voyéx à vos ge- 
noux , n'a rien non plus ; & c'eft auflî la maladie. 
Il eut , il y a quelque tems , le malheur d'ofFerifér 
une Pagode, qui lui ôta ce qu'il avoit; &,'fans 
vanité , c'étoit quelque chofe. Depuis ce tems , 
toutes les femmes le fiiient & le fuiront , a dit la 
Pagode , jufqu'à ce qu'il s'en rencontre une qui , 
connoiffant ion malheur , ^^attache à lui , & l'aimé 
tel qu'il eft<<. 

» Seroit-il bien poffible'? demanda la jeunefflîei*. 
» Ce que vous m'avez dit eft'-il vrai ? demanda 

Hilas« » Voyez , répoAdit la jeune fille <c. 

» Voyez , : c^jondit Hilas«< , 

» Ils s'affurerent l'un & l'autre , à n*en pouvoir 
douter , qu'ils étoient deux objets du courroux 
célefte. Le malheur, qui leur étoit commun , les 
unit. Iphis , c'eft lé nom de la jeune fille , étoit 
faite pour Hilas ; Hilas étoit fait pour elle. Ils s'ai- 
mèrent îplatoniquement , comme vous iirtaginez 
bien; car ils ne pôuvoient guère s'aimer autre- 
ment ; mais , à l'inftant ,' rënchantetnent ceffa. Ils 
en pbuffereiit chacun un cri de joie, & l'Amour 
Platonique difpamt «. 

» Pendant plufieurs mois qirtls féjoume^ent eA- 
femble dans le défcrt^ ils eurent tout le tïms " 
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s'afiiirer de leur changement. Lorfqu'ils en forti- 
rent , Iphis étoit parfaitement guérie. PourHilas , 
TAuteur dit qu*il étoit menacé d'une rechiite «• 
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CHAPITRE XXL 

Trentième & dernier EJfai di V Anneau. 

M I R Z O z A« 

JL Andis que Mangogul s'entretenoit dans {es 
jardins avec la Favorite & Sélim , on vint lui an- 
noncer la mort de Sulameck. Sulameck avoit com- 
mencé par êtreMîaître de Danfe du Sultan, contre 
\ts intentions d'Erguebzed ; mais quelques intri- 
guantes , à qui il ayoit appris à faire des fauts pé^ 
rilleux , le pouffèrent de toutes leurs forces , & fe 
' remuèrent tant, qu'il fot préféré à Marcel , &à 
d'autres , dont il n'étoit pas digne d'être le Pr^évôt. 
Il avoit un efprit de minutie , le jargon de la Cour , 
le don de conter agréablement , & celiû d'amufer 
les en&ns; mais il n'entendoit rien à la. haute 
Danfe. I^orfque la place de Grand- Vifir vint à 
vaè[uer, il parvint, à forcç de révérences, à fup- 
planter le Grand^Sénéchal , Danfeur infatigable ; 
mais homme roide , âc qui plioit de mauvaifé 
grâce. Son Miniftere ne fut point fignalé par des 
evénemens glorieux à la Nation. Ses ennemis, ( ôç 
qui en manque? le vrai mérite en a bien , ) Taccu- 
ioient de jouer mal du violon, & de n'avoir au- 
cune intelligence de la Chorégraphie; de s'être 
laifle duper par les Pantomimes du Prefte-Jean , 
& épouvanter par un Ours du Monôémugi , qu % 
daoioit un pur devant luij d'avoir donné des 

S4 
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pîillions à TEmpereur duTombut, pour empêchei» 
de danfer , dans un tems où il avpit la goutte, &c 
dépenfé tous les ans plus de cinq cens mille fe- 
guins en Colaphane , & davantage à perfécuter 
tous les Ménétriers qui jouôient d autres Menuets 
que les fiens ; en yn mot» devoir dp^mi pendant 
quinze ans au fon de la Vielle d\in gros habi- 
tant de Guinée, qui accompagnoit de Ibn inftru- 
' inent , en baragouinant , qlîelques iEhanfons di| 
Congo. Il eft vrai qu'il avoit amené la mode des 
Tilleuls de Hollande , &c. . . • 

Mangogul avoit le cœur excellent : il regretta 
Sulameck , & lui ordonna un Catafalque avec ime 
Ôraifon funèbre, dont l'Orateur Brrroul^oubou 
fut chargé. 

Le jour marqué pour la cérémonie , les Che& 
des Bramines , le Corps-du Divan , & les Sultanes , 
ftienées par leurs Eunuques , fe rendirent dans 1^ 
grande Mofquée. Brrrouboubôu montra ; pendant 
Heux heures de fuite , avec une rapidité furprer 
nantç, que Sulameck étoit parvenu par des talens 
iiipérieurs ; fît Préfaces fur Préfacés ; n'oublia , ni 
Mangogul , ni fes exploits , fous l^dminifbation 
de Sulameck ; & il s'épuifoit en exclamations ^^ 
lorfque Mirzoza , à qui le mçnfbnge donnoit des 
vapeurs , en eut une attaque qui ta rendit léthai>- 
rique: ' \ ■ ' " . , . • . ^ 

Ses Officiers & fes femmes sVmpreflferent à la 
fecoiirir : on là remit dans fon Palanquin v & ellç 
iiit aufli^tôt tranfportée au Serrail. Mangogul ^ 
averti du danger , ' accourut : on appella toute la 
jPharmacie. LeGarus^ les gouttes du Çéîiéral.la 
Motte , celles d'Angleterre , fiirent effayées, mais 
jfans aucun fiicces, 'Le Sultain- défolé, tantôt pleu-ç 
îfaxit {\\v Mirzoza \ tantôt jurant fiu* Orcotoirne ^ 
perdit en^ln toute efpérinc^s ou du moins n'ea 
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iciit^lus qu'en fon Anneau. »Si je vous ai perdu, 
délices de moname, s*ëcria-t-il , votre Bijou doit, 
-ainfi t|ue votre bouche , garder un filence éter- 
nçl«. 

'• A Finffant il commande qu'on forte. On obéit, 
"& le voilà feul vis-à-vis de la Favorite. Il tourne 
la Bague fur elle ; mais le Bijou de Mirzoza , qui 
s'étoît ennuyé au Sermon , comme il arrive tous 
les jours à tant d'autres , & qui fe fentoit apparera-* 
-ment dé la léthargie , ne murmura d'abord que 
quelques mots confus , ô< mal articulés. Le Sultan 
«itéra l'opération, & le Bijou, s-'expliquant très- 
diffinôement , dit : » Loin de vous , Mangogul ', 
qu'allois-je devenir?..,. Fidèle jufques dans la 
puit du tombeau , je vous aurois cherché ; & fi 
l'amour & la conflapce ont quelque récompenfe 
chez les Morts , cher Prince , je vous aurois troui? 
vé...,. Hélas ! fans vous le Palais délicieux qu'ha-f 
bite Brama , & qu'il a promis à {es fidèles Croyans ^ 
p'eût été pour moi qu'une demeure ingrate «. 

Mangogul, tranfporté de joie, nes'apperçûtpa^ 
que la Favorite fortoit infenfiblement de fa léthar-^ 
gie , & que s'il tardoit à retourner fa Bague , elle 
èntendroit les dernières paroles de fon Bijou ; ce 
qui arriva. » Ah ! Prince , lui dit-élle , que fon^: 
devenus vos fermcns ? Vou5 avez donc éclair c£ 
vos înjuftès foupçons ? Rien ne vous a retenu , ni 
l'état oii j'étois , ni l'injure que vous; me faifiez ^ 
ni la parole que vous m'aviez aonnée «. 

» Ah! Madame, lui répondit le Sultan, n'impu- 
tez point à une honteufe curiofité une impatience 
?[ue le défefpoir de vous avoir perdue m'a feul 
uggérée. Je n'ai point fait fur vous l'effai de mon 
Anneau ; mais j'ai cru pouvoir , fans manquer à 
mes promeffes , ufer d'une reflburce qui vou^ 
rend à mes v«ux, ôç cjui VÇVJS affurç VPpn çqçur ^ 
jamais ««, 
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>» Prince 9 dit la Favorite , je vous crois ;.^mais 
que l'Anneau foit remis au Génie» & que fon fa- 
tal prëfent ne trouble plus^^ ni votre Cour, ni 
votre Empire «. 

A rinftant Mangosul fe mit en oraifon, & Cu- 
cuÊi apparut, >»Géme tout^puiflant, lui dit Man- 
gogul , reprenez votre Anneau , & continuez- 
moi votre proteâion «• » Prince , lui répondit le 
Génie, partagez vos jours entrç TAmour & la 
Gloire. Mirzoza vous aiTurera le premier de ces 
avantages » &; je vous promets le fécond a. ' 

A ces mots le Speâre encapuchonné ferra la 
queue de fes Hiboux , & partit , en pirouettant ^ 
comme il étoit venu. 

FIN, 
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LE MATÉRIALISME. 

W[ott Père ! tè n*eft pas feulement 
dans tHiJloire naturelle , dans le 
DiSionndirc Encyclopédique ^ dans 
tEfprit dis Loix , dans l^ÈJprii^qnt 
le Matérialifnie dogmatifê; il fe ré-^ 
pand pâr-tout. Vous ne . pouvez 
pas ^ éomme moi , aller au Théâtre ^ aù!Kr Speâa-» 
clés des Foires , aux Concerts , dans les Atteliers 
des Ârtifles , dans les Cercles du monde & dans 
les Réduits du peuple ; de ce peuple dont il eft fi 
néceflaire de conferver la Foi , afin qu'il fbufFre 
toujours avec patience ce qu*il conviendra de lui 
feire fouffrir. aoyez le Général de Tafmée anti-» 
Matérialifte » je ferai rEfpion. Tout efl noble dans 
imeCroifade. \ 

Lôrfque je veux découvrir les Matérialiftes de 
PdrU, je me rappelle ceu^c ^Athmês^ 4çw vîUeâ 
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î^^epdënt fages , égafementfbHes ; a v idw d tf Itôtif 
te$ ies Sdkaces & de tou$ kur^ abus ; aufli promp* 
tes à «mly^iSer une opimon nouvelle qu^à la re^ 
jettgr; capables Tune âc Tautre ^acunîrer So- 
crate. & de le faire mourir. 

J'ouvre tes Tff/cir/tf «^^ 4 &)*y trotte le Cata« 
logiie des Matérialifles Grecs. Ltudpt , Dtmocri^ 
u , Epicurc dîfotenttjne l'Aine efl comptée d'à- 
tome^iÎJ£mpJdpif/c , ^le c'ejjl le cœur £nême , le 
fang , ou le cerveau ; Zenon le Stoïcien la voyoît 
dans le feu , d'autres d^n^Tair; Xcnocratty qui at- 
tribuoit aux nombres , félon les principes de Py- 
thâgor^ ^ une prodigienfe verttr , fouteooit que^ 
f Ame eftim nombre. Arijhu-ne pouvantxompo 
fer l'Ame des quatre Elémens connus , en imagina 
un cinquième , VEntétéc/ut. Ce mot que ni Gaffen-* 
di , ni Léih^U[ u'oQt pu ,e«liqvier , ^un P^triar-» 
ched'A^itilée en voiAuc^ dit*on^ pén^étrenlè i^^ns 
dans une conférence qu'il eut avec le Diable; 
maifi €ii4tofi^ i6|iï$ fedonaerau Di^e , cpr'il- ne 
fiPnmii^o;t p^^ preod i^'M/zféUckU pour un niou- 
VGm^^t£0SlMm d^ns la jâlatiere. RnGfi^j^t^xme^ 
J^Wptojte J^tt^m* {4fe4. cwfiftqr î'Anie dans 
l^MWîâ.i^.fmtili^ WajWW^s» ^5^s VharmonU. 
. Jearéflo^i^ 4'^or4 %S /Ce dernier fentîmeiit ; 
&do >aîW»urwl l^.fj€;pk$\-j j'jentrevpis.que le 
MfÉlérii^i^^ fio;9f9$j;^:^^a France ious Louis 

XI¥ ^r k /TwiWn :. > : . 

. i^Ueftt:/ je Y/ai^tr<jjLiy)ç un plaifant f7(?/(7/z. Cerf 

ce que Moît.'è â^O 'COp^^r^.^^s une difpute aca-^ 
dciTWïœ^^Mfiî^esti^;^^qy|8dç Vençe & ï>oëte. 
On fit . ËfMirv>iffi:>iit $^if>t ejpcore de Matérialises 
daoft i'AfilAéPlie* il .4?fl^.T«fewé au Fioîoa d'^a 
montrer le premier germe. - 

Qifidl^çe «qu'un Vipjpi^^ 4u bois, ^ des cordes 
^Cc4js3S an^4^. iH?yoi| (kujs un Académicien qu'vm 
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Violon , c'étoit n'y reconnoître pour principe de 
fentiment qiie Vharmonie d^AnJloxene. 

Ce fiecle n'eft pas meilleur. Nos Matérialifte^ 
•difent net : Çupis cfi un excellent Ftotoh. Pour ré-\ 
pandî^ la mauvaile doftrine , ils confondent , à 
deffein , le Joueur & le Violon ; ils difent même 
Vame du violon , comme Vame du Joueur» Ceft 
donc aujourd'hui , comme alors , V harmonie iTA^ 
rijloxené. Le Grondeur a bien raifon de dire à fort 
valet, avec la dernière amertume. . . Et ton mau^* 
dit violon l s'il ne faut pas brifer l'inflrument , il 
faut du moins veiller a ce qu'il he corrompe pas 
là Foi. 

' Les paroles font îe s images èt% idées ; mais il 
n'eft pas permis de fe fervir des mêmes eicpref» 
fions. Si un Roi étoit boffu , on banniroit ce mau- 
vais terme de la Cour , & toutes les -énopciations 
qui en approcheroient , feroient fufpeâes. Avant 
le Pontificat de Clément XI , il étoit pemiis de 
penfer & de dire que lafemence de lapa/roie , arro^ 
Jee par la main de Dieu , porte toujours- fon fruit c 
que le Dimanche doit être frmSifil par des leSures de 
piété , ^fur^-tout dtsfaintes Ecritures, (i) Aujour* 
d'hui , on fe chargeroit d'ariathêmes. Toutes les 
fois qu'un fentiment dangereux cherche à fe glif- 
fer 5 les ejtpreffion^ les pkis îtmocefttes cachent 
du poifon. Servons-nous de cette règle , qui di^* 
rige la France , pour déceler le Matérialifme d'-rf- 
ihenes dans les converfations de Paris. 

Nous venons d'y entendre • l'harmonie d'Arii^ 
toxene : écoutons encore. . . iïfrnidra bien , Mon-^ 
Jeigneur^ que iefiiffe ce que vous voule^ , dit un fim^, 
pie citoyen à un Miniftre , vous êtes une Montagne 4 
& je ne fuis qu'un atome. Voilà leis atomes d'Épi* 
cure. ' • 

# 

. ^i) Voyei la Conflit. Prop. i» & 8a. 
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» Autre propQS de converfation joumâlîe^éi 

Ce jeune Héros qui a péri à la tête des Larabiniers 

ions uni bataille où nous avions tant de fupériorit€ 

pour vaincre ,* étpit tout cceur^ 

' Ii^attende[ plus rien de CApolo^jle de LouiiXiy 

fur la révocation de tEdit de Nantes.. On vçit dani 

Ce dernier ouvrage que fon cerveau ejl attaquii . 

^^fi ff'^'id ' dommage que cet ancien Lieutenant^ 
Général^ cet autre Vauban^ riait plus dejarig dans. 
les veines; le cœur, le fang , le cerveau en place 
de Tame 2 c'eft ainfi qu'eût parlé Empédocîe, . 

La converfation continue, 

» ... , • » 

Ce Militaire qui vient de battre les Anglois danà 
f Amérique , & qui fauvera le Canada ^ s*il en ejl en^ 
core tems ^ eji tout feu , . . . 

Cette Princejfe que tout Paris regrettera ^ riaptui 
çue Ufouffle . ^ . Le feu, l'air oh Ton devroit voir 
Tame , n*eft-ce pas de Zenon ? . 
V II y a des gens qui , mécontens de tout , com«« 
muniquent levir mécontentement dans le d^fcourSé 
Voici une réflexion, qji'on entend fouvent. 
' // eJi bienfinguUer qtion ait mis cet homme eri 
plate , il Tiejait pas dire deux^ Qu'entendez-vous y 
par dire dtux^ ? . . . . Cela ejl clair , que cejl une ma* 
ehine où la Nature qui eft toute en nombres ^ m formé 
aucune fenfatien , aucuru idéd Vous êtes donc dif-f 
ciple de Xénocrate } 

Je penfe à vous , Madame , vous m^éfonnez : la 
Comédie , le Boidevard , fix vifites , un fouper , 
le bal de l'Opéra, . .. tout cela dans une foirée ! .*- 
Monjieur^ c^ejl mon goût , je fuis le mouvement per-^^. 
pétuel * . * * . . Le mouvement perpétuel f Femme 
chrétienne ! Je vois qu^Ariftote voiis a enipoifon-* . 
ijéé de fon EntéUchie . i . Je ne connois point votre 
Arjftote . • • Vous l'avez deviné [ 

M eA une autre efpeçe d'ioipiété qui, fans être 

(ell^ 
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«elle des Matérialiftes , ne vaut pas mieux .... » 
Qu'avez-'vous , Monfieur , que fignifierit ces nua-* 

ges fur votre front ? le reçois une Lettre dé 

C Armée ^ qui m* apprend que mon fiU ^y enrichit ^ au 
iieu de combattre , tandis que le pauvre Ojflciery 
yerfe fonfang^ & ^appauvrit encore : ce bruit igno" 
minieux va fans doute perur;je ne fais et qm je fais ^ 
je TU fais ce quejefais t . . . Malheureux père ! vous 
ne favez ce que vous êtes . * é . Cette ignorance 
eft le comble du malheur. Cétoit l'état de Cicéron , 
lorfqu'aiH-ès avoir examiné tous les fentimens fut 
la nature de Famé , il difoit : Lequel de tous efi I4. 
Prai } Quelque Dieu pourra le favôir. 

Revenons au Matérialifme décidé. Quel quô 
foit le fujet de la converfatiori , il n'en eft aucun 
qui ne lui fburnifTe dés aliitiens . ^ ; . Hèui titn^ 
tendons plus à VOpira cette A8rice qui àuroit eu dèÈ 
-ùutels dans la Grèce y jamais machine mieux arganî-* 
fée • ; • • Cette autre efl belle comme P^énus i mais et 
jiefi qiinneflatue ^ . i . Le Roi de Pruffe tt envoyé tùt 
-Trompette au Général Fermer pour favoif.ât lui ppur^ 
-^oiy après fa victoiire de Zomdorf^ il n^avoit pas 
repris lejiege de Cuflrin , 6t pourquoi encore H iétcM 
tant éloigné defes lauriers ; * . . Vous voyez , mon ' 
R. P. 9 qu'on ne diftingue plus Thômme de la trom^ 
pette j m la femme de la machine , ou de la patue. 

Si on vous difoit à vous même , eil termes bas 
& triviaux , ce qtie Ton dit toits les jours à des 
•gens qui fe croient une a me , & de l*ame : vous 
taifonne^ tomme Une pantoufle , vous êtes Une cruche ^ 
^ne tête à perruqui ; . . . Vous flippôrteriez chré- 
'tiennement l'injure ; niais le Matéi-icllifme renfer-a 
Trié dans ces paroleà , tous feroît prendre votre 
^tonnerre. 

Je vous l'ai annoncé en débutant. Le Matérii-* 
lifihè ^e répand en tout & par-tout. Que je paflfe 
Tome IKi T 
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de la bonne compagnie où Ton ne dit que dei 
mots 9 dans ces endroits peu fréquentés , où Ton 
voit & oh Ton dit des chofes , dans ces atteliers 
où P^anloo & la Tour avec des couleurs ; où Pi-^ 
gai &C Slo[ avec du marbre font un Dieu ou un 
homme. Qu'eft-ce que 'fy entends ? Après l'admi- 
ration vient la critique, é . • Cttu Iphigime ^fous 
U couteau dt Calcas , au lieu ttétrc évanouie , aurait 
pu montrer du courage , c'eft-à-dire , que le pinceau 
manié d'une autre façon , eût communiqué, à la 
toile un attribut de l'ame. . • CetApvUon qui pour- 
fuit Daphne , nejlpas ajfe^ pajjionne ; c'eft-à-dire, 
qu'un coup de cifeàu de plus*, Pigmalion animoît 
U ftatue. Louons les arts ; mais ne bleflbns pas 
la Foi. 

Les femmes même 9 oui les femmes , malgré la 
légèreté de^leurefprit 9 deviennent Matérialises; 
& vous favez que tous les chefs de parti s'atta- 
chent à les féduire, bien perTuadés qu'elles ne 
font jamais plus confiantes que quand on gagne 
leur cœuf" par l'efprit. Je me rappelle la jeune & 
' belle £f//'/'tfrcAitf s'attachant à Lratis le Cynique. 
En vain ce Philofophe y pour la dégoûter , jette 
parterre ion manteau, fa beface & ion bâton, en 
lui difant 9 voilà toutes mes richeffes. En vain il fe 
dépouille devant elle pour lui faire voir fa bofle 
& fon fquelette circonflexe. Hipparchia l'aimé 
toujours, l'époufe, prend l'habillement de la 
. feâe ^ & devient plus Cynique que lui. Des ma^ 
nufcrits Grecs de ce tems^là ont foupçpnné ce 
Cynique d'avoir donné aufli dai^s le Matérialifme^ 
& d'y avoir entraîné Hipparchia^ Mais voyons 
. fi nos femmes commencent à pencher vers Ija ma^* 
jiere. J'entre chez une Comteffe lettrée .... Ahl 
Madame , vous voilà en bonne Compagnie avec 
PAmi^ des hommes y commis^t trouvez^vous cet our; 
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Yrage ? . . * . Monfîeur y vous me faitts plaifir de 
.ia^qieinr j âefi, un diamant brut enchaffu dans du 
pto^, . i . Un diamant brut ! du plomb pour ren* 
dre un Auteur 1 Madanie , voilà bien dé la màtie* 
re 9 prenez garde au Matérialifme. 

C eft un ufage ancien dans le Chhftiânifnie de 
donner des noms de Saints aux eiifàhs qu'on bap- 
tife* Le T)aau monde s^ta eA dégoûte poiir des 
/loms plus nobles ^ HefcuU ^ Sdpion ; c'étoif dû 
moins des hommes ; niais entendre appellei* Bijou 
Vu^ bâmbiii de bonne maifôn par fa maman trob 
piiilofophe, n^'eft-ce pas le chercher dans h claue 
de 4a matière ? 

Il eft vrai que les femmes du peuplé rié tombent 
pas encore dans cet excès. On continue à voii* 
aans leurs couvées dès Pierrots ^ des GcrMieves^^o^ 
îrèndent hommage à rimmàtérialité des Saints 
dont ils portent le nom. Mais ces bons ufage$ du« 
rei*ont*ils,? ' 

Quel malheur fi le Matériallfnie Vendît à de(* 
cendre dans le peuple \ Le peuple fâifit là Reli- 
gion avec bien plus de force qiie les honnêtes 
gens» Lts honnêtes gens avec les mêmes princi- 
pes ne font guère honnêtes ; mais dans Tordre 
phyfîqiie, à côté du mal on voit toujours Un bien* 
Ces honnêtes gens qui n*ont qu'Une Religion mo* 
défée, s'ils donnoient dans l'erreur, ne Vou* 
droientpas la fouteniip en pei-dànt un doigt; lô 
jpeuple^ s'il y donnoit, fe feroit brûler , ou brûlé» 
roît les autres» Comment fe gafantîra-t-il de lâ 
contagion, lorfque fés oreilles font fi fouVeiit 
lîrappees du Matérialifme lé plus crû ? Prénonà 
garde que le fcaniate du Brandebourg né nôUs àf« 
rive* Allez à Berlin : demandez Un Épicier , OA 
Vous amènera un Matirialifie, Ceft àinfl qu'on /^ 
tiôxzime cette efpeçe de Marchandai 






Î9X L E t T A É 

Tavertis la bonne compagnie de fe défier Si 
certains Matérialiftes, qui en cachant leur jeu, 
n'en font que plus à craindre. As difent d'un homw 
Bie qui ne s'étonne pas du bruit : cc^ un Bon che-* 
faldt trompette \ d^ln poltron , comme s*il en étoit 
en France : c'eft un Lièvre \ d'un nifé r c'eft oa 
Renard ; d'un cruel : c'eftun Tigre ; d'un ignorant r. 
<'eft un jlfne ^ d'un (Kipide : c'eft un Oijbn ; & fi- 

Ton parle d'inoculation D onn'e:^dufoin à utiot 

qui la rejettent, fe fai^ bien , mon R. P. , qu'en adop«^ 
tant le fyftêmede votre P. Boujean , qui anime les 
bêtes avec des diables très-fpirkuels , ces affertions 
ne prouveroient pas le Matérialifme : mais fi oa 
s'en tient à l'automatifme de Defcartes y fyôêmé 
gui eft encore le plus en vogue , toutes ces phra- 
ses fi ufitées oii Ton identifie l'homme & la bête y 
ièntent la matière. 

Eh ! comment la conveffâtion ne feroit-elle pas- 
généralement eAîjîbifonnée , puifque tous les li-* 
vres du tems le font ? Si on n'avoit à fe plaindre 
que de ceux que vous combattez avec tant de cha*- 
leur, le mal feroit moins grand j parce qu'il n'y 
'a que lés vues fermes qui les fixent , & le nombre 
en eft toujours petit : mais je remarque que tout 
ce qui fort de la préfixe depuis une certaine épo- 
que ^ eft infeôé peu ou beaucoup ^ & vraifembla-' 
blement tout ce qui fuivra , fera de même. Je 
vous annonce un nouveau Traité de Géométrie ^ 
oîi il n'y aura pas un mot de la fpirîtiialité de l'Ar- 
me. En attendant, je tombé fur une comédie inti- 
tulée , VOracle. Ecoutez ce Dialogue entre une 
Fée & une jeune Lûcinde, qui n'a jamais vu que 
désoifeaux , des finges , des ftatues en mouvement 5. 
ion clavecin & fà pendule. La Fée l'a prévenue 
^ue tous ces êtres ( remarquez ce mot ^Êïri qui 
cft bien ftifgeÔ ) hé fOiît cpïe .des flaacfaiiics^ " 
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L u c I N D E. 

Les hommes font'ils auffi ien Machines} 

La Fée 

Oi/i^ mais plus parfalses & plus achevées que vaSH 
iSingc m/r^e , â qui vous croye^ tant (Tefprit. 

Les Oifeaux chantent , ces Statues danfent , mon 
Clavecin rend des fonsy & ma Penduli indique, Ch&U(^ 
te qifilep. Que font les hommes ? 

La Fée pour réponfe lui fait une peinture des 
Guerriers qvii fe précipitent les. uns fur les autres, 
^'égorgent , fe taillent en pièces , fans fe vouloir de 
fBal j & des petitSrMaîtres qui ' vont , viennent ^ 
fient , pleurent, fe jettent aux genoux d'une fem-t 
* me fans Taimer» A Tafpeâ de ce tableau, Lucindç 
s'écrie ; oh 1 ce font des Machines. 

Or , mon R, P. , raifonnons un moment vous 
& moi qui ne fonimes pas Machines. Qui eft-ce qui 
débite cette doftrine ? Ceft une Fée qui doit con-i 
noître la nature des Etres. En quel lieu dogmatife^L 
f-elle ? Au Théâtre , & le public applaudit. Voilà. 
4onc la Cour & la ville matérialiftes. Je ne parle 
pas de l'Auteur qui a renipli la coupe fatale où il 
inene boire grands & petits j & il voudroit , pour 
combler fon triomphe , vous y mener boire vous^, 
jxiêmje. 

Si à ce début théâtral vovis aviez fonné le toc-r 
fin , réclamé Tq^utorité , comme vous avez fait très-» 
çpoftoUquement contre le livre de CEfprit , Iç 
l^oëte ne fe feroit pas fait encore applaudir danst 
^ comédie des Hommes. Toute la pièce porte fuif 
jg (^le 4e Prométhée qui pétrit des ilatues 4'<u:ii> 
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gille , & les anime avec une flamme qu! s^infiniw 
dans leurs organes. Fable qui fUt imaginée par le 
premier Matérialifie. 

Ce feroit peut-être f^gefle dans ce fiecle per- 
vers de ne plus permettre d'ouvrage fur les nom" 
Mi€S. Relifez , mon R, P. , tAmi des Hommes , qui 
Feft encore plus de fa nohlleffe. Paffez^ui fa mau« 
vaife humeur contre le Public , ^ui a voulu ^ dit-il, 
faire un Livre dun morceau ginguêt , qui porte pouf 
titre : La Nobleffe commerçante. C'eft lui | c'eft lui 
t^:mi des Hommes ^ qui a fait véritablement un 
livre ; car il a écrit plus de pages en comptant les 
répétitions , & toijt ce qui eil hors de fon plan , 
que VEfpric d^s Loi:ç n'en contient, Paffez-luî en*- 
çQve , ( I9 parçnthefe fe fermera quand elle pourra , 
poiir arriver ;;tu Matérialifme , t^^'mi des Hommes 
a heureufement accoutumé le Leâeurâ fe perdre, 
$( à fe retrouver au bout de vingt pases. Je pro- 
£te de rinventîon. ) paflez4ui , vous dis-je ,fa rei- 
femblance pour le fonds avec le^ imerêts delà 
France mal-idtendus^ le défordre de fes idées, la* 
crudité de (es digeuions politiques ^ la d'Cifioit 
de (çs phrafes , le renverfement de feç chapitres , 
le chaos fous lequel il a étouffé fpn fiiiet , lapopu^ 
lation. Ce n'eft pas afféz de tirer aexcellentes 
pierres de la çarrierç il faut le$ tailler & les 

f)lacer. Paffez-lui également la bs^rbarîe de fon 
anpge qu'U a prile pour naïveté ; & d'avoir 
voulu imiter Montaigne , fans fe fouvenir qu'il faut 
etrç foir-même. Toutes chofes que jeferois bien en 
état de prouver ; mais il faut faire comme lui , aç- 
çufer brufquementun Quvrage , & omettre la preu- 
ve ; peut-être fuis-je un peu brufque moi-même ; 
mais on cpnnoît une loi dans la fociété civilifée , 
de fe battre armes; égales, Paffez-lui même , fi vouç 
ïç voulez j dç n'avoir -pas compris que Vexpul^o^ 
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d^ 800 mille Maures qui cùltivoitnt Us terres , qui 
exerçaient les Arts , 6* quife mariaient tous , a fait 
quelque tort à VEfpagne{i). Le Public qu'il met au 
rang desfots & des enfans , Je comprend pour lui» < 
II n'eft pas heureux à comprendre ; car s'il s'efl: 
récrié fur Tincomprchenfibilité d'une cruchequi 
contient de l'eau. Voici fes termes. [1] U n^ap^ 
partieht qui à Dieu , totaefoispar un miracle toujours 
fubjîjlant , de contenir dans des bornes prefcritcs un 
Océan (Teaux toujours mobiles , 6* dont la majje pa* 
roit recevoir à chaque infiant des accroijfcmens. Ce 
miracle paffe également t intellect humain &fonpou* 
voir. Un Ecolier de phyfique qui connoît un pevi 
les loix du mouvement & la capacité du lit de 
la Mer , n^eft point étonné de ce phénomjene. Une 
pierre d'une livre qui fe foutiendroit en l'air feroit 
plus étonnante. Louez-le pourtant fur tout cela> 
parce qu'il a loué les Religieux , jufqu'à foutenir 
qu'ils favorifent la population [ parce qu^ils man^ 
gentpeu ]. Mais pour Dieu ne lui paflezpas le Ma- 
térialifme. 

Dans fon averdflement je trouve cette phraie.. J 
Nous qui aimons r homme comme le plus utile y le 
plus aimable & le plus recoîMoiJfani des animaux : 
là nous ne fommes encore que des animaux ^ 
dans le corps de l'ouvrage nous devenons des 
machinées. Ecoutez .... Quand M. de Louvois ap^ 
prenait que la dêfertion fe mettait parmi les troupes 
d'une garrdfan , il V arrêtait en envoyant Tabarin 
rendre fon orviétan fur la place (3). Sans doute 
oue ce Tabarin agiflbit fur les foldats comme un 
Saltimbanque agit fur les marionettes , & que 
ÏAmi des hommes entre dans le fyftême de ces 

(i) Part. II. pag. le. 
[1] Jbid. paç. 131. 
(3; Part. II. pag. 36s* 

4 
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- Officiers Matérialiftes qui voiis difent fi-oidemetit'j 
nos fbldats font des machints. Remarquez encore 
que fpn Tabarin vient à la fuite d'une découverte 
qu'il a faite , après le Cardinal Ma7;arin , qu^un 
couplet ingénieux , qi^itnt heureufe plaifanteric font 
oublier wx François de vraies calamités qui pouf» 
feroient d'a^utr^s peuples à la rébellion. . . . N'eft-ce 
p^s-là peindre lion- feulement, nos fol^ats , mais 
noué-mêmes ; mais toute la nation , comme dix- 
huit millions ^ automates , que deux ou ,trois Ta» 
barins politiques remuent à leur gré ? Si l'auteur 
it'articule pas le mot ii automate , il indique la 
choie. 

r 

Il me femble , mon R. P. , que jç procedç 
f:ûmme vous dans l'examen du Matérialifme ; &: 
pour vous imiter parfaitement, je ne citerai que 
ces deux endroits , parce que cent autres pourr 
roient fort bien détruire ce que je veux, prouver^ 
Ne vous laffez^as : Feu fur les Matérialiftes , pour 
les convertir. 

Je ne vous cjiche pas cependant que vous aur 
rez bien de la peine à ramener celui que je vais; 
vous dénoncer : çefi Capolo^c de Louis XIV ^fm 
ia révocatioja 4e PEdit de J^ofitès. Ni Titus , ni 
Marc - Aurele n'ont eu bcfoin d'apologie ; mais 
avant que d'examiner ce fier athlète fur le Ma7 
iérialifme , il eft important que vous le connoifr 
iiez fur d^utres objets , afin de mettre en pro- 
portion vos armes & fes forces, 
' D'abord c'eft un écrivain généreux , qui donna 
beaucoup plus qii'il ne promet. 5on titre n'an- - 
çionce que ta juftifiçatioh de Loins XIY & d^ 
ion Cpofeil fu:r un çpup d'autorité , qui a fait; 
yerfer beaucoup dç larmes & de fang. %'ouvra^e 
^ralte encore de la population , de l'agriculture , 
^e 1^ piarine ^ des ordres religieux j^ du maintiç^^' 
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4c la paix; ^e la brièveté de la juftice , delà rér 
diiûion du luxe , du foulagement des miférables. , 
de la diminution des impôts ; de la taille réelle , 
de radminiftration dans les provinces,des gabelleSj| 
de Tabolition des corvées , des finances , du com- 
merce; & tout cela dans un petit volume î Oh l 
la grande tête ! 

S'il parle de la population ( i ) , il coi^noît 
mieux celles de TAngleterre que Davenant , Pct^. 
pc Child ; ces auteurs qui ont calculé leur nation 
fous tous (q$ rapports. Dix-millions^ leur dit-il ^ 
vous vous trompez ; n'en comptez avec moi que 
cinq millions cinq cents mille ; & par ce moyen , 
la France , relativement à Té tendue, fera plus 
peuplée que l'Angleterre. Çeft ce que j'avois ré^ 
iblu avant le calcul. 

Si du fond . des Indes orientales , les Voya-? 
geurs & les Millionnaires lui crient que la Cmne 
eil , de tous les pc^ys connus 9 le plus peuplé , à 
caufe de la température du climat , de la falu- 
brité de l'air , dei la bonne qualité des eaux , de 
la fécondité de la terre & des femmes , & parce 
que tout homme y efl marié avant vingt ans ; 
multiplication prod^ieufe, qui a dqnne lieu à 
l'ufage barbare d'y expofer les enfans ; fi après ce 
cri général ils lui clifent que Pékin feul renferme 
trois millons d'anies ; calcul d'autant plus sûr que 
chaque chef de famille eft obligé de donner aux 
Magiilrats l'état des perfonnes dont elle eft com- 
pofëç ; s'ils lui citent un dénombrement de tout 
l'Empire , qui fe fit dans le dernier fiecte au 
commencement du regpe d^ K^mg-hi ; dénom-, 
brement qui enregim-a cinquante - neuf miK 
l^ons fept cents quatre - vingt ^ huit mille trois[ 
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cents foixante-quatre hommes , capables de por^ 
ter les armes ; s'ils concluent delà que la Qiine 
contient plus dliabitans que toute FEurope en* 
iemble ; & enfin , fi les plus modérés en comp« 
tent deux. cents millions (i) il fait main bafle 
iur les Chinois , & d'un trait de plume il en 
anéantit cent quarante millions ; après quoi , par 
la force de fon algèbre, il ordonne à la Chine 
d'être moins peuplée relativement que la Fran- 
ce, (xy, 

S'ilconfidere notre agriculture , dont la dimi- 
nution nous afflige 9 il nous confole en nous af- 
^ant qu'il y a plus de cultivateurs que de champs 
fertiles (3). 

S'il nous entend déplorer la perte de nos ma- 
telots 9 il protefte que nous - en avons trois fois 
plus qu'avant la révocation de l'Edit de Nantes 9 
ce tems où nous armions cent trente-deux vaif- 
féaux dç guerre , fans fonger apparemment à des 
matelots ^4^ 

S'il pefe l'utilité des maifons religieufes , il at- 
tribue a leurs concerts de prières la vie du Roi , 
la fanté de M. le Dauphin , la vertu de la Reine ^ 
la piété de toute la Famille-Royale , enfin toutes 
les profpérités de cet empire ; & pour le prou- 
ver , il cite quatre vers d'Horace , à la louange 
d'un chœur de jeunes Romains & de jeunes Ro- 
maines , qui , en chantant au Capitote , attiroient 
les grâces de Jupiter. Mais je voudrois favoir 
pourquoi il ne fait pas concourir à notre bon- 

(i) Hift. Géo. des Voyages , tom. ai. pag. 67 édit; 
«-II, 
(2) Apal. de Louis XIV. pag. 257, 

(s) Pag. 587. 

<4) ApoL pag. Ç87. 
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fceur les prières du Clergé de France ? (i^ Venu 
être, mon R. P. , négligerez-vous cette ooferva- 
tion. 

S'il balance nos intérêts politicjues , îl emploie 
^n éloquence à iuftifier le Traité de Vienne & 
de Verfailles. Eft-ce que nous aurions douté de 
fes avantages ? Il le mppofe ; & il répond à la 
Nation de la fidélité perpétuelle de l'Impératrice*- 
Reine , qui s'alliant avec nous pour la première 
fois, ne nous a jamais abandonnés (x). Il annonce 
au tems de la paix le fiecle à^AuguJle pour les Arts ; 
celui de Confiantin pour la Religipn ; celui de Char^ 
lemàgnc poiu* les Loix ; celui de Louis XI ^ pour la 
félicité commune. Celui de Louis Xl^ eu déjà 
avancé : eft-ce que nous n'avons pas encore été 
heureux ? Celui àiAugufie pour les Arts ; nous 
comptons l'avoir eu fous Louis XIV,^,& nous ai- 
mons à croire qu'il continue. Celui de Charte^ 
magne pour les Loix mérite nos deiirs. Mais Pro- 
phète ! délivrcx-nous de celui de Conjiantin. Il 
obligea fon beau-pere à fe pendre , il firétranglef 
fon beau-frere , égorger fon neveu , couper la tête 
à fon fils aîné , étouffer fa femme dans un bain. 
Il y avoit quelques hordes de Francs qui l'incom- 
modoient fur les bords du Rhin , ces Francs de 
qui noua defcendons ; il prit deux de leurs Rois , 
& les expofa aux bêtes poiu* fon divertiflfement. It 
fit maffacrer les Prêtres du Nil , pour convertir 
l'Egypte ; & comme fa foi étoit chancelante, il 
perfecuta , il exila ♦ il dépofa , tour-à-tour , les 
Ariens & les Catholiques , fans en excepter St^ 
jéthanafi. L'Apologifle , en nous' prophétifant le 
fieçle de Conjiantin , s'étoit^il rappelle tout cela^ 

(1) Pag. 527. 
(>) Pag. 307. 
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S'il inftnût Içs Rois , il leur confeiUe de s'èxpo^ 
ÙT à la tête de leurs troupes : mais, il obferve que 
J'ufage en eft paffé depuis Ipng-tms ; que Charles 
XII le fit revivre, & qu'il périt avec lui ( i ). , 
Avant rinftruftion &f la remarque, je croyois que 
le Roi de Sardaigne , dans les deux guerres^pré? 
cédentes , avoit commandé en Général , & charge 
en Soldat. Je me pei^Aic^dois que Fununoi &c Lawr 
jkU nous avoient fait trembler pour les jours de 
notre Maître. Je me figurois qu'un autre Roi dans 
(dix batailles qu'il a conduites & gagnées en perr 
ibnne , auffirbien que dans celles qu il a perdues ^ 
avoit vu le feu d'aiTez pr^s ; ôc fi à celle de Mol^ 
vUi\\ eutbefoin, félon une autre Remarque de 
TApologifte , de la vigueur d'un cheval Angloi^ 
pour fauver fes jours, c'eftune preuve qu'il le$ 
?ivoit expofés ; & vrailemblablement il les expofa 
encore en retournant à l'ennemi prefque viâor 
rieux , pour Uû arracher la viftoire. Il y a peut- 
$tre plus de difficulté à vaincre , dans la difpute , 
|in champion qui fe çuirafife contre la raifon & 
les faits. 

Si , après avoir inftruit les Rois , il abaiffe ks 
regards fur les Auteurs , fur ceux qui , depuis quel- 
ques années , fe font avilés d'écrire fur le Com^ 
merce , l'Agriculture & les Finances , il regarde 
toutes ces produôions comme une Bibliothèque 
tde peu de valeur, fans faire erace à VAmi des Hom^, 
mes que vous avez tant loue , mon R. P. , & qu'il 
appelle un Homari politique^ ok ton prend la fir^ 
pour les moyens (i). Il eft bien permis à im malade 
de trouver mauvais ce qui eft bon ; mais il ne faut 
pas battre fa nourrice* C'eft dans ces (ovPTce^ qu'iJJt 

( I ) Pag. 298, 

( % ) Pag, a6a & 34a, 
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ft pVLitë te peu de bon lait qu'il nous donne , le 
mauvais eu de lui^ ^ 

Que dites-vous de cet homme qui a tout lu >' 
tbut calculé 9 tout combiné, tout vu ; âcii- à la 
fin de tout il fe trouve Mattrialifie , avec quelle^ 
armes le réduirez-vous î Je vous avertis cepen- 
dant d'un petit défaut naturel qui l'afflige , & dont 
vous pourrez tirer avantage fur le champ de ba* 
taille. Sa vue eft un peu fbible. Il n'a vu qu'u/ie 
Èpigrammt , dans un projet qui a excité beaucoup 
de débats dans cette Capitale , que le Gouverne^ 
ment a pri^^nconfidération, après avoir demandé 
les avis des Chambres du Commerce , des Inten- 
•dans & des Parlemens* C'étoit le projet de faire 
€ yrnmerctr cette frartie de la fiobUffe , qui fouffre \t 
iî'oid, la faim , l'oubiides hommes^, fans pouvoif 
-fe montrer dans les combats. Prefque tous les 
•avisf fe réuniffoient à l'occuper dahs le commerce^ 
puifqiîe les armes la refofent. L'Apofl6gî{lè a mieux 
vu ; c^eft peut-être encore une Èpigrammt^ 
' Mais , mon R. P. , vous ne connoiffez encore' 
mi'à demi le géant que je vous donne à combattre^ 
Vous ne l*a véz vu que dans dès excurfions hors de 
fonfiijet. C'eft fur-tout lorfqu'il défend LtM/i^-Sf/A^ 
fur le terrein de là A/voc^/io/r, qu'il fetttlecon^ 
^dérèr. 

lui met-on fbtis tes yeux les- fuites funeftes de 
Tde ^up d'autorité , ces émigrations qui firent pieu-' 
tef nos pères, & dont nous foupirons- auffi ? voui 
4rte!S, nous dit41,' auffi fofs que ^^os pères. Ces 
Mémoires du tems , dont les uns acculent deux 
millions d'Emigrans', les autres huit ceiA mille y 
f é les réduis , moi qui n'y étois- |«k§ , è dnqiiantè 
mille, vy/g^/ïore , reprend le Roi de PrufTe, lafommc 
de vos Ernigrans; maii jt fais^ifuè més'^kàts m refu-^ j 

rem vingt mille. Erreur^ Sire^ je ne vous en pafle 
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que quinze mille; & avec les retranchefnè'ià qtrfF 
je ferai fur les autres Etats qui leur donnèrent 
nfyle, je défcendrai à cinanante mille. Eh bieni 
ces cinquante mille ^ lui dilons*nous ^ s'il faut en 
faire un aâe de foi ^ n'efl-ce pas une perte ? Cefl 
peut-être un trente-deuxième de notre popula-* 
tion. L'Etranger nous a enlevé des Cultivateurs ^ 
des Manufàâiiriers , des Artiians , des Commer*** 
•çans 9 des Soldats , des Contribuables ; encore une 
fois , n'eft-ce pas une perte ? Pas la moindre. Il 
vous prouveroit qu'un Incendiaire qui bruleroit 
votre maifon , vous rendroit fervice , parce que 
.vous n'auriez plus de réparations à payer. L'In-^ 
tendant de Caen lui enqpofe dans un Mémoire de 
.ce tems-là , que les Religionairês , qui étoient le^ 
plus forts Marchands , fe r^tirer^nt de cette ville^ 
;Tant mieux, répond l^Apologifle ; événement heu^ 
reux pour ceux qui réitèrent. Les plus foibles rem^ 
placèrent les plus forts ; & d'ailleurs votre avis 
n'eft pas François (i). 

Lui parle-t-on du genre de million qti^on em- 
ploya pour convertir ces pauvres gens , les dra«- 
^onades, le pillage , l'eiTufion du fang , le vîol ? il 
ie fait un effort pour convenir que les Dragons 
.n'en ufoient pas toujours bien avec leurs hôtes i 
mais il rend caution de leur défintéreffement ^ de 
leur humanité , & furrtout de leur chafteté [a]. 
. Lui demande*t-on par quels abus nos frères er** 
rans avoient mérité la révocation d'un Edit que 
Henri IV avoit figné pour le bien général ; que 
Loms XIII avoit ratifie j que Louis XIV lui-même ^ 
en 1643 & en 1652 , avoit maintenu dans fon en* 
tier ? U ne fe contente pas de leur reprocher leuf 

. ( I ) Pag. 71 & 113. 
(») Bag. «30, 
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excès , lorsqu'ils crurent fauffement pouvoir re* 
pouffer la violence par la force. Il leur approprie 
encore tous les forfaits du parti Catholique ; le 
majfacre de f^aji^ la tuerie d* Orange , la perfidie de 
Montgomcri , les cruels divertijfemens de Tavannes 
& de Saint'-Pontjiir le pont de Mâcon , la. journée de 
la St, Barthelemij le meurtre des Guifu aux Etats de 
Blois , Vajf affinât de Henri lll & de Henri IV. 

Dans cette boucherie , qui fut ouverte fi long- 
tems , on voyoit à tas les corps fanglans des Cal* 
vinifies, &un petit nombre de Catholiques. Coin* 
ment faire pour donner au même parti des for- 
faits fi oppofés ? L' Apologiste nous Tapprend. Les- 
Càlviniues ont affafliné les Guifes , le dernier des 
Valois, & le premier des Bourbons, parce qu'ils 
.ont fouflé leur fiureur aux Catholiques , pour fe 
détruire eux-mêmes. Les Calviniues ont auffi 
égorgé leurs frères , parce que s'il n'y avoit jamais 
eu de Calviniues , les Catholiques ne les auroient 
pas tués [i]. 

O trois & quatre fois heureufe votre Société , 
mon R, P* , de n'être pas Calvinifte ! il vous dé- 
montreroit que c'eft elle qui trempa {t% mains dans 
le fang de Henri IV , pour n'avoir pas fait mourir 
fous le fouet Jean Chdtel , lorfqu'il apprenoit le 
Rudiment dans votre Collège. C'eft ainfi qu'un 
Littérateur qui fe piquoit de remonter à la fource 
des chofes, me difoit un jour que le Médecin de 
Sylla étoit coupable de toutes les profcriptions 
qui enfanglanterent Ronae, parce: qu'il avoit 
, lauvè Sylla d'une maladie mortelle à l'âge de quinze 
ans. Si notre Apologifie eût chanté les malheurs 
de Troye , il les eut attribués , non au raviffeur 
Paris , mais aux deux œufs de Léda* 

{1) Pag. 4 & fe^ ■ 
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Nos meilleurs Auteurs, je dis les Auteurs Cû^ 
tiioliques , le Préfixent de Thou , l'Archevêque de 
Paris Pirifixt^ Papirt-' Majfon^ Mér^trai^ Daniel 
lui-même, qui n'écrivoit pas toujouts ce qu'il 
penfoit ; tous lui déclarent que le màflacre de là 
St. Barthelemi flit confeillé par la Religion , qm 
en rendit des aôions de grâces folemnelles dans 
Rome^ fous le Pontificat de Grégoire XIII. Il prend 
à partie tous ces Ecrivains ; il eft bien,faché de ce 
qu'ils font morts fans avoir entendu leur côndam-^ 
nation; Ferrtie fur fon tribunal , il leur feroit côn- 
feffer que cette cruelle journée n'a été qu'un crime 
de politique; cependant, félon les mêmes Au- 
teurs , après la terrible cataftrophe , Charles IX 
voulut forcer le Roi de Navarre & le Prince de 
Condé à entendre la Meffe. Il avoue le fait ; mais 
ilnieqtu ce foit un Jigne que les autres avaient été 
majpicrésj parce qu'ils riy alloicntpai \i\ On fait 
pourtant que les deux Princes, en refiifant lat 
Meffe , tremblèrent pour leurs jours. 

Mais quittons la differtatîon. Juge inexorable ! 
n'eft-il aucun moyen d'accommodement pour laif- 
îtT les morts en paix ? Ik vous accordent pour 
caufe partielle du maffacre , l'exécrable politique 
de Catherine : confentez que le fanâtifme des Car-î 
dinaux de Birague , de Ret?^ Se de ceui^ qui léui^ 
feffembloient ^ y ait joué Ion rôle. La politique 
s'efl fervi de la Religion mal conçue dans des tête* 
échauffées. Paffez ce point à dés Auteurs qui 
avoient quelque peu de DOh fens , qui étoient plus 
iprès dès evénemens qiié Vpus , & qui aimoient là 
Keligion autant que vous l'aimez. Point de conci- 
liation. Ce qu^ilr a écrit eff étrit. C'èflr l'honneur 

( I ) DtS. fur la St. Barth. pag. 3, 

' •- • ' ■ fis 
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ae là Religion eu'U prétend^foutenir jufqu'au fçii 
fexcUifivement ( i )i ^ 

L'hiftoire ajôute^jue dans cet horrible facrifîcë 
pn vit à Paris plufieurs milliers dé viftimes fan^ 

fiantes , dont une partie fui jéttée dans la Seinei 
.'Apolbgifte y cpexiftant à tous les tents ^ trouvé 
mieux fpn clopipte à les y jetter toutes , excepté 
V Amiral , qiii eut les fourches pouf maufoliée ^ Si 
le Libraire Oudin P^/ir,qui fut enterré dans fà cave; 
Enfuite il fe jette à la nage après les cadavres; it 
les arrête toiis à l*Ifle Jes Cygnes & devant lé 
jLouvre $ pour les compter. Il en trouve d'abord 
bnzé cents ; mais comme il ne Veut employer quô 
Jiuit Foffoyeurs & huit jours pour leur donner là 
fépultiu-e ; afin de ne pas lurçharger les Foffoyeurs^ 
il réduit les onze cents à mille ; & de réduâion en 
réduftion^ au lieu d'écrire cent mille égorgés dans 
toute rétendue de la France avec Perifixe , ou foi* 
kante -dix mille avec Sully ^ ou du moins trente 
piille avec Jî ThoUj il i^^n articule que deiix mille 
au plus [ X ]. 

Imaginez , mon R. P. , fi vous le poiivei^ ime 
artillerie de preuves àffez fortes pour faire f eculei* 
te fier Dialeâicien; Vous avez vu comme il traité 
les faitsi Voulei'-voûs à préfent coiihbître fes prin^ 
cipes? • 

Il raie, avec le P. Daniel ,du Livice dénds ftois^ 
PAararAond&C fes'trois fucceffeurs idolâtresi II daté 
0e Clovisj le premier Roi Chrétien ; on fait ce qu'il 
entend par Roi Chrctitn ; & quelqu'un qui lui de-^ 
manderoit fi Hmrilf^y avant iùn abjuràtidn, étoit ' 

(i) Voyez la Differt, fur la an Barthel. fagi i§ Se 
fuiv. 
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' Roi Chrétien & légitime , doit s'attendre à ime 
réponfe du tems de la Ligue ( i )• 

Pour ràppeller à TEglife ceux qui en font for^ 
tis , il ne connoît que la violence. Eft-ce un Mi* 
niftre de FEvanglle ou de TAIcoran , fous les or- 
dres de Mahomet? 

Il jette du ridicule fur la foible politique du * 
Cardinal Mazarin , qui fe fervoit du bon-homme 
jimirauU , Calvinifte modéré & eftimé , pour ra- 
mener les autres ^ la foumiflion & à la paix. Mais 
il lou^ les Miniftres poftérieurs qui ont employé 
les ferpens <les Euménides , au lieu du Caducée 
de Mercure [i]. A l'entendre , la raifon eft fuper- 
flue , la douceur eft inutile , la charité a hs dan- 
gers pour rendre les hommes meilleurs [3]. Eft- 
ce dans fon Bréviaire qu'il a puifé ce fiel ? Brûlons 
le Livre , afin. qu'il ne le commente pais. 

Si on lui fait la peinture des ordres féveres ^ 

\ des Edîts rigoureux , des fortunes renverfées , des 
exécutions multipliées , du défèfpoir oh Von ré- 
duifoit ces malheureux , après la révocation de 
TEdit qui affuroit leur repos ; il répond , avec le 
farig froid de la haine théologîque , que fi cette 
même vigueur avoît fubfifté dans le Gouverne^ 
ment , jamais Théréfie n'eût pris racine dans lé 
Royaume [4]. Au lieu de redreflfer TArbre , c'eft 
l'abattre. Voilà fa maxime. 

Il ofe dire que la S. BanhiUmi , cette fête que 
nous voudrions pouvoir effacer de notre Calen- 

. drier , que cie maffacré affreux étoit un châtiment 
néceffaire [5]. Pontife , gvdez-vous fcien de l'en* 



j4poiog, pag. 463. 

Idem. Pag.^ 214. 

Idem, Pag. 229. 
4] Idem. Pag. 14. 
.")] ^if^rt. Jur la St. Banh., Pag. %9% 
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voyer en miflîon aux Cévennes ; il iroit U Cnn 
cifix dans une main y&c U poignard dans l'autre. 

Louis XIV avoit ordonné la peine de mort 
contre les Prcdicdns , mâles Ou femelles, Louis 
XV adouciflant la Loi , par une Déclaration de 
1724 , a cru que c'étoit ^ez d'envoyer les hom-* 
me^ aux galères , & les femmes dans une prifon 
perpétuelle , leurs biens confifqués ; & ce Monar^. 
<jue de paix feit fentir , en fermant les yeux fui> 
Texécution , qu'il gémit encore de cette févérité-: 
L'Apologifte trouve cette conduite & la loi trop 
douces. Le gibet ou le feu de Tlnquifition fe-; 
roient plus de fon goût (i). O mes concitoyens y 
ne. le. traitons pas comme il voudroit traiter^ fes 
dettes J Eteignez ce fagot* 

Si Ton objeôe que dans la conjonâure^ pré#{ 
lente où l'humanité parle plus haut , toute la Na-* 
tion 9 excepté ceux qui la déshonorent , paroît^ 
délirer qu'on traite plus doucement aos frères er- 
rans , ^u'on permette à leurs femmes d'être épou- 
fes légitimes , & à leurs eitÉins d'être citoyens ^ 
en attendant Te moment de la grâce qui opérera 
plus sûrement , lorfque nous leur montrerons àSo, 
la charité ; il vous dira qu'un projet applaudi parr 
tant de mains ne doit pas être accueilli par le Gou-*. 
vernement [2]. C'eit peut-être Top efprit qui a 
foufflé en 1757 , dans le Parlement de Bordeaux^ 
au grand regret des autres Cours. 

Pour autorifer la perfécution dans le Chriftîa-!, 
nifme , il cherche à s'etayer de Rome païenne [3]-. 
Si du moins il nous donnoit le vrai tableau de ifts 
mœurs ! Il lui attribue une intolérance qu'elle nQ: 

il Apoîog. Pag. 441 & 449, 
'il Idem. Pag. 117, 
^J /t&«f. Pag. 384. 
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connut 9 nî fou$ les Rois ^ ni au tems de la Rcpit' 
blique , les tieux «poaif es de fa fageflie. Nous con-^ 
venons avec lui de 1 Ordonnance de Huma , fur 
la iîdélité au culte qu'il avoit établi* Noug 
avouons aiiffi la Loi des douze Tables ^ Deospt* 
pegrinoê tu columo. Vo\is n'adorerez point de 
EKeux étrangers. Mais il n'eft p^s ({uefHon ici de 
k Loi 9 qui iaufStt fouvent des interprétations ^ &t 
Gu'on adoucit félon les drconfiances : il s'agit du 
éuL 

' Rome a-t-ellê recherché , a-t->»elle puni les ado^ 
rateurs des Dieux, qui vinrent de la Grèce & 
4'aille^rs , en difiiérens tems ; JupiuTy Tunon, Apol* 
iouj éc tant d'autres qui avoient leurs Temple^ 
dans Rome , leurs factifîce^ & leurs Prêtres , auffi^ 
hven oue les anciens Dieux de Num^i i 

- : il ne fait pfis , cet homme qui fait tout , que les^ 
Romains trahoient Us DUux y ccmnme nous trai-* 
tons lis Sainis } Voulez-vous honorer /oint Eufia^ 
ehe , tandis que votre voifm porte fes vœux a 5« 
Jf^ùch } A vous permit; mais vivez en pàix« 

i^aion &c Curius , cts faints perfonnages que ïk» 
pôlogifte invoQ[ue [i] 9 & dont il refpeâe les kn^ 
timens 9 ' 

Quod Çatciy tpiùd Cttrius fanâiJJimA nomîna , ^uoniâiH, 
^^Stnftnmt 
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ces hommes fi religleuic armerent-ils le Sénat con« 
tre les cultes étrangers ? Vit-on fous les Rois ou 
à%ti% la R^épublique une feule guerre civile pour 
cauiè de Religion ? Il eft oblige de defcendre au 
r^gne de Tihcn pour trouver un exemple de févé- 
rité. Mais il fait entendre à ceux giii n'ont pas lu, 
que l'intolérance religieufe a toujours exiité dans 
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le gouvernement de Rome. Il bouteverfe le champ 
de ITiiftoire pow y femer des fcorpiôns. 

Homme de rigueur 6c de torture ^ fi vous êtes 
fourd aux cris tie l'humanité ^ écoutes du moins là 
Pairie ; elle y gagneroit le retour dHihe multitude 
de transfuges qui repeupleroient' nos Provinces^; 
c'eft la Patrie qui vous prêche., 

La Patrie ^ le Patriotifme 1 il ef| fôohé cme cette 
m<mienomgs^he [tj; ce rfeft pfeis'l^eftint de per^ 
fécution , cVft Tamour d« la Patfie qu'il appelle 
Fananfme. Défiez^vous ^ dit-il au Souverain , de 
ceux qui , au vieilx idionie de bons Ptxnioh j de 
iu>ns firvieeurs JuJtpi ^ ont fubâitùë celui àePâi^ 
triâtes & de Citoyens [i]. A qui adreffe-t-iïFtfvis ? 
A un Roi ^ fc regarde* commerce detf ci-^ 
toyens y 6ç qui, de totis les titres qu'itmérite , pré^ 
féreroit , comme Trajan ^ celui de Pàtde la PS* 
trie. «L'âne de la* Fable voulant càrefTer Ion maî^ 
tre y fans avoir lès j^races lé^és du petit chien v 
Je bleflbît* . ^ . 

: Perfonne n'aime autant à donner des avis. La 
idouceur préfente du Gouvernement Tirrite. La, 
Religion eA attaquée y s'écrie»t-il , & Us Miftijlré» 
du irh^Haut font dans le filence ; ceux du Souveraih 
dans la perplexité ^ ceux de la Ji^ici dans Cinac* 
non [3]. 

11 voudroit voir tous les Miriiftresl & le Souvcs 
mn , toujours armés contre une partie de l'Etat, 
Ne donnez point d'épée à ce furiçvBt , il ne parle 
que ai Ange exterminateur. 

• S'il ouvre les archives de la Religion , à dateir 
depuis la vocation d'Abraham jufqu à nous i s'il f 

[i] ^pohg. Pag. 269; 
[i\ Idem. Pjg. 176. 

V } 
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cherche quelque modèle , ce n'eft pas Vi^m \ 
continuant à prêcher avec douceur aux Juifs re- 
belles 9 à ces railleurs infolens , qui attribuoient à 
la débauche i'enthouliafme divin dont il étoit 

Î)Iein ; on iàit que fa patience » toujours aidée par 
a^ace , eir convertit trois milld [i]* 

Ce n'eft pas Paul y recommandant aux Thefla- 
ioaiciens de ne pas ti-aiter en emiemis ceux qui 
^e^^ouloimt[pas croire à fa prédication; mais de 
Jes reprendre charitablement ^ & de les entendre 
comme frères (2) : ni le même Paulk faifant tout 
*à touS) îufqu'à circoncire foadifciple Thimothée^ 
à caufe des Jui& qu'il vouloit gagner au Chriftig- 
^fmé(5). ':.■ \ 

- Ce n'eft pas même Jtfiù réjMÎmant fortement 
ies Difciples , lorfqu'ils voulurent faire tomber le 
feu du Ciel fur une ville qui rejettoit également la 
J>oôrine & le Maître (4). Ce bon Maître , fi peu 
^mité, qwln'fiûipioypit que l'inibuâipn , la man- 
•fuétude & des miracles de bonté , contre les Juif% 
4és .Samaritains: & le&,Gentils, faifant du bien par- 
.'jtOujoîi il paflbit : non encore ^mefois, ce n'eft 
0)1 lui , ni ié$:. Apôtres qu'ôa' propofè pour mo* 
^ele. 

• C'efl Mcîfi fondait avec une légion de Prêtres 
fur les adorateurs du Veau d'or , & ne remettant 
i'épée dans le fourreau qu'après l'avoir trempée 
dans le fang de vingt-trois mille Ifraélites y dont il 
étoit le conduâeur. 

C'eft la famille de Jacob égorgeant les Sichimi- 
'tes , au moment qu'elle les a engagés à fe &ife cir* 
concire. 



il j4(I. ApofI, Cap, 2* 
2] //. ad T/ieffi Cap, j, 

j4(l, Apofi, Cap, 16. 

Luc. Cap, 9. 
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Ceft iofui qui met tout à feu & à fang dans 
une ville idolâtre qui ne fe défend pas (i). 

C*eit le peuple choifi exterminant toute Ame 
rivante dans Ja Terre promife , excepté les jeunes 
filles à qui on pardonna l'idolâtrie de leurs pères. 

Ceft Aod affaifinant un Prince Philiftin \%) au 
nom du Seigneur. 

.Ceft iî^ww^/ coupant par morceaux un Roi in- 
cirjconcis , que Saïil, par un mouvement de pitié , 
avoit épargné (3). 

Ceft David brûlant les villages qui lui avoient 
fervi d'afyle, & maflacrant les fu/ets du Roi! 
Achis fon bienfaiteur idolâtre. 

Ceft Hyrcan qui tonne fur les Samaritains, qui 
renverfe leiu: Temple de Garizim , & les enfeve lit 
fous les ruines de leur capitale. 

De toutes les Loix de Moïfe , celle qu'il cite 
avec plus dç complaifance , c'eft une loi de fang 
qui ordonne à celui qui auroit été follicité à un 
culte étranger , de livrer Tinftigateur au peuple , 
& d'être le premier à l'affommer , fut-il fon frè- 
re 9 fon fils , fa femme ou fon ami ; une autre loi 
encore qui commande d'exterminer jufqu'au der- 
nier AmaUciu ; & il délîgne quantité ù^AmaUchts 
parmi nous. Le Sanhédrim fe relâcha de cette fé- 
vérité dans les derniers tems de la Synagogue , 
admettant les Saducéens au partage de tous les 
biens civils, quoiqu'ils fuffent hétérodoxes. L'ex* 
communicateur éternel anathématife le Sanhé- 
drim , parce que le Sanhédrim teflbit d'^nathé- 
matifer. 

Il a un goût décidé pour X ancien Tejlammt dans 

[i] Jéricho, 
[a] Eglon. 
WAgag. 
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toute fa rigueur, préférablement au Nouveau. H 
judaïfe complettepient. Qui eftce qui le çircom ' 
çxra? 

Mais r^ffeml^ler ainfi toutes les foudres de la, 
loi de rigùeiu" , pour les rallumer dans l^i loi de 

grâce (i) ! quelle bouche à feti \ Il faut que cet 
omme ait les entrailles de fer i & fi fon Ame en 
fftauffi, qufel M^térialifte} 

Pçutrêtre , mon R. P. , trouverez-vous des rai-a 
fons pour excufer, dans votre Journal^r^trocité de 
ion zèlç , d^î^utant plus qu'il a fenti quelque fcru-s 
pulçfurfes emportemens; car ilconfefe(p^g 219.) 
xC^n prêchant ÇintoUrançe , il eft tolèrent au fond 
U coeiu". Pourquoi fa langue n'eft-elle p^ auffi 
bonne qiie fon cœur ? Voulezrvous qu'on lui laif- 
{e la langue î Tj confens , elle deviendra peut-être 
meilleure ; mais n'épargnez pas fon M^^tirialifme^ 
Comme il a voyagé parftotit, e^cçpté dans lés 
endroits dont il écriï, u nous crayonne une not 
tion c:>çtrcmtmmt éioicmée • d^s Açadinii^s où ton nt 
travaille pc^s , des promenades ou ton ne marche paSj 
des tais où ton ne danftpas^ des JpeSades oùtork 
i^ctille^ des guerres où le fore des amies a, dépendu plut 
d^ une fols iCuri verre bien ou malrinfl^ des Inten^ 
^ansquifont devrais preffoir s [2, j. Cette nation qu'il 
riçnoinme pas, & que je me garderai auflî denom-, 
mer- , eft lans doute un amas H automates. Il ne 
faut pas s'attendre qu'un Matérialîfte adroit dife 
crûment les chôfes ; & ce n'eft pas dans ce feuJ 
çndroit qu'il fe cache fous le mafque j mais on fiiit 
:^omber le mafque- 

Vçici comme il s^exprime en parlant dNinMii^ 
jpi^e fouguevix ^ 6( du danger qu'il y aurqijt \ ^ 
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jfbufTrîr d'autres au Midi de là France. Si tout /< 
fic^t dis marais de la Hollande n'afu amortir U 
hû de Jurieu\ que fer&it^ee lorfqae la chaleur du cli-f 
mat Je joinàroit à ceUe du temjpéram^nt ou du [êle f 
ftùs têtes méridionales Jimient bientôt embrafies \i }• II 
fait c^ que la fienne a çprauvé. Mais n'efl-ce pas-» 
là le Matérialifme- qil'il a reproché au Préfident 
(Je Montefquieu for Piofluençe des dit»als [i]? 
' Et de ceci qu'en direz vous ? . . . Non , le meup^ 
tre de ^affy nauroif jamais aUurrii h feu des guer-t 
res civiles s^il jfeut couvé depuis tong-tems dans U, 
cœur des Huguenots. On fCe^ pas fi prompt à ienfiam-^ 
mer quarid on ne porte pas avec foi le principe de tin* 
(Ti^ndie [j] . . * • Je cherche la-dédans du Materia-^ 
Mlle ^ il- fafut qull &^en trouve, Je iwc repréfenter 
votre fagacite quand j^ vçux en avoir . • . . Ah l 
un cœur Huguenot, c'eft de la cendre foufrée. . . , 
^e principe qi/elle couve ^ c'eft le feu. Les matie-t 
fes éotnbttftiMes qui doivent l'irriter^ c'eft l4' 
meurtre de f^affy ; èc cent autres. Tout cela ne pré^ 
fente que de la matière exaltée, / 

IMï^-tKm* qtie rApologiôe, tn s'énonçant ainfî, 
n'a pas prétendu être Matérialifte } Soit,' Mais il 
F*ft: J'îiiremarqiiéqùe c'eft furHtout lorfque les dé^ 
clamateurs s'emportent , qu'ils donnent tètQ baiA 
fée dans îa matière. Et entre nous, mon R. P. , cet 
accident vous eft- arrivé à vous-même , en com^ 
fcattant le Matériaiifme du livre de VEfprit. Je 
vous remets fous les yeux vos propres termes. . • 
Nous devrions donner une attention particulière à 
a deux objets cfui raniment tout Idfea de notre Au-^ 

teur &c. [4] Quoi \ q'èft yausi qui mettez à\xfeu^i\ 

•* . '■ . . 

Pag- 477S ' . 
Pag. 385. 

Pag. II. .' 

^ Jottrn^Je Trévoux. Q,ô^ 2 vol. çag. 1^9;^ 
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place dé XAmt ! je voudrois bien que cet élément 
fi favorable aux Matérialiftes de tous les ûecles, 
ne nous fïit pas nécefTaire pour nous chauffer , & 
qu'on pût l'éteindre dans toute la Natiu'e. 

Je trouverois fur vos pas bien d'autres em- 
preinte j( du M?térialifme , fi je voulois vous fui- 
yre : mais je couvre vos écarts des aîles de la cha- 
rité; parce que^ fi le fel fe gâte , avec quoi fale- 
ra-t-on ? 

Laifibns les Auteurs & la bonne compagnie ; 
)'aidit que fi le Matérialifme venoit à percer dans 
le peuple , tout feroit perdu. Le peuple lit à pré- 
fent la Gazette ^ il la dévore ; il s'en nourrit, faute 
de pain. Monfieur Arnouit , je fais grand cas de 
vos fachets anti^apopleâiqu^s ; mais eâ-il nécef- 
faire de nous diftiller le Matérialifme dans toutes 
les Gazettes ? Voici un de vos trophées dans celle 
d'Utrecht , du 3 1 Oûobre 1758. La Marquée de 
S. Suplix , après avoir peint dans une Lettre l'état 
apopleâique &; paralytique de fa coufine, s'énon- 
ce en ces termes. 

Jt ri tus rien dcplnsprejfé que J^ottr un de vos fa- 
chets que j* avais à mon cou ^ & de le faire mettre au 
Jîen. Succe(Jîvement la cor^noiffance , la raifon & Us 
forces lui revinrent. 

M. Arnouit , qu'y a-t-il donc dans votre fachet } 
Ce fera, fi vous voulez , la matière fubtile deDef 
cartes , ou le feu SEmpedocle , qui va porter la 
connoiiTance , la raifon & les forces dans les orga- 
nes de la malade. Ou il n'y a point de Matérialif- 
me, ou en voilà ; & le peuple qui prend tout au 
pied de la lettre, lit tout cela. . 

O mon Père , fi vous voulez conferver le dog- 
me de la fpiritualité de l'ame parmi le peuple y 
veillez fur la Gazette. 

Veillez encore plus fur les Foires. Il y a dix ou 
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douze ans qu^on y montra un Flûteur automate 
qui di^utoit avec B lave t. Le mal va toujours en 
augmentant* Aujourd'hui toute la matière s'ani- 
me* Au Faubourg S. Jacques cVft une Perdrix qui, 
fans être fortiç du fein de la Nature, va vous 
chercher fur des arbres les fruits que vous lui de- 
mandez. Au Boulevard , c'eft un Simulacre humain 
qui a volé la parole à l'homme. A la Foire , ok 
tous ces prodiges fe rendent , demandez ^ la ma- 
tière toute la vie & le fentiment que vous vou- 
drez ; vous ferez content & très-content. C'eft là 
qu'on voit ce fameux Matérialiûe qui tâche de 
corrompre la Nation dès le berceau. Platon dit 
dans fa République , que û on veut avoir des Ci- 
•toyens qui aiment la patrie & refpeûent les Dieux, 
on ne fauroit trop veiller aux amufemens des en- 
fans* Les nôtres voient des Marionnettes danfer y 
rire , fe fâcher , jouer des pièces entières avec in- 
telligence. Us apprennent donc ennaiffant, qu'ils 
ne font eux-mêmes que des Marionnettes ; & en 
effet, c'eft un nom qu'on leur donne affez fouvent. 
jQ'eftpourle coup qu'il faut dé venir Suiffe,brifer 
PoUchinel^ & brûler Brioché. Athènes fe repentit 
trop tard de fon indulgence, lorfque Leucipe, Dé- 
mocrite, Epicure repandoient le Matérialifme 
dans la Grèce* Ils avoient à leurs gages des Ma- 
chiniftes &c des Saltimbanques qui demontroient' 
aux yeux ce qu'ils profeffoient dans leurs £coles% 
Puifque /a quejlion eft permife en France, on 
pourroit chrétiennement la donner au fieur Bien*^ 
fait , pour favoir de lui quel eft le Matérialifte qui 
kmet en œuvre* 

Etes-vous content ^ mon R, P. , de ma commif- 
fion î J'ai parcouru tous les champs où croît l'ivraie 
du Matérialifme. Le travail, pour l'arracher, eft 
xmmenfe ; prene? des aides. Vous ignorez peut- 
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être que dans votre Journal du mois de Déceni"* 
bre dernier y un libraire - Imprimeur a glifle un 
Avis qui vous indique fort i propos une fovàe 
d'ouvriers remplis de zèle & de ikvoir. 
. M. TAbbé' Gauchat ^ qui ^ mal^é fes occupa^ 
lions continuelles ^Abhi Camm^ndattùtc d€ PAb-» 
hayc de «S. J$an de Falaifc ^ & {es travaiÉx de lAct»» 
démii de Ktlh-Franche^ fabrique des annes annuel* 
les contre Timpiëté.^ moyennant %j livres xq 
fols par an. Le Recueil de cette année contiendra 1 
une pièce curieufe « Rifu(ntion du Lèrn df PEfprit^ 

M. Abraham Jofeph de Chaamaix d'Orléans , 
(fuppofé que ce foit*là fon vrai nom; car anpur** 
dluû en Littérature,comme en Finance, il jr a bien 
des prête«-nom ) , quoi qu'il en ibit^ TAut^r ne de« 
mande que 20 livres une fois payées pour feire 
inain-4}aâe fur V Encyclopédie ^ &c pidvénfer le li« 
vreàeVEJprU. 

Une Société de Gens de Lettres^qui venge t6us 
les mois la Religion pour 1 5 fols par cadûer ^ cette 
Société annonce qu'elle eu bien fôchée d'avoir 
fufpendu 1^ rçfutation dejS GEuvres de Foàaire ^ 
pour courir fus au Livre de ÏEfprk^ 

rignore fi ces bons ouvrages paroiflent déjà; 
Je l'ai demandé à xies Gens de Lettres, de ces gens 
qui aiment le bon, & mu en font. Ua feul m'a dit 
avoir oui dire àquelqu un qu'il avait entendu dire 
qu'on ayoit déjà quelque çhofe, L'Imprimeur voiu; 
cclaircira/^ 

Ne le néçBgez pQ« cet Imprim^tu* lui-même ^ 
qui ne s'en eâ pas- tenu, comme il nous l'aiTure, k 

fémir dans fon Imprimerie fur ce déluge de Lit 
elles impies & feaiiidaleiDc ; mais ii éonfacre fon 
papier , feç carafteres & fon èncreÀ imprimer , \ 
pon compte^ toutes les produftions qu'on vou-^ 

^abiçn luiç<»iéçr çnf^v^ur dekRe^on^ ^ 
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àitrtmit les réfutations du Livre de VEJprîe. 

Employez même le Ga^aitr EccUJiaftiqui , ce 
Cyclope ignoré , qui dans un terrein ténébreux , 
forge , mai-àdroitement , des traits pour la haint^ 
Les Gr^cs les plus divifés fe réuniuoient contre 
fenneipi commun. Il vous accufe d*êta:e *bien 
moins véhément contre les Matérialiftes y que 
contre lès ennemis de la Bulle. 

n fva plus loin. Il dit [i] qut c^tfi la doclriru des 
Jifidtts qui a donni naxffanct à' la Religion natu^ 
Hth , ou 4u moins aux ravages incroyables dont tlU 
}^ applaudit y & du Livre de VEfpriu^ oit il a trouvé 
le Matérialifine le plus confommé* Faites tomber 
ces reproches calomnieux* 

Vous voyez , mon R. P. , que , fans compter 
^ Annie Littéraire & Us petites Affiches ^ vous ne 
manquerez pas de troupes légères pour efcarmou^^ 
cher. Réunâlez toutes ces différentes forces ». & 
frappez. 

rrécoutez pas la pernicieufe douceur de ceg 
Philofophes du tems , qui difent qu'il ne faut pat 
éonunander à la penféé ; que la Natufe hiunaine 
iè porte rapidement vers une opinion perfécutée } 
qu'un homme qui a la vue foible ne doit pas être 
puni y parce qu il ne voit pas tomme nous ; que 
la perlécution fait plus de Profély tes que Terreur 
même ; que lorfqu'une erreur fe montre » fi Tau* 
toriténe s*en mâle pas , elle tomb^ bientôt d'elle* 
même ; que depuis long-tems on ne parleroit plus 
de Janfenifme , fi Louis XIV n'en avoit fait un 
colofie^ en voulant l'écrafer de tout le poids de fa 

Imifiance ; que fur-tout , dans une nation comme 
a nôtre , il vaut mieux jetter du ridicule fiu* l'er- 
reur , que du feu. Fermez l'oreille au fifflement 

[i] iVwvé EcçUf. du i8 Nov. 1758. 
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de cesferperjS ; ont-ils jamais entendu cette maxi- 
me fi chère à TApologifte , ç^ il faut perdre U corps 
pour fauver Came ? Ne laiffez point étduidre vo- 
tre «ele. Verfez fans cefle de l'huilp fur ce feu 
apoftolique. -Pourfuivez le Matérialifmé , même 
oti il n'efi: pas. Vous aurez du moins gagné un 
point capital. 

Il y a cent ans que rotre Compagnie fait la 
guerre au monftre SYprts , d'autres dilent au fan- 
tôme ; mais vous & moi nous foutenons que c'eft 
un monftre bien réel qui refpire encore ; en voici 
un plus palpable qui peut étouffer celui-là* Vous 
Tavez découvert dans fon état de fittis ; peu de 
gens le voyoient encore. Vous allez le nourrir, 
îe développer , Tengraiffer dans votre Ménagerie 
de Trévoux. Mille mains fe joindront à .la vôtre. 
Et cofnme vous chercherez par-tout le Matéria-' 
lifme.y vous le verrez par-tout. D'autres ne le 
verront pas ; & fans embraffer fa défenfe , fou- 
tiendront qu il n'eft pas oîi Vous le défignez. Des 
légions fcholaftiques fe mêleront de la difpute : 
les Cénobites des deux fexes fe partageront: les 
Puiflances Eccléfiaftiques entreront dans la lice. 
Un ouvrage que peu de gens lifoient , tout le 
monde voudra le lire & le lira. On en fera d'au- 
trjes où Ton trouvera toujours quelque reffem- 
blance. L'accufation du Macériaiifme deviendra 
générale , & Ton ne parlera plus de Janfénifme. 
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Avis à ceux qui ont plus de goût que de fortune; 
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/?, Diderot ayant eu occajîoti de rendre UriftH 
Vice effentîel à Mme^ G * * * , celle-ci imagina , pÀ^ 
reconnoijfance , J^allèr déménager un jour tous lei 
haillons du rédmt philofophique , & d'y faire meurt 
)d^ autres meubles ^ qtâ^ quoique beaux. ^ étoient d*unà 
(extrême Jîmpticité ^ & ne font devenus Ji ^recherchéi 
quefoustaplume poétique du Péaitent en robe-^de^ 
chambre d'écarlate* 

Laîsfdotn il eji parle dans ces Regrets^ ejï le notri 
\run tableau de Vernet ; malgré ce qiien dit Mr. Di* 
derot ^ qiielie ne lui a fun coûté ^ an efl fur ccpen^ 
dànt qu'il obligea Fernet de prendre de fà part 2J 
iouis* Ce n ejl rieà j mais toujours beaucoup pour uni 
hourfe philofophique : ce fi efl pas , affurénunt , là 
faute de UArtifie y qui vouloit abjhlument que U 
Philofophe acceptât f on tableau; mais celui-ci vqu-^ 
ioii , difoit4l 9 en payer au moins Us couleurs , â^. 
ycrnufut obligé de céder. 
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DE- G WA MB RE* 

* O u R Q u 6 1 né 1 àvoi^ pas gardée? 
elle étoit faite à moi; j'étois fait à 
elle. Elle irioulôit tous les plis d^ 
mon corps, fânS le gêner; fétoi^ 
pittorefqUe & beau ; Faùtre roide j^ 
empefée ^ me mamuqiiine t il nV 
avôit aiicun ï^efoin, auquel fà complaifànce ne ié 
prêtât; car l'indigence eft prefque tôujoui'^ ôffi- 
-kieufe, Uh livre etoitril .couvert de pouflîeré; ua 
de fe$ pans s'offroit à Peffuyer. L'encre êpaiffi^ 
ifefiifoit-elle de couler de ma plume ; elle pré^ 
ientoit le flanc» On y voypit tracés i en lôngtiei 
jraics noires ^ les fréquens fertices qu'elle iri'àvoit 
rendus ; ces longues raies ânndnçoierit le Littéra-^ 
teur, l'Ecrivain ^ rhomme qui travaille ; à pré- 
fent; j'ai l'jair d'un riche fainéant ; on ne fait qiii je 
iiiis. , 

Sous fori abri je ne redoutois ni là niairâdf efl« 
4'un valet ^ ni la mienne , ni les éclats du feu-, ni 
1^ cjiûte d'eau j j'étois le maître àbfolu de mi 
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vieille Robe de chambre ; je fuis devenu Tefclavè 
de la nouvelle» Le Dragon qui furveilioit à la Toi» 
ion iTOr j ne fut pas plus inquiet que moi ; le fouci 
n'enveloppe. 
Le Vieillard paflionaé qui s'efi livré , pieds & 
V poings liés^ aux caprices , à la merci d'une jeune 
nlle 9 dit depuis le matin jufqu'au ibir : Oh èft ma 
bonne^ ma vieille Gouvernante ? Quel démon 
m'obfédoit le jour que je la chaflai pour celle-ci ^ 
Puis il pleure, il foupire» Je ne pleure pas ^ je ne 
ibupire pas ; mais à chaque inflant je dis : Maudit 
tok celui qui inventa Fart de donner du pf ix à l'é>- 
toffe commune , en la teignant en écarlate ! Mau- 
dit foît le précieux. vêtement qu^ je révère! Où 
eft TnOn ancien , mon hitmnle , mon commode 
lambeau de callemande ? 

Mes amis, gardez vos vieux amis ! Mes amis, 
èraigpez l'atteinte de la richeffe ! que monexediple 
vous infbuife ! La pauvreté afes franchifes ; l'opu*- 
lence a fa gêne* 

; ;0 Diogene j û tu Voyois ton difciple fous le 
feihièux manteau d'Ariftippe , conime tu rirois ? 
O ArifKppe , ce manteau faftueux fut payé Iweo 
iher 1 Quelle cômparàifoh de ta vie moite , ram- 
iàtnte , efféminée , & de la vie libre & ferme 
a Cynique déguenillé ! J'ai quitté le tonneau où 
je regnoîs , poiu- fervir fous un tyran% 

Ce n'eft pas tout , mon Ami ! écoutez les rava- 
gés; du luxe, les fuites ftineftes d'un luxe confé* 
quént* 

Ma vieille Robe de chambre étoit une avec les 
aùti'ès guenilles qui m'environnoient, Vtie chaifo 
de paille , une table de bois , une tapiflerie de 
Bcrgjkmev ime: planche dç fapin> qui foutenoit 
Quelques Livres; quelques eftampes enfuqiées, 
4uïs bordure^ çbouees par ks angles fur cette 



B£Çh AMBRE. JXf 

UtpiS^nei entre ces eâampe%troûs ou quatre plâtrer 
Aiipeodus , ibrmoient , avec ma vieille Robe de; 
chambre , Tindigence la plus harmonieuiê. Tout 
^ déiaccordé ; plu^i: d'enfeinl>te9 plus d^uoité^i 
plus de beauté. 

Une nouvelle Gouvernante (lérile^ qui fuccede 
4an$ un presbytère ; la femme qui entre dans^ Ib, 
maifon d'un veuf; le Mînifhre qui remplace uï% 
Miniftre difgracié; le Prélat Molinifle quis^em- 
pare du diocefe d'un Prélat Janfenifie , ne cau-»^ 
lent pas plus de trouble que l'écarlate intrufQ 
en a câiufé cliex moi. 

Je puis fupporter fans dégoût 1*^ vue d'une pay-f' 
faune; ce iiiorceau de toile groffiere qui cou- * 
vre fa. tête ; cçtte c^icvelure qui toiube épaHèj 
fur fes )Oues ; ces haillons troués , qui la vetiflent 
à denii ; ce mauvais cotillon court j^ qui ne va pas 
a la ruoitié de {es jambes; ces pieds nuds Sf, cou-^ 
verts de fange pe peuvent me bleflèr ; c'eft l'i- 
mage d'un état que je refpe^e ; ç'eft Tenfemble 
des difgraces (Tune condition nçcefl^ire & mal- 
heureufe , que je plains. Mais mon cœur fe fou-» 
levé ; & malgré l'atmofphere parfumée qui la fuit ^ 
j'éloigne mes pas , je détourne mes regards de 
cette courtifanne , dont la coëfilire à point d'An-* 
gleterre & les manchettes déchirées , les bas' de 
Ibie fales & la chau0iire iifqe ine montrant la mit 
fere du jour affociçe ^ l'^ulence de la veille. 

Tel evit été mon donùcile , fi l'impérieufe é( 
I^te ix'eiit tout ipis à fon unîlTon. 

J'ai vu la Bergame céder ^ la tenture de Da-»! 
mas la muraille à laquelle elle étoit depuis ^ 
long-tems attachée^ 

Deux eftampes , qui n'étoîent pas fans mérite ^ 
la chute de la manne dans le défert, duPouâin, &; 
}'£j(llier devant ACuçr^is j^ 4u njême , l'une hQutç^^ 
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fement cKaffée par un vieillard de Rubens ; b 
chute de la manne diffipée par une tempête, de 
Vernet ; la chaife de paille reléguée dans Tanti-, 
chambre par le fauteuil de marocruin. 

Homère , Virgile , Horace , Ciceron foulager le 
foible fapin courbé fous leur maffe , & fe renfer-r 
jner dans une armoire marquetée , afyle plus digne 
^'eux que de moi. 

Une grande glace s'emparer du pianteau de 
ina cheminée ; ces deux jolis plâtres , que je te? 
nois de Tamitié de Falconet , Se qu'il avoit répa-r 
rés lui même , déménagés par une Vénus accrou-? 
. pie; Fareille moderne brifee p^u- le bronze antique. 
' La table de bois difputolt encore le terrein , 
à Tabri d'une foide de brochures & de papiers enr 
taffés pêlerH^êle ^ & qui fembloient devoir la dér 
rober Ipng-tems à la cataffrophe qui Ifi mena-r 
çoit ; \mjour. elle fubit fon fort; ôç en dépit de 
ma parefle*, les brochures & les papiers allèrent fç 
ranger dans les ferres d'un bureau précieux. 

Inftinft fimefte des convenances î taft délicat 
& ruineux ! goût fublime , qui changes , qui dé*:; 
places 9 qui édifies , qui rénverfes , qui vuides les 
çofrres des pères , qui lalflès les filles fans dot , les 
fils fans éducation , qui fais tant de belles chôfes 
^ de fi grands maux ! Toi, qui fubftkuas chez moi 
le fatal <5ç précieux bureau à la table de bois ; 
ç'efl toi gui perds les Nations; c'efl*toiqui peut- 
être unjouf conduiras mes effets fur le pont St. 
Michel ^ I ) , oîi l'on entendra la voix^ enrouée 
i^un Juré-Crieur dire : à vingt louis une Vénus ac* 
croupie î 

L'intervalle qui reftoit entre la tablette de C9 
^)Ureau & la tempête de Vernçt , qui e^ au de0us • 

(i;Liea où rony«odksineul;>les faifispoiu dettes. 
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' faifoit im vuide défagréable à rœil ; ce vuide fut 
rempli par une pendule , & quelle pendule enco- 
re ! ime pendule à la G * * * ! une pendule oi| 
l'or contralle avec le bronze ! . , 

Il y avoit un angle vacant à côté de la fenêtrej 
^et angle dèmandoit un fecrétaire 9 qu'il obtint, 

Autre vuide déplaifant entre la tablette du 
fecrétaire & la belle tête de Rubens ; il fut rem-^ 
pli par deux la Grenée. 

Ici c'eft une Magdelaine , troiiSeme tableau di| 
même artifte ; là c'eft une efquiffe ou de Vien oi^ 
4e Machy ; tar je donne auffi dans les efquifles \ 
Et ce fut amfi que le réduit édifiant duPhilofo^ 

fhe {p transforma dans le cabinet fcandaleux di| 
ublicain, Tinfulte aufli à la mifere nationale ! 
De ma médiocrité première il n'eft refté qu'un 
tapis de lifieres ; ce tapis mefquin ne cadre guère 
avecnionluxç,je le fens; (mais j*ai juré,&je jure^ 
tar le5,pieds de Denis le Philofophe ne fouleront 
jamais un chef-d'œuvre de la favonnerie ) que je 
féferverai ce tapis , comme le payfan transféré de 
fa chaumière dans le palais de fon Spu verain , ré-r 
ferva {es fabots, Lorfque le matin , couvert de 
la fompt^ueufe écarlate , j'entre dans tnon cabinet, 
fi je baiflb la vue , j'apperçois mon ancien tapis de 
lifieres ; il me rappelle mon premier état , & l'or-t 
gueil s'arrête à l'entrée de mon coçur. 

Non , mon ami 9 non je ue fuis point corrompu, 
Ma porte s'ouvre toujours au befoin qui s'a-f 
drefle à moi ; il me trouve la même affabilité ; je 
l'écoute , je le çoiifeille , je le fecours ^ je le plains j 
mon ame ne s'eft point endurcie ; ma tête ne s'eft 
point relevée ; mon dos efl bon & rond comme 
ci-devant; c'eft le même ton de fi-anchif^; c'eft 
la même fenfibilité. Mon luxe eft de fraîche date j, 
If le poifon n'a jpoint encore agi. Mais^ayeciç 
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tems 5 qui fait ce qui peut arriver ? qu'attendre 
^e celui qui a oublié fa femme & fa fille ? qui 
s'eft endetté, qur a ceffé d'être époux & père 3^ 
& q\n 9u lieu de dépofer ^u fond d'un coffre fir? 
dele une fomme utile ....... 

• Ah } Saint Prophète, levez vos mains au cielj 
priez pour un ami en péril , dites à Dieu : Si tu 
voiî dans tes décrets étemels que la richeffe cor^ 
rompe Iç cœur de Denis , n'épargne pas les chefs- 
d çeiivre qu'il idolâtre , détruis-les , & ramene- 
le ^ {fi première pauvreté ! Et moi je dirai au ciel, 
de mon côté : O Dieu ! je me réfigne à la prière 
du, faint Prophète & à ta volonté ! je t'abandonne 
tout , reprends tout : oui ! tout , excepté le Ver- 
net, Ah • laifle-:moi le Vernet ; ce n'eft pas l'Ar-? 
tifte , ç'eft toi qui l'as fait ; refpeâe l'ouvrage de 
i'amitiç& le tien. Vois ce phare, vois cette tour 
adjacente , qui s'élèvent à droite ; Vois ce vieit 
arbre que les vents ont déchiré. Que cette maf- 
*fe eft belle! au deffous de cette raaffe obfcure, 
vois ces rochers couverts de verdure ; c'eft ainfi 
que ta main puiffante les a fondés ; ç'eft ta main 
bienfaifante qui les a tapiffés. Vois cette terraffe 
inégale , qui defcend du pied des rochers vers \\ 
mer ; c'eft l'image même des dégradatjpns que 
tu i^s permis au tems d'exercer fur les chofes du 
mpndeles plus folides. Ton foleil l'auroit-il àui 
ireinent éclairée ? Dieu , fi tu anéantis cet ou- 
vrage de l'art, on dijfa que tu es un Dieu jaloux. 
Prends en pitié lès malheureux épars fiu» cette 
rive ; ne te fuflît-il pas de leur avoir montré le 
fond des abymes ? ne les as-tu fauves que pour 
les perdre ? Ecoute la prière de çelui'-ci , qui te 
yemerçie ; aide les efforts de celui-là , qiû raffem-i 
ble les triftes reftes de fa fortune ; ferme l'oreille 
éy? iinpréçatioos de çç forieux.^ hél^s { y fç pro- 
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mettoit des retours fi avantageux ! il avoit mé-p 
dite le repos & la, retraite ; il en étoit à fon der^ 
nier voyage ; cent fois dans ^a route il avoit cal- 
culé par fes doigts le fond de fa fortune ; il en 
avoit arrangé remploi , & voilà toutes fes efpé^ 
irances trompées; à peine lui refte-t-il de quoi 
couvrir ies membres nuds. Sois^ touché de la 
tendrefle de i:es deux époux ! vois la terreur que 
tu as infpirée à cette femme ; elle te rend grâces 
du mal que tu i^e lui as pas fait ; cependant fon 
enfant , trop jeune pour lavoir à quel péril tu Ta-? 
vois expofé , lui, fon père & fa mère, s'occupe 
du fidèle compagnon de fon voyage : il atta- 
che le collier de ion chien ; fais grâce à Tinno-» 
cent ! Vois cette autre mcre , fraîchement échap- 
pée des eaux avec fon époux ; cen*eft pas pour elle 
qu'elle a tremblé , c'eft pour fon enfant ; vois 
comme elle le ferre contré fon fein ; vois comme 
elle le baife. O Dieu ! reconnois les eaux que 
tu a créées ; reconnoisJes , & lorfque ton fouffle 
les agite, & lorfque ta main les appaife ; recon- 
nois les fombres nuages que tu avois raffemblés ^ 
& qu'il t'a plu de dimper ; déjà ils fe féparent , 
ils s'éloignent; déjà là lueur de l'Aftre du joiu? 
renaît fur la furfacç des eaux ; je préfage le calme, 
à cet horizon rougeâtre. Qu'il eft loin cet hori-ç 
20n ! il ne confine point avec la mer ; le ciel def- 
cend au deffous , & femble tourner autour du glor- 
be. Achève d'éclaircir ce ciel, achevé de rendre 
à la mer fa tranquillité. Permets à ces matelots 
de remettre à flot leur navire échoué ; féconde 
leiir travail ; donne-leur des forces , & laiffe-moi 
mon tableau. Laîffe^emoi , comme la verge dont 
tu châtieras Thomme vain. Déjà ce n'eft plus 
moi qu'qn vifite , qu'pn vient entendre ; c'eft Ver^ 
net , qu'on, vient admirer chez moi ; le Peintre 9 
hupiilié le Philofophe, 
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O mon Ami y le beau Vernet que je poflede | 
Le fujet eft I4 fin d'une tempête ^ lans cataflrophie 
facheufe. Les* flots font encore agités ^ le Ciel cour 
vert de nuages ; les Matelots s'occupent fi^r leur 
navire échoué ; les habitans - accourent des mon- 
tagnes voifines/Que cetA^tiftea d'efpritîil ne 
lui a fallu qu'un petit non^re de fîgiures principaT 
les y pour rendre toutes les circonftances de l'inf- 
tant qu'il a choifi ; conime toute cette fcene eft 
' vraie , comme tout eft peint avec légèreté , faci- 
lité & vigueur ! Je veux garder ce témoignage de 
fon amitié ; je veux que mort gendre le tranfmette 
à (es enfans , fes enfans aux leurs , &C çeuxrci ausc 
enfans qui naîtront d'^ux. 

Si vous voyiez le bel enfemble de ce morceaii^ 
comme tout y efl harn^onieu^; comme les effets; 
s'y enchaînent ; con^me tout fe fait valoir fans» 
effort & fans apprêt ; comme ces montagnes de 
la droite font vaporeufes ; comme ces rochers & 
les édifices furinipofés font beaux; comme cet 
arbre eft pittoreique; comme cette terraffe eft 
éclairée, comme la lumière s'y dégrade, comme 
les figures font difpofées , vrajes , agiffantes , na? 
turelles , vivantes ;. comme elles intéreffent ; la 
force dont elles font peintes ; la pureté dont elles; 
font deffinées ; comme elles fe détachent du fond; 
l'énorme étendue de cet efpace ; la vérité de 
ces eaux ; cç^ nuées , ce ciel, cet horizon! ici le 
fond eft privé de lumière , & le devant éclairé ,^ 
au contraire , du technique^ commun^ Venez voir 
îBon Vernet ; mais ne me l'ôtez pas ! 

.Avec le tems les dettes; s'acquitteront, le re^. 
fnord s'appaifera , & j'aurai une jouiffance pure. 
Ne craignez pas que la fureur d'entâffer de belles 
çhpfes; me prenne ^ les ^n^is que j^avois, ^ je lesi ^^ 
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& le nombre n'en eft point augmenté. J'ai Laïs ; 
inais Laïs ne m'a pas ; ^heureux entre (es bras , je 
iiiis prêta la céder à celui que j'aimerai , & qu'elle 
rendroit plus heureux que moi ; &: pour you$ 
dire mon fecret à l'oreille y cette Laïs qui fç yend 
ii cher au^ autres • ne m'a rien coûté. 

JIN. 
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A VE'RTI SSEMENT. 



'Es raifons dont le détail intirtjj croit pen & 

J'ul'lic f ont empêckique cet Ouvrage ne parût piutét. 
Je croirais ctpendant , malgré ce retard , avoir atteint 
le but que je me juis propojé ,fi je pouvais perfuaderà 
iqutlqUes-uns de mes Lecteurs , qu'un grand Géomètre 
n'eft jamais un Athée; qu'un Critique ejî quelquefois ' 
nn fot , & que la cabale eà toujours injuAe. 
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JUSTIFICATION 

DE PLUSIEURS ARTICLES 

DU ' 

DICTIONNAIRE 

ENXYCLOPÈDI<lUE, 
OU 

PRÉJUGÉS LÉGITIMES 

CONTRE 

ABRAHAM-JOSEPH DE CHAUMEIX; 

Qui fimel mentitus ejl, ttiamfi virum dicat y onuunt amtôf 
fidein.pHX,D.Fab. 



PREMIERE PARTIE. 



INT RODUCTION, 

Jl LusTaccufationque M. Chaumeix a inten- 
tée contre ÏEncydopidie , eft grave , plus elle mé* 
rite d'être pefée. Le zelc le plus pur femble avoir 
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^rméles mains de l'Auteur des Prt/ugésLéeidmes : 
mais comment accorder ce zèle avec le nel amer 
qu'il a fait coûter de fa plume } 
'. Ce Ae font plus ici àes accufatîons vagues d'Ir- 
réligion & d'impiété ; ce ne font plus les froides 
fàtyrcs d'un Auteiiir qui s'enveloppe' des ombres 
de 4a nuit^ c'eft Uexpoiirîon d'un fyûeme réfléchi 
d'incrédulité , tiré du Diftionnaire-Encyclopédi- 
que même ; c'eft Abraham Chaulheix , qili ne craint 
point de fe nommer, & qui joint au mépris le plus 
fiiperbe pour cet ouvrage célèbre , la fatyre la plus 
fanglante contre ceux qui y ont travaillé. Ces 
noms odieux ôiAthic &C de Matérialific ; ces quali- 
fications injurieufes , que la calomnie fe permet 
fouvent , & que la Religion fe défend prefque tou- 
jours , font prodiguées fans mefure & fans diilinc- 
lion , aux grands hommes dont les noms font les 
plus cfaers a la Littérature, Se aux Ecrivainsles plus 
éftimablespar leur génie. Au milieu de cette prof» 
cription générale ; au fein de cet océan immenfe 
d'erreurs , découvertes dans les ouvrages les plus 
connus , iè feul Chaumeîx femble furnager , Dei^ 
cartes dans une main,& toutes les vérités dans l'au- 
tre. Eflxie dpnc l'intérêt ieul de la Religion qui a 
pu animer cet Ecrivain ? C'eft au Public à être fon 
juge ; le défi orgueilleux qu'il fait à la tête de fon 
ouvrage ; le zèle inquiet & véhément qu'il témoi- 
gne par-tout , femble ôter à fa conduite toute fon 
atrocité ; mais que cette juftificatioh eft foible , 
quand on prouve l'infidélité avec laquelle il a pré- 
lenté à*fes Icfteurs les Extraits qu'il a tirés du 
Diâionnaire Encyclopédique ! que fa logique pa- 
rott odieuiè , quand on expofe la foiblefTe de la 
partie métaphyfique de fon ouvrage ! 

Qu'un Tribunal augufte ait arrêté le cours du 
Dictionnaire Encyclopédique ^quelles que en aient 
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été les raifons , ce n'eft pas ce que j'examine ici : 
cette profcription n*eft peut-être malheureule- 
ment aue qu'aux cris de la multitude , au fimplç 
foupçon , ou au zèle prudent que le Magiftrat 
politique doit marquer dans les occafions où la 
feule accufation çn matière de Foi devient un 
crime , & la plus légère équivoque un fcandale 
dangereux. Comme le Parlement n'a point dé- 
cide que M. Chaumeix ne s'eft point trompé, il 
eft permis à tout homme impartial d'examiner 
les Préjuges Légitimes y & de repouffer vers l'Au- 
teur de cet ouvrage , (s'il trahit la vérité ) les 
traits odieux qu'il a lancés contre les Auteurs 
Encyclopédiques. 

Quand on ne connoît, comme moi, les Auteurs 
qui ont travaillé à t Encyclopédie , que par leurs 
ouvrages , le fiel de la fatyre ^ la rouille de l'en- 
yie , tout cela /ait peu d'impreflion ; placés vis-' 
À-vis dWx, comme le fera la poftérité, on les 
juge de même ; alors l'ironie devient froide^ &: 
l'on peut chercher fi Mr. Chaumeix n'eft point 
dans l'erreur. 

* J'aime la Religion; mais je rougirois de la dé- 
fendre par des impoftures : le menfonge & les in- 
veâives font des appuis fragiles fiu: lefquels elle 
ne porté point. Si quelquefois , en parlant des 
fublinles vérités qu'elle enfeigne , quelques grands 
hommes fe font écartés de la route commune ^ 
môntrons4eur modeftement leurs erreurs ; mais 
que ce foit avec ce ton timide qu'ordonne la cha- 
rité , & qui fied fi bien aux talens médiocres. 

Maigre les cris de la multitude, il eft très-peu 



de véritablement grands hommes qui aient infulté 
de front à la Religion : les apolçgies de l'incrédu- 
lité & les fatyres contre les Gens de Lettres font 
ordinairement dues à dçs Ecrivains obfcurs 2« 
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Texiftence d'un Dieu , les loix de la faine Morâîe 
doivent de nouvelles preuves & de nouveaux ar- 
gumens , aux Niuwton , aux SAUmbcn ^ aux 
Maupertuis; Se de nouvelles difEcultés aux Hills ^ 
aux Tindal , & aux la Marie. Suppofer , avec Mr, 
Chaumeix ^ que des Ecrivains célèbres par leur 
génie , fe foient réunis pour former le projet d'at- 
taquer la Religion , c'eft fuppofer une chofe tout- 
à-fait impoffible , puifque ce feroit fuppofer une 
fociété d'hommes qui penfent, ennemis de l'or- 
dre & de la vérité : mais on a fouvent taxe de 
licence cetta liberté qui confifte à faire ce que les 
Loix permettent, & honoré du nom d'Athée des 
hommes qui ne doivent cette qualification qu'à 
l'envie , cetfe rouille qui s'attache aux talens , à 
cette noble fierté qui eft la marque du génie , & 
à ces efforts mâles & vigoureux qui conduifent à 
la vérité. 

Je crois devoir faire obfervei: ici que je n'aî 
jamais eu , ni n'aurai peut-être jamais aucune 
Uaifon avec les Auteurs Encyclopédiques ; ainfi 
l'hommage que je rends aux talens de quelques- 
uns d'éntr'eux eu, pur , & dégagé de tout intérêt; 

En lifant les ouvrages im,mortels des Buffon , 
des Voltaire , des àAlembert , des RoujfeaUf 
tout homme que la baffe jaloufie n'anime point , 
fe fent pénétré de ce feu qui dévore : en les ad- 
çîirant , on croit pouvoir les égaler ; & cette er- 
reur fi chère efl. toujours la marque d'une forte 
de génie ,. quand la prévention pu l'intérêt n'y 
entré pour rien. 

Les petites haines que portent aux grands 
hommi^s les Littérateurs obfcurs , font comme ces 
cabales formées contre un Général habile , par 
des hommes qui n'ont ni la force , ni le courage 
4e le fuivxe ; trop foibles pour s'élever jufquài 
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lui ils veulent rabaiffer Jufqu'à eux. Ceft ainfi 
que l'envie décourage les talens fupérieurs , fans 
rien mettre à la plajpe. Un Ppëtç célèbre a été dé- 
chiré par cent critiques qui n'ont jamais fait que 
de mauvais vers ; .& prefqu^ tous les grands 
hommes ont été acculés d'irréligion par des hom- 
mes qui en avoient moins qu'eux. Defcartes per^- 
fécute fut obligé d'aller finir îes jours loin de fa 
Patrie 9 fous un ciel âpre & rigoureux ; & lui qui 
àvpit le mieux prouvé l'exiftence d'un Dieu , fe 
vit qualifié du titre d'Athée, ' * 

Cet exemple célèbre devroit reteiiîr tous ceux 
qui veulent donner à d'autres cette dénomination 
înjurieufe , & les engager à bien pefer , avant de 
Former aucune accu^fation eh ce genre. 11 faut 
quelquefois fe méfier d'un zèle prompt à s'allar- 
*mer. Le calcul effrayant & outré du Père Mer- 
fenne , femble avoir aujourd'hui des feôateurs : 
on crie à l'impiété fans avoir réfléchi ; le foupçon 
fe tourne en certitude ; on extrait des propofi- 
tions , fans prendre garde à ce qui eft à côté ; St 
on fait un livre pour défendre , dit-on , la Reli- 
gion. Voilà probablement ce qui eft arrivé à Mr. 
Chaumeix : car je veux bien croire qu'il n'^ 
jpoint été infidèle par réflexion : il n'eu coupa- 
ble que par trop de zèle : fes erreurs font plus de 
' fon efprit que de fon cœur \ & je penie ^flez bien 
de lui , pour'croire qu'il aime affèz la vérité poiu: 
{buffrir qu'on là lui dife. 
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CHAPITRE I. 

De t Article Athée. 



i 



•Homme porte naturdlement au fond de fon 
cœur un principe de curîofité qui lui a fait dans 
tous les tems rechercher , avec une forte 4'avi- 
dité , quelle étoit fon origine & celle du monde ; 
cedefir vif & inquiet Ta tantôt élevé jufqu'à la 
connoiffance d'un Etre fuprême , & Ta tantôt ra- 
baiffé au point de n'admettre qu'une force aveu- 
le , & de confondre Tefprit avec la matière. De^ 
à , les extravagances de la Cofmogonie des An- 
ciens, & cette foule de croyances infenfées ré- 
pandues fur la furface de la Terre. Dans des fie- 
cles plus éclairés , chez des Nations moins barba- 
res , le (yftême de la néceflité, déguifé fous mille 
formes, a oféfe reproduire revêtu'des découver- 
tes qu'on avoit faîtes dans la Métaphyfique, l'Hit- 
toire naturelle & la Phyfique. 
' Quelques Théologiens , plus zélés qu'éclairés , 
fe font contentés Amplement d'expofer les preu- 
ves de l'exiftence d'un Etre fuprême , & ont en- 
fuite regardé les différens Seâateurs de TAthéiTme, 
ou comme des fiirieùx infenfés , ou comme des 
hommes dépravés & voluptueux. lEn partant de 
ces principes , ils ont nié l'exiftence d'un Athée per- 
fuadé de fon fyftême , & ont négligé de réfuter 
les différens fophifmes fur lefquels il s'appuyoit» 
Cette faute eft la caufe que ces monftrueufes er- 
reurs ne fe font malheurçufement que trop accré- 
ditées ; foutenues des noms des Thaïes & des 
Anaxagore , qu^n ne pouvoit ranger au nombre 
des méchans & des imbéciUes ^ elles n'en eurent 
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que j)lus de vogue. Il peut donc y avoir des hom- 
mes 5 qui même en cherchant la vérité , fe foient 
groffiérement trompés , & que Terreur ait féduîts i 
n Mais il ne fauroit afliirément y avoir d'Athée 
9f convaincu de fon fyftême ^ dit FAuteur Ençy-^ 
» clopédique ; car il faudroit pour cela qu'il y 
» eût une démonâration de la noa-exiftence dé 
^, Diçu , ce qui eft impoflîble : mais la convlftioa 
^ & la perfuafion font deux chofes différentes. Il 
» n'y a que la dernière. qui convienne à l'Athée^ 
»> Il fe perfuade ce qui n^eu. point ; mais rien n'em- 
» pêche qu'il ne le croie aufli feriîxement , en ver- 
» tu de fes fophifmes , que le Théïfte croit Texif- 
»- tence de Dieu • en vertu des démonftrations 
» qu'il en aw.. 

Ici M. Chaumeix crie à l'impiété 9 & accufe 
l'Auteur de dire que la qucfiion de Vexiftcncc de 
pUu tjl pr^blcmatiqiu. Il m malheureux qu'un 
Auteur qui yeut défendre la Religion , &c intenter 
pontre les prétendus adverfaires des accufations 
auffi gravés , ait aufîî peu de connoiffances des ou- 
vrages des hommes célèbres qui ont traité la mê^ 
me matière, & des aveux qu'ils ont faits. J'ouvre 
Clarke, & je lis :'» Ce ne font donc que les Athées 
» de la troiiîeme efpece que j*ai en vue ; c'eft-à- 
>> dire , ceux qui le font, par la voie de raifonne- 
» ment,& qui , fondés fur les principes de la Phi- 

con- 
iprès 

fw X VACi.uav.ix XV L#AUt> v-^AVi viv XV pxvio x«^v vx V 9 VA» plus 

>> forts & plus concluons que ceux patr lefquels 
» on s'efforce de prouver ces grandes vérités. 
>> Ces Athées font les feuls que je puiiTe prendre 
» à partie dans ce difçours , puifque ce font les 
» feuls avec lefquels onpuifTeraifonner^ij ««Ainfi 

£1] Traité de tExifttnce de Dieu. Pag. <• 
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voilà Clarke rangé au nombre des Athées , & M. 
Œaumeix peut dv^e de lui ce qu^ dit de l'Auteur 
Encyclopédique : » Ce n'eft pas affez d'avancer 
yp ces horreurs ; il faut encore faire entendre 
^ qu'elles ne foiit que des aveux de ceux qui 
^ croient Pexiilence de Dieu «. 

Je crois inutile de chercher à juflifier ce que 
l'Auteur de l'Article ajoute fiw la méthode qui fé^ 
duit les Athées. Ils mettent en thefe ce qui eften 
obje£Hon , & font de leurs fophifmes un corps dé 
preuves. Alors quelqu'accablantes que foient les 
difficultés qu'on leur propofe , malgré la force 
viâorieufe des argùmens dont ils ne peuvent fe 
débarrafTer, ils perfiflent dans leurs fenrimens. 
C'efl la marche qu'ont fuivie tous les Athées de 
fyflême , & ce qui les rend queCquefois difficiles 
à bien réfuter ; parce qu'ils emploient , tout à la 
fois , l'entêtement ôc l'apparence du raifonncment. 
Tel efl le fyflême de Spinofa , qui , malgré qu'il 
ait été fi bien réfiité , a encore feduit des hommes 
qui fç paroient du nom dePhilofophe. Il n'efl 
donc pas égal dé commencer par l'affirmative ou 
la négative d'une propofu'.on, quand on ne veut 
pas s'expofer à l'égarement ; C efl une règle de 
Logique, quia fa fource dans le cœur del'hom- 
jme. >> Celui qui a pris parti dans une queftion , 
H n'eft occupé que des raifons qui le fàvorifent , 
» & donne peu d'attentioh à celles qui le com- 
» battent : il efl , félon Bacon , femblable à ces 
» fuperflitieux entêtés de la fcience des préfaces 
» & de TAfbologie , qui voient très-bien un rait 
» qui leur eu favorable , qui le citent comme une 
» démonflratidn , & qui comptent pour rien 
p piille faits qui la démentent «. 
* Jç rte lais ôii Mr. Chaumeix va prendrç, <jue 



I 
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TAbbé YvèWi , art? dans le pàf&ge que j'ai csté^ 
» que la qutftion de Texiftente de Dieu eft pro- 
^ Dlématiqu&; que le$ alteriisitiyes font égale** 
iH* ment incertaines ; qu'il n'y a pas plus dé xatian 
f^' pour affirmer que» Dieu eiiâer , que pour le 
w nier (i)'«. Enfin Mr» Chamneixxonclut par re- 
garder l'Autebr de VArticle Athée ^ comme ua 
Athée lui-même* Quelles horreurs ! je n'ofe cnodr^ 
tjue 'Mr. Chmimeix fente tout Todîeuk de i cette 
qualification') qti'bn ne doit jamais donnera qui' 
4jtte cefôit fens un aveu formel de fa pacrt^ Je 
crains queia Logique ne Uaitiiiduit en erreur; &C 
.Qu'ayant tfOuve'ëgal de commencer par unepror 
pofition affirmative ou négative , il n'ait malheik^ 
Téufement pris pour thefe : Ttmsàs jâutÉuts Emcy^ 
clopidiqiusfùm des Athées* Mais pourfuivons ; cet 
article èft trop intéreffann pour ne pas dévoiler 
ici toute&'les. infidélités fie leç bévues de l' Auteur 
des JPréJugépJLegi^mes. » Ici, dit 'l'Auteur Ency- 
» clopédû^e , fe préfente.ia célèbre q«eftion; 
> (z^ôït ^i \es Lettrés Je là Chine font véritables 
'-9f nient Athées i a Alors il examine les diffiéti^ntes 
^eStes répandues dan$ cette yaile contrée, & 
4>rincipalement celle de ^«^ oii) Foé. » Ge Foé 
^» mourut âeé de 79 ans ;: & pbur mettre le 'corn- 
» ble à fonampiété^ après, a voir établi l'idolâtrite 
>ii durant »fe vie , il cherchaià infpirer f Atlïéî&i*c 
^ vaprès iar roorti :Paur.ka:v il déclara à fesDi^ 
^> cipl'estqa'il tt'a voit. parlé quev^r ériigraes da-r 
V rafitià/5Kc.!..i'i • Cela. a^ donné naiflance ^ ptrvu 
yf les Bàiizc^V^^iï^i^ Se£te particulière d'Athées> 
n fondée* iun les dernières paroles de leut maî^ 
h tre. . ; Cette dern^re Seûe ne-: rëconnoît dVu"< 
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» tre Divinité que la matière ^ ou phntôt la NltUf 
^ re ; & fous ce nom ^ fource de beaucoup d'ei;? 
->» reurs & d'équivoques , elle entend. )e œ fai^ 
3» quelle ame inviiible du monde » je ne fa^ 
M quelle force , qui pixnluit & arrange les parties 
>» dfe. rUnivers-;- c'eft ^ difent^ils;, un principe 
H très-pw &; trè^arÊiit qui a'a » commence? 
I» ment ni£n ; ic*eu b iburce de totttf^rcbofe , Te^ 
y^ fence de chaque être , & ce qui* «a fiiit la vér 
M ritable différence* Ils fe fervent dp. ces magni- 
»{ fiques exprefions pour ne pas abajadonner en 
^ apparence l'ancienne DQÛnne;.^i9t'au fond 
^ ils s'en font une nouvelle. Quand >ont Fexamine 
n de près , ce n'eft plus ce Souvecaia Maître du 
^ Ciel , jufte , tout-puiflant , le premier des elr 
>> prits& l'arbilare déboutes les icréatutes ; on ne 
'^ voit chez eux qu'un . Athéïfme raffiné, & un 
» éloignement de tout xuke Religieux ce. 
- ^ Mn Chauméix a encore coup^ te morceau , 
iparce qu'il étoîtnécef&ire pour. foa plan 9 que le 
ieâeur ignorât qu'il étbit queftton^de ïa Doôrine 
des Chinois, & commence par ces mots, ils fc 
ftrvem de magtdfiqiat cxpreffîons. Il' confond I(l 
relation du Cap deBohne-Efpérancfiavec.çelledes 
Peuples de la Floride ^ mêle le récit d'un Ecrivain 
Anglois avec lé feôtiment de l'Abbé Yvon; & de 
^ïset affemblage bizarre & modlrueux , il tire cette 
tiddféquence , plus ^mnnsftrueufe encore .* vous (tu 
Jêi Eticyclopiiifits ;. c'eft^à^dire , fuivant le fens 
lie M» Chauméix ,. des 'Athées^ Quoi l eft-on Athée 
pour- dire que les Chinois font Fatalijftes Me trouve 
dams le fixieme volume des MémêUcs de VAcadi^ 
mit lies: Infcripd&n$'i»hes Chinois ne cotinoiflent 
» aucune différence réelle entre les différentes 
» fubftances dont l'afl^blage con^pofe TUnivers: 
^ Ainii, à prendre ce mot à là rigueur , Se au fens 
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» qmlmdotnnenotrePhiliC^fûphie^ ils ne recon- 
» noïBknt .qu'une iubft^mce* .... Dans le. fyflê^ 
» me Chinois tout eft ét^nel ; riep ne: commence 
>> nineceffe d'exifter <i..Âinil voilà M, Freret^ 
jes P. P. MafFeï & Couplet., Athéçs.j & Fou- 
vrage d'une Académie célèbre , digne deprofcrip- 
tion. • . * 

Quoi ! eft-^n Athée parce qu'on rapporte les 
difficultés que font les Cninoiâ , contre. Texiftence 
.d'un Etre luprême ? Ces objeâions , «iu contraire^ 
tious font voir que les différens Peuples -de la 
terre , unis & ranemblés j n'ont pu çncore fof m^r 
unfeul i-aifonnçment qui ibxt capable d'ébcaeler 
cette importante vérité. » Les Pandets ote Sar- 
ff vans d^ l'Inde , tegardeatla création, comnus 
>». une extenfîon- que Dieu 'fait de (k ^s>^e/fyb(r 
» tance. $elon e\ix, la deiliruiEtiori n'^ wXté -choie 
n qu'une reprife . qu'il . fait, de cette fiibftônc«t: 
j» mais dem^ez-leur comhieat fe fait «ett^v re- 
» prife de fubftance, ils voni^ répofwbohtjipie 
» Dieu eft coilune un ôcéaix irnmenfe y dans . le- 
•M quel fe mouvroient pluiieurs 6ole$ d'^au; <^iie 
^ ces fioles 9 quelque part qu'elles puâSrnt.alletN, 
W fe trouvo'oient tQujo.urs dan; le mèm^ fKé^f^^ 
f> dans lamâjne eau ; &c qxfe venant à fe rompr^^ 
H leurs eaux ietrouveroient.eamême te.ms i#iies 
» à leur tout : ou bien ik vous diront, qu'il. ;^ 
» eft de Dieu comme de! fia lumière » :qiii eft:,la 
H -même par tout l'Univers. Ils ne vous, pai^- 
^ ront jamais que de pareilles . cQmp^raifQlis^:^ 
> &c. « Ainfi , voilà donâ fieroier encore au nom- 
bre des Athées y & tous lesi. Auteurs qiui.Mrgp* 
portent fcp paftages. •[) " , « /: J 

Je croirois n'avoir pas encore afTez ju^^ 
l'Auteur de llArticle Aibée .,. & je n'ajoiUQi$ ici 
ce qu'il dit pcnl^r :purget les<^hinoiis de rAthéj||^ 



34^ Justification 

me qm'on leur impute-, & pour ôter toute ref- 
fource même à ceux qui voudraient s'appuyer 
<ie- Tautorité de ce Peuple célèbre. 

ff II ne faut pas trop hxre de fond , dit notre 
n Auteur , fur le témoignage des Mîffionnaires ; 
9 la di$ailté d'apprendre la Langue des Chi- 
n nois , & de lire leurs livres , eft une grande ra»- 
» fon de fufpendre fon jrugement. lyaîUeurs , en 
9^ accuiant, fans doute à tort, les Jéfiiites de 
f> foufirir les fuperftitionâ des Chinoîs y on a y 
» fans y penfer, détruit Taccuiiation de leur 
n Athéilme ; on dit qu'ils reconnoiflent le Cid 
w matériel pour l'Etre fuprême ; mais ils pour- 
n roient reconnoître le Ciel matériel ( û tant eu. 
» qu'Us aient un mot dans leur Langue qui ré- 
» ponde du mot de matériel) , & ccoire néanmoins 
> qti^it y a quelque intelligence qui l'habite , puiP 

- » qu'ils demandent de la pluie , occ. « 

Après ce que je viens d'expofer , comment fc 
peut-'il que M. Oiaumeix foit venu à bout de fe 
per&ader que l'Autair de l'Article que je viens 

'<f examiner, fut Athée 4 comment a-t-il pu atta- 
cha* ceitt^- note injurieuie à un Ecrivain qui prou- 

. fe contre Bayle , dans l'Article Atb&fnu , >» qu'il 
» eft impoffible qaHsae Société d'Athées vive 

- 9^ palfiblement dans l'état de nature « î Comment 

- M- Chaumeix a-t-il pu taxer de Aiivte des erreurs 
xoonihiïeufes , im homme oui établit comme prin- 

^ cipe , >^ que l'Athéii&fie. avilit & dégrade la Na«- 

9> ture humaine « ï Coqunent M. Châumeix a-t-îl 

^^U'foupçonner que déi Ecrivains reff^eôables aient 

"^u l6>]^c^etd'élablit mt^fyâême afieux dans iin 

livre oii on lit : %f Que l'Athéifme eft ptoiftable, 

^ iuivant le Droit «naturel ? 4< Je me garderai bien 

' de hi^Êirder tà-deAus aucune réfiexioit'; la caufe 

que je âéfmds y ga]gaciroit ; pe^i ^çborfe : je me 
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«ontefaterai feulement de dire qu'il feroit bien 
cffentiel qu'il exiftât un Tribunal tout à la fois 
jtifte & aâif , oîi toutes les accufations vagues 
d'irréligion fuffent portées. On a févi plufieursr 
fois contre les incrédules : il «ft à naître que le 
Calomniateur d'un homme fauffemtnt accufe d'ir-^ 
religion , ait été puni. Un pareil Tribunal feroit 
bien efient^el à nos mœurs. Il exifîe l'Hiftoire des 
grands Hommes accufés de magie ; on devroit 
bien faire celle des grands Hommes injuftement 
accufés d'Athéifme : c'eâ im morceau qui man-» 
que à notre Littérature. 




M 



CHAPITRE II. 

De C Article Bonheur. 



iî. Chaumeix dans l'examen de FArtîcle 
Bonheur , femble redoubler de zèle ; ici fe repro- 
duifent, fous de nouvelles formes, les titres deMa- 
térialiftes & d'Athées, qu'il a fi libéralement pro- 
digués dans le cours de fon ouvrage : » Çher- 
» chons , dit-il , en quoi les Encyclopédiftes font 
» confifler le Bonheur ; demandons à ces nou- 
>p veaux Philofophes , ou à l'Abbé , Auteur de 
ï> cet Article, ce qu'il faut pour fe rendre heu- 
pf reiîx ; les chofes apparemment que la fageffe & 
» la vérité même nous ehfeignent devoir rendrez 
» heureux fes difciples , dans ces béatitudes con- 
» nues de tous les Chrétiens : non, c'eft pour 'lui 
p> un trifte bonheur que celui-là ; écoutons fa ré- 
i# ponfe(i)«. Eh bien, M. Chaumeix 9^ é^outex 

[t] Préjugés légitima, T^înt % 5 pag. 7| 
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la répoJofe de T Auteur de T Article ; elle eftclaîrei 
& vous pouviez la copier , vous qui avez copié 
tant de chofes. La voici : ^ La four ce des plains 
9f légitimés ne coule pas moins pour le Chrétien 
H que pour l'homme profane : mais dans l'ordre 
». de la Grâce , il efl infiniment plus heureux par 
9f ce qu'il efpere , aue par ce qu'il pofTede : le 
» bopheur qu'il goûte ici bas, devient pour lui 
9f le germe d'un bonheur éternel : fes plaifirs font 
yf ceux de la modération, de la bienfaifance , de 
H la tempérance , de la confcience ; {4aiiir$ purs , 
9f nobles, fpirituels, & fort fupérie)tr$ aux plai- 
» firs des fens { i ) «. 

Ce morceau valoit bièi^ la peine d'être copié: 
mais il renverfoit, de fond en comble , les er- 
reurs qu'on vouloit trouver, ' dans l'Article Bon* 
heur : on ne pouvoit plus dire , après cela : h Le 
» Chrétien qui voudroit favoir en quoi confifte 
n le vrai Bonheur , ne doit point avoir recours 
n aint' Auteurs Encyclopédiques , puifqu'il n'y 
i¥ trouveroit qu'un alliage bizarre d'Epicure oC 
>f d'Epiûetè , au lieu d'y trouver l'Evangile (i) <*. 
Il falloit encore lire , & on y auroit trouvé : 

ff Jésus-Christ, notre Légiflateur & en même- 
» tems notre Dieu , n'eft point venu pour anéan* 
>^ tir la Nature , mais pour la perfectionner. Il ne 
» nous Élit .point renoncer à l'amour du plaiiir , 
>♦ & ne condamne point la vertu à être malheu- 
» reufe ici bas. Sa Loi eft pleine de charmes & 
» d'attraits; elle eft toute comprife dans l'amour 
}¥ de Dieu & du Prochain ^3 ) «. 

Ces paflages ne font point équivoques ^ & ne 

{i) DiflîonnMfe Encyclopédique, Art. Bonheur. 
(a) Préjugés^ léptimes. Tome 2 , pag. 6. 
(3) DiBion. Egfcyelop. Art» Bgnheur. 
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reipireat que J'amour de la ReU^on ; auffi M. 
Cnaumeix les a-t-il retranchés. Eft-ce mauvâife 
foi ? Eft-ce précipitation ? Ei^ce défaut de lumiè- 
res qui lui fait dire, » que les Auteurs Encyclo- 
^ pediques eqfeignent que le plaifir ou la volupté , 
>^ comme parloit Epicure , peut feul rendre Thom- 
n !»€ heureux (ï) #< ? Il ne me convient pas, de 
donner des qualifications quelconques à cet Au- 
teur , qui paroît avoir du zèle ; c'eft au Public à 
juger. Je îerai oblige fouvent. , ^ans le cours de 
cette petite brochure , de taxer M. Chaumeix d'in- 
Çdélite. Comme je prouverai toujours par des faits, 
j'éviterai, autant que je^ pourrai , le ton injurieux 
qui dépare toujours la vérité. Les contradiûions , 
en ce genre , marquent toujours la foibleife de la 
caufe qu'on défend. M. Chauriieix ne s^en eft pas 
quelquefois garanti. Il fait un ' crime aux Auteurs 
Encyclopédiques d'avoir cité Montefquieu , & il 
n'a point rougi d aller chercher dans des archives 
de menfonges les traits qu'il a voulu lancer con- 
tre fes ennemis. Il n'a pas même épargné un Jour- 
nalifte eftimable à b^en des égards , qui n'a com-r 
mis d'autre crime que celui que je commets ici, 
& dont le principal grief eft de porter le titre 
^Encyclopédique. 

(l) Préjugés légitUncs. Tome 2 , pag. 10. 





J U s T î Fie ATI ON 

CHAPITRE III. / 

« 

De tAttUU Fanatifme« ^ 

JLà 'Auteur de TArticIe Fanatifrnc jette un coup 
d'œil rapide fur les différentes StOt^s , éteintes ou 
fubfiitentes , dont les illu(lon$ & les égarement 
ont produit toutes les horreurs dont l'elpece hu-* 
ttiaine eft capable. 

» M ais^ avant d'aller plus loin, écartons de nous , 
9» dit*il , toutes les fàuffes applications , les allu- 
n fions injurieufes ^ & le&v^conféquences malignes 
^ dont l'impiété pourroit s'applaudir , & qu'un 
>> zèle trop prompt à s'allarmer nous attribue^ 
5> roit peut-être , fi quelques Leûeurs avoient 
U rinjuftice de confondre les abus ^e la vraie 
n Religion avec les principes monfirueux de la 
» fuperftition : nous rejettons fur lui d'avance 
\f tout l'odieux de fa pernicieufe Logique. Mal- 
5> heur à l'Ecrivain téméraik-e & fcandateux qui , 
9^ profanant l'ufage & le nom delà hberté, peut 
n avoir d'autres vues que celles de dire la vé* 
y^ rite par amour pour elle , & de détromper les 
» hommes des préjugés funeftes qui les détrui- 
» fent ( I ) « ! 

M. Chaumeix a encore retranché ce morceau ; 
je laifie au Leâeur à faire l'application du por« 
trait. 

Après un colirf détail des fàcrîfiçes. fanglans en 
ufage chez les Getes , les Carthaginois & les au- 
tres Idolâtres , l'Auteur dit ^ » que les Gymnofo- 
>» phiftes Indiens fe brûlent eiu-mêmes , afin que 



(i) DUUonnairc Encyclopédique* Article Fanatifme 
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"» leur ame arrive pure au Ciel; comme i}s 
>f attendent que la vieil! effe , ou quelque inala- 
•» die violente leur ait ôté toute^ efpérance de 
» vivre ^ c'eft choifir le genre de fa mort, & non 
» en prévenir le terme : mais qu'une jeune époufe 
» fe jette dans le bûcher de fon époux ; que les 
» efclaves fuivent leur Maître, & les courtifans 
-» leur Roi , jufqu'au milieu des flammes ; voilà ce 
^ dont on ne peut attribuer la cauft qu'à Textra- 
» vagance de l'imagination, pouffée hors des bor* 
» nés naturelles de la raifon & delà vie , par une 
-n maladie inconcevable. Quand on eft entêté de 
» fes Dieux , & frappé d'une vaine terreur juf^ 
H qu'à mourir pour leur plaire , ménagera-t-On 
» beaucoup leurs ennemis ? Delà ces fiecles de 
» perfécutions iqui achevèrent de rendre le noiîi 
» Romain odieux à toute la terre ^ & qui feront à 
» jamais l'horreur du Paganifme (i) «. 

Voilà le paffage tel qu'il fe trouve dans le Die* 
tionnaire Encyclopédique* On voit que l'Auteuf 
de l'Article Fanatifmt ne parle que des Dieux de 
l'idolâtrie ; de la fuf eur des Getes , qui fe difpu- 
tertt le barbare honneur d'aller porter à Zamolxîs 
les vœux de la Patrie ; des Indiens qui fe jettent 
au milieu des flammes : il n'y avoit point d'inï- ' 
piété à dire , que ces Peuples font entêtés de leurs 
Dieux, & frappés d'une vaine terreur* Il falloit 
cependant trouver de l'irréligion dans ce rnor- 
ceau : qu'a fait M. Chaumeix ? Il a retranché tout 
ce qui pouvoit le gêner , & commence ainfiî 
» Quand on eft entêté de {es Dieux jufqu'à mou*- 
» rir pour leur plaire , ménâge*t-on beaucoup 
y> leurs ennemis ? Delà ces fiecles de perfécU* 
» tions « ; & fans ajouter ce qui fuit , il fait Unid 

' [i] DiBiortnairi Encyclopédique, Attê FandlJfiHé^ 
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vigoureuie fortiefur TAuteur, en lui imputant d'il»* 
iulter à l'attache des premiers Chrétiens pour Je- 
fus*Chrifl , qui alloitjufqu'à mourir pour lui plaire« 
M. Chaumeix joint une ironie affez groffiefe à 
cette imputation odieufe^ & finit par un autre 
morceau qu'il tronque encore. Je crois que tout 
homme impartial verra , au premier coup d'œil , 
qu'il n'eft là queftion ni de Martyres, ni de Chré- 
iiens , comme le prétend M, Chaumeix. Cet Au^ 
teur tranfporté , ne prend qu'une phrafe , qu'un 
mot des articles qu'il veut cenfurer» Tout le mon- 
de fait qu'eix ufant de cette méthode ^ on pour- 
roit trouver dans le livre le plus orthodoxe , des 
proportions qui paroîtroient condamnables, au 
premier coup d'œil. L'infidélité faute encore aux 
yeux dans* le morceau qui fait. 

n Mais voici d'autres fureurs, continue l'Hif- 
d» torien du Fanatifme : Pardpnne , Religion fain- 
» te , fi je rouvre ici tes plaies , & la fburce de 
^ tes larmes «. Il fait enfuite la peinture des hor- 
reurs commifes par les Croifés ; détail oue nous 
. jie lifons point dans nos Hiftoriens , fans déplorer le 
funefte aveuglement de ce fiecle barbare ; il pafle 
enfuite aux excès commis dans le Nouveau-Monde 
par cejs Conquérans farouches , qui firent trem- 
iler l'Amérique, & l'inondèrent de fang. 

» Quand le plus humain des Légiilatéurs en-» 
» voya des Pêcheurs pour annoncer fa Doûrine 
n à toute la Terre , comme ime bonne nouvelle , 
^ penfoit-il qu'on abuferoit un jour de fa parole 
>> pour boule verfer l'Univers ? .... Le Chriîtianif- 
» me eft la meilleure école d'humanité. Une Loi, 
» dit un Auteur , qu'aucun parti ne défavouera , 
»' .^ quelle queflit fa croyance; ime Loi qui ordonne 
» à fes Dilciples d'aimer tous les hommes , fans en 
h excepter même leiu-s ennemis ; qui leur défend 
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♦» de perfécuter ceux qui les haïffent , & de haïr 
jff ceux qui les perfécutent , ne leur permet pa$ 
H de maudire ceux qui béniflent Dieu dans une 
» autre Langue : ce n'eft poiijt à elle qu'on im- 
» putera ces ifleuves de fang que Je Fanatifme a 
w fait couler. Cette fauffe idée de Dieu & de la 
» Religion , dit Tillotfon , que nous ne crain* - 
' » drons pas de citer encore , les. dépouille Tua 
>> &c l'autre de toute leur gloire & de toute leur 
>f majefté. Séparer de la Divinité la bonté & la 
>> miiérlcorde , & de la Religion la compaflîon & 
. >¥ la charité, c'eft rendre inutiles les deux meik 
» leures chofes du monde , la Divinité & la Re^ 
» ligion.,En effet, lorfque la Religion nous pouffe 
» à faire mourir les hommes pour Tamour de 
» Dieu ; lorfqu'elle ne fert qu'à nous rendre en* 
» fans de-la colère &dela cruauté, ce n'eftplus 
» une Religion , mais une impiété. Il vaudroit 
a» mieux ,qu'il n'y eût point de révélation «. 

M. Chaumeix auroit du faire obferver à fes Lec;* 
teùrs , que les Auteurs Encyclopédiques ne font 
ici que rapporter les paroles de Tillotfon , Ar- 
chevêque de Cantorbery ; chofe qu'il n'a pas faite :. 
mais le comble de la mauvaife foi efl: d'avoir dit , 
d'après l'Auteur de l'Article Fanatifme , que les 
Païens furent étonnes quand ils virent les Chré- 
tiens devenus pïus nombreux , fe déclarer une ' ^ 
guerre implacable , &, au défaut d'armes , s'atta* 
quer par la calomnie ; Nicolaïtes , Carpocratiens , 
Montaniftes , &c. tous connus fous le nom de 
Chrétiens , donner aux Idolâtres la plus mauvaife 
idée delà Religion des Saints. Quelle conclufion 
allez-vous tirer de cetexpofé, dit M. Chaumeix? 
» 11 vaudroit ^mieux qu'il n'y eût pas de révéla- 
is tion «^ JL'in^délite ,. je. le répète , faute aux 
yeux. Iln*y a qu'à confronter les deux textes , 
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pour découvrir la vérité. Qui ne doit être étonné, 
après cet extrait fidèle , de la hardiefle de M. 
Chaumeix , qui ne craint point de dire : 

» Il eft clair que l'intention des Encyclopédie 
» tes , dans l'Article que j'examine ici , -eft de faire 
» entendre que le Fanatifme ou la Religion , eil 
9 la même cnofe ; c'efl pourquoi , après nous avoir 
j> montré que la Religion chrétienne eu im Fana- 
» tifme . • • (i) «. Mais j'ai honte moi->même de 
rapporter de pareilles accufations. 




jfî ■ J? Ji * ^ 



CHAPITRE IV. 

JDc CArticUYotme. 



M 



R. Chaumeix accufe ici M. JCAUmbcrt d'a- 
voir confondu Vhommt avec la brute , & cela pour 
avoir dit : » Si les bêtes fentent , comme l'expé- 
» rience paroît le prouver , elles ont donc en 
» elles un principe diftingué de la matière : car ce 
» feroit renverfer les preuves de la fpiritualité de 
, H Famé, que de croire que Dieu puiffe accorder 
f> à une fubftance étendue le fentiment & la pen- 
>> fée : ou fi l'ame des bctes n'eft point matière , 
» pourquoi s'éteint-elle à la deflruôion de leur 
» corps ? La Philofophie de l'Ecole n'a pu trou- 
» ver à cette difficulté d'autrfe réponfe , finonque 
» l'ame des bêtes étoit matérielle fans être ma- 
» tiere ; au lieu que l'ame de l'homme étoit fpî- 
» rituelle : comme fi une abfurdité pouvoit ré- 
» Ibudre une objeâîon ; & comme fi nous pou- 
>f vions concevoir un Etre fpiritûel fous une au- 

[i] EJfai de réfutation de t Encyclopédie. Liy, 2 , pag, 27 j; 
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Sf tre idée que fous l'idée négative d'un Etre qui 
» nfeft point matière (i) «. . 

» Les Philofophes modernes , plus raifonnables, 
^ conviennent de la fpiritualité de Tame des bê- 
» tes^&C fe. bornent à dire qu'elle n'eft pas im- 
y> mortelle , parce que Dieu Ta voulu ainfi a . 

Mais croire que les bêtes fentent , & par con- 
séquent qu'elles foufFrent , n'eft-ce pas enlever à 
la Religion le grand argument que S. Auguftin 
tire des fouffrances de l'homme , pour prouver le 
péché originel ? Sous un Dieu jufte , dit ce Père , 
iotae créature qui fouffre , doit avoir péché. 
; » Defcartes , le plus hardi , mais le plus cpnfé- 
a^ quent des Philofophes , n'a trouvé qu'une ré- 
y> ponfe à cette objeftion terrible : ça été de re- 
» fiiferabfohiraenttoutfentiment aux animaux; de 
» foutenir qu'ils ne foufFrent point, & de les re- 
» garder comme de purs automates , &c. « 

>> Quel parti faut-il donc prendre fur la quef-? 
» tion de l'aqie des b^êtes ? Croire , d'après le fens 
M commun , que les bêtes fpufFrent ; croire en 
» même tems , d'après la Religion , que notre ame 
» eft fpiritucUe ; que Dieu elt toujours fage, tou- 
>> jours jufte , & fa voir ignorer le refte «. 
« Cette fage retenue , ce ton philofophique de M. 
d'Alémbert lui a valu , de la part de M. Chau- 
meixjles reproches les plus vifs. On peut voir 
comment cet illuftre Académicien a répondu dans 
le tome 4e. de fes Mélanges ^de Littérature & de 
Philofophie^ à toutes ces accufations. Je me borp 
nerai ici feulement à faire quelques réflexions 
iur la critique de M. Chaumeix. 

Si les bêtes ne font que de purs automates ; fi 
Von peut expliquer , par le mécHanifme des nerfs , 

■ [i] Tome II , pag. 176. " „ 
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comment une fubflance matérielle peut avoir iet 
fenfations, peut haïr , aimer ,. fe renouvenir, j'a- 
voue qu'on ôte à la raifon l'argument le plus fort 
qu'elle puiffe apporter de la fpiritualité de l'ame ; 
car je fuis intimement perfuadé que la faculté de" 
fentir ne peut être l'attribut de la matière , (corn- 
me je le prouverai par la fuite ) & que cette fa- 
culté ne peut réfider que dans une uibftance fîm- 
ple , indivifible , fpirituelle par conféquent ; dans 
une ame , en un mot. 

» Mais comment, avec des organes pareils aux 
» nôtres , avec des fenfations femblables , & fou* 
» vent plus vives , les bêtes reftent-elles bornées 
3> à ces mêmes fenfations , fans en tirer, comme 
79 nous , une foule d'idées abftraites & réfléchies , 
» les notions métaphyfiques , les Loix , les Scien- 
5> ces & les Arts. C'eft ce qu'il faut nous réfou- 
>î dreà ignorer «, C'efliin trifte fort pour notre 
curiofité & notre amour-propre ; mais c'efl le fort 
de l'humanité. Ert vain voudrions*«ous arracher 
le^oile que l'intelligence fuprême a mis devant 
tiotre foible vue. La raifon nous force à croire 
quelafaqiilté de fentir ne peut être l'attribut d'une 
fubftance matérielle ; les hètes ont donc une ame : 
mais la certitude parfaite que nous ayons de 
l'immortalité de la nôtre , le fe^nde principale- 
ment fur ce que Dieu l'a révélé. Or , la même 
révélation qui nous apprend que l'ame humaine 
eft immortelle , nous apprend auffi que Tame dès 
têtes n'a pas le même privilège. Elle doit donc 
jpérir avec leur corps. Voilà , je penfe , la feule 
profefïion de foi fur cette matière , que l'ortho' 
âoxie la plus fcrupuleufe foit en droit d'exiger. 
V Pour ce gui regardé le paffage de S. Auguftin,* 
que M. d'Alembert traduit par toute créature , & 
M. Chaumeix par aucun hommi^jl rie valoit pas.lâ 
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)peme de chicaner là-deiTus ; & je donne à Mr« 
Chaumeix ce paflage«ci du même Père à traduire : 
Ornms^œnafijujta tji ^ tfi pana pcccati. Lib. i» 
Retra£r. Cap. 9. Num. 5. 

M. d'Alembert dit que nous ne pouvons avoir 
d'autre idée de fpiritualité qu'une idée négative ; 
ce qui eft affurément tfès^vrai & très^-orthodoxe ; 
mais M. Chaumeix, Métaphysicien plus fubiime ^ 
prétend en avoir une autre idée. Voici fori rai- 
îbnnement. - . 

» Tous les objets qui ont frappé mes fens , & 
» par confëquent , tous les objets que je connois^ 
» Ibnt matériels ; ainfi Tidé^ d'un Etre fpirituel , 
» & la feule que je puiffe en avoir , eft une idée 
» négative, c'eft-à-dire , qu'en niant les idées de 
» tout ce que je contiois, j'aurai l'idée d'efprit : 
>> mais comme c'eft aufH la feule idée que j'aie dii 
•>> néant , le néant ou l'efprit font la même chofe* 
» Je vous défie , continue-t-il , de vous cominen* 
» ter plus fidellement (i) «. 

La feule réponfe que mérite ici ce Commen;* 
taire, eft celle-ci : le néant eft la négation de l'ê- 
tï^e; l'efprit eft k négation de la matière & de l'é- 
tendue. Un homme qui auroit, d'une fubftance 
^mple & îndivifiblc i ime autre idée que celle 
•d'ime fubftance qui n'a point de parties, &ne peut 
point être divifée-, feroit affurément un^phénome* 
ne. Ce qui ne peut être divifé n'eft pas matière^ 
• & tout ce qui n'eft pas ' matière , ne peut être di* 
'vifé: moname n'eft ni matière, ni étendue, & 
cependant c'eft \\ne fidjiancc : voilà tout ce qu'il 
%i'èft permis d'en fa voir. Mais M Chaumeix eft 
'bien un autre homme , lui qui nous affure qu'il a 
^tme idée claire & diftinâe d'une £gure de mille 

(i) Chattmeix. Tome II,pag. 048} 
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îuigies ; que tous les gens inflruits ont décidé que 
les bêtes font de pures machines ; qu'il a de l'ef-* 
prit une autre idée qu'une idée négative; qu'il fou» 
tient de plus , » que les devoirs de la morale ne 
n peuvent être connus par la raifon ; que l'exiften- 
^ ce des corps , efl une vérité révélée , & quel'ame 
» efl immortelle de fa nature «. Je me garderai 
bien de donner à cette dernière • proportion la 

Îjualification qu!eUe mérite ; la charité me le dé- 
end. 




CHAPITRE V. 

De r Article Foi. 



M. 



R. Chaumcix commence l'examen de l'Arti- 
cle i'Vi, par une Satyre contre M. Morellet. Je 
croirois me rendre complice de fa mauvaife inten- 
tion , ix j'entreprenois même de le réfuter à cet 
égard; au refte. M, Morellet & les Auteurs En- 
cy<:lopédiques doivent être bien contens , que dan« 
un article de pr^s de vingt pages in^foUo ^ que dans 
iu)e matière métaphysique ^ 6c qui tient à toute la 
Théologie , M. Chaiyneix 5 malgré fon, talent à dé? 
couvrir de prétendues impiétés à chaque page , 
p'ait pu préfenter à fes Lefteurs , que quelques 
propositions détachées , & que fa cenfure l'ait Jui- 
{^lênie induit (^n erreur.; entrons dans l'examen dje 
fa critique. 

Tout le monde fait qu'on regarde comme de foi 
^n Théologie , lé^ dçgmes rigoureux de la néceffité 
fib&>jue de la foi ; au lievi qu on traite de fentimens 
pieux les principes qui peuvent lui fervir de cor- 
rectif. Ceft ainfi qu'on dit que la volonté de I>ieu 
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ik fâuvef tous les hommes , &t la conceffion des 
moyens iiifEfans pour le falut , font des fentimeixs 
pieux, & qui approchent àt là Foi. 
. » La Doârine de TEglife Chrétienne n'eftpas^ 
>> dit M. Morellet, que, hors ceux qui font vifibler 
f> ment de TEglife , & qui bjnt entendu & reçu la 
» parole de l'Evangile , tous les autres périffent 
>f éternellement ; c'eft feulement que celui qui ne 
» croit pas , fera condamné ; que celui qui ne fera 
f> pas de rÉglife pair la Foi , n'entrera point dans 
» le Royaume des Cieux ; mais elle ne décide p^s 
H que, hors ceuxqiu font vifiblement de FEglife , 
9f & qui ont reçu , par les moyens ordinaires , la 
>f prédication de l'Evangile , aucun n'ait la Foi. En 
» un mot , cette propofition : ffors de rEglift ^ Çr 
fy fans la. Foi , point de falut , n'eft pas la même 
» que celle-ci : Hors de VEglife vifiblc point de Fm (fi 
; » Le dogme de la néceffité de la Foi ne reçoit 
9f donc aucune atteinte de l'opinion de ceux qui 
>> difênt , .que des Païens & des Sauvagei fe font 
^ fauves par la Foi «. 

», Mais-, dit -on, ces gens r là ne peuvent pai 
f^ croire , fek>n ce paffage de S. Paul : Quonwdà 
» credent , finon audierunt} S^uomodb audient^fmz 
» <pradiçame\ ils font donc fauvés fans la Foi. Les 
>^ Théologiens répondent , que les Païens & lès 
f> Sauvages en. queftion , oe.peuvent pas croire 
» par les voies, ùt^dinaires; mais que ri^n n'empê^ 
\f che qîie*©i«u n'éclairé leur efprit extraordiôai- 
>> rement; que pcrfonne ne peut borner la puif* 
^> fance & là bonté de Dieu , jufqu'à décider qu'il 
>> n'accorde, jamais ces fecours extraordinaires : 
>!► cependant-, on voit que l'hy pothefe de ce fe* 
^.. cours eft abfûlument gratiiitè <<. 

Voilà le paffage comme auroit dû le préfenter 
M» ChaumeiK. Voici a£hieU€fmeiit fa régoniî^ : j,?en 
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étagoe encore les inveâives & les allufions froî*^ 
des. 

,, Jffus^ChriJf a dît à fes Difciples : AUe^ , infirui^ 
#9 yi{ toutes Us Natiof? s '^quiconque croira^ à* fera bap- 
99 tip ^ fera Jauvé. Il çÛ clair, contiiuie M. Chau- 
„ meix , que Jefus-Ghrift vouloit que toutes les 
^ Nations ne fuflent fauvees que par le moyen de 
„ Finftruâion de {es Apôtres & de leurs luccef- 
i, feufs , & que le Baptême fôt le iceau de la pro- 
^y méfie dufahit qu'il fàifoit au monde , juAement 
^y condamné à ime pmiition éternelle. Quelle dif- 
^y ficulté trouvez-vous à ce que la plus grande par- 
„• tie du genre-humain périffe éternellement ? Lé 
^ nomlH*e des £lus doit-il être celui de la plus gran* 
^ de partie des hommes ( i j <^ ? 

Ce raifonnemeat peut fe réduire à Tune de ces 
deux^ prétentions* 

• 1 ?. Ou qu'aucune Créature n'a jamais été , & 
ne fera jamais éclairée extraordinairement ; & que 
les Infidèles ne peuvent jamais avoir des moyens 
dont le bon ufage puiffe les conduire ;infaillible^ 
ment à la grâce de la Foi , quoique ces moyens ne 
foient pas naturels : dans ce cas , la prop<^tion eft 
téméraire. 

2*^. Ou que rinfidélité même négative eft un p&- 
thé i:erreur que TEglife a cfondamnée dans Baîus: 
infidelitas purh nega$iya in his quitus Chriftus non ejl 
pr^Bdieofus y peCcatMt efié. Num. 68.* • v ; 
- C'eft à M. Chaiinteii à choifir v^a^ ilfaut qu'il 
Soutienne Fune de ces deux propofiliofis , pouf 
trouver reprchenfible le paffage que j?ii rapporté; 
autrement , il n'auroitpas entendu Fétat de la quet 
tion*.^ Qu'on juge par-là cojnbien la cifitique de cet 
Auteur efl jufle ,' & la fcience théotogique profocH 

-■ •• . j 

• (^) Prijagés légitimer.- Tétne x, pag. 3 39.. 
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Âe : mais , continuons. M, Morellet fe fait , & réfout 
çnfuite les objeâions fur la nécêffité de la Foi ^ 
qu'on trouve nans tous les Traités de Théologie.' 
,, Mais fi un Infidèle a des moyens fuflîfans 
99 pour obferver la Loi naturelle , dit M, Morellet ; 
5, s*il a le fecours de la grâce pour cela, il peut fort 
„ bien amver qu'il l'ooferve efféâivement ; c'efl: 
,9 ce que prouve clairement l'hypothefe que fait 
5, Collius , &c. St. Thomas répond, que fi cet 
,, homme obfervoit la, Loi naturelle , Dieu lui en- 
9, verroît plutôt un Ange du Ciel , pour lui annon-' 
9, çer les vérités qu'il eft néceflaire qu'il croie , 
5, pour arriver au falut , ou qu'il uferoit de quel- 
95 que moyen extraordinaire pour le conduire â la 
5, Foi ; & qu'ainfi il ne fe fauveroit pas fans la Foi v 
9, ou s'ilfermoit les yeux à la vérité , après l'a voit* 
5, entrevue, fon infidélité cefferoit d'être pure- 
5, ment, négative. 

» Il eft faux , répond M. Chaumeix , que S. Tho- 
19, mas convienne de la poflîbilité de l'hypothefe , 
9, (i) <<* Voilà qui eft formel. Cependant voici le 
paflage de ceDofteur ! Si aliquis injîîvis , vel ihttr 
itiita animàntia Hutritus , ducium naturalis rationis' 
fcqucntnr in appetitu honi & fiigâ mali , ctrtijjimi cjl 
ttncndum quhd eî Deus , vel per intefnam infpiratio^ 
nem^ révélant ea quœfunt ad credendum neceffana^ 
vtl aliqUem fidei pfadicatorem ad eum dirigeret ^Jîcut 
mijit Petrum ad Corntlium. Quaeft. 14 de Vérité 
Art. IL . 

' On peut juger aûuellement de la Foi qu'il ton* 
Vient d'ajouter aux démentis formels de l'Auteur 
des Préjugés légitimes^ • ^ 

Je ne féfiiterai point ce qu'il ajoute enfilée t 
comme ce ne font que des reproches vagues ^ iç 

r - • r-- Y 

(a) Préjugù UgUimes» Tome a , pag. 3.41» 
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des déclamations vaines , aflaifonnées du fiel qu'il 
répand toujours fur les Auteurs Encyclopédiques, 
je ne m*y a^rrêterai pas. 



♦ 

CHAPITRE VL 

Dt T Article Chriffianifme. 

„ JLe Chriftianifme , dit l'Auteur de cet Artî- 
5, cie, (i) peut être confidéré dans foii rapport» 
,, ou avec des vérités fublimes & révélées, ou avec 
5, des intérêts politiques , c'eft-à-dirc , dans Ion 
5, rapport ou avec les félicités d'unfe autre vie ,ou 
„ avec le bonheur qu'il peut proc-urer en celle-ci. 

tréi 

5,. feule qu'il faut erobraffer; Les titres de » <uvv- 
\^ nité font coiltenus dans le$ livres de J'Anôen 7 
9, du Nouveau Tcftament ? la critique la plus le* 
„ vere reconnoît l'authenticité de. ces L^^.^^^. 
5, raifon la plus fiere refpefte la vérité à^^ ^^ 
j,' qu'ils rapportent; & la faine Philpfpphi^^^.^P' 
5, puy ant lur leur authenticité & fur leur vente , 
^, * conclut de l'un & de l'autre que ces livres font 
,^ divinement infpirés , &c. « 

» Mais la morale du Chriftianifme eft non-feii'' 
•,^ lement la feule vraie ; xx)^ elle, eft encore la çws 
5, utile , fuivant cette règle invariable , qpj'il "J * 
5, rien d'univerfellement utile , qui ne foit exacte- 
,,. ipçjnt vrai ; ces deux chofes marchant toujours 
^j ' dç front , & aglilTant en même tem^ fur les el- 

(3) Diâion.Encyclop. Tome 01 %V9%y'^4% 
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^, prit!, Jefus-Chrift en apportant au monde fa re- 
„ ligion , s'eft propofé , pour fin , d'inftruire les 
9, hommes, & de les rendre meilleurs. <♦ Sa mo- 
rale , à ne la confidérer nîême que dans le rap- 
port qu'elle peut avoir avec notre bonheur icir 
bas , eft encore la plus utile , parce qu'elle eft la 
pliis vraie. 

,, Les autres Légiflateurs , pour imprimer aux 
„ peuples le refpeû envers les Loix qu'ils leur don- 
,, noient , ont afpiré à l'honneur d'en être regar- 
9, dés comme les organes de la Divinité. . . Ainfî , 
„ Amafis chez les Egyptiens , prétendoit avoit 
,, reçu {es Loix de Mercure , de Ly curgue , d'Ap- 
99 poUon ; Numa , de la Déeffe Egérie , &c. « 

„ Mais en faifant defcendre du ciel en terre ^ 
^, comme d'une machine , tous ces Dieux , pour 
,, leur infpirer les Loix qu'ils dévoient diftei; aux 
3, hommes , les Légiflateurs nous montrent dans 
^ leurs perfonnes des fourbes & des impofteurs , 
,, qui , pour fe rendre utiles au genre-humain en 
,, cette vie , ne penfoient guère à le rendre heu- 
,, reux dans l'autre. Jefus-Chrift , animé d'un efprit 
,, bien différent de celui de tous les Légiflateurs 
„ dont j'ai parlé , commença par détruire les er- 
,, reurs qui tyrannifoient le monde. Afin de ren- 
,, dre fa religion plus utile , en lui donnant , pour 
„ premier objet , la félicité d'une autre vie , il vou* 
», lut encore qu'elle fit notre bonheur en celle-ci. 
^, Sur la ruine des idoles,dont le culte fuperftitieux 
j, entraînoit mille défordres , il fonda le Chriftia- 
,, nifme , qui adore en efprit & çn vérité un feul 
,, Dieu , jufte rémunérateur de la vertu. Il réta- 
^, blit dans fa fplendeur primitive la Loi natu- 
^^ relie, que les pafïions avoient obfcurcie. Il révéla 
^, aux hommes une morale jufqu'alors inconnue 
99 dans les autres Religions. llleur apprit à fe haïr 
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foi-même 9 à renoncer à fes plus chères Inclina- 
tions. Il grava dans les efprits ce fentiment pro« 
fond dliumilité 9 qui détruit Se anéantit toutes 
les reflburces de Tamour-propre, çnle pourfui- 
vant jufques dans les replis les plus cachés de 
Tame. Il ne renferma pas le pardon des injures 
dans une indifFérence.ftoïque,qui n*eft qu'un 
mépris orgueilleux de la perlonne qui a outragé ; 
mais il le porta jufqu'à Tamour même pour les 
plus cruels ennemis. Il commanda d'allier la mo- 
deftie avec les plus rares talens. Il réprima , par 
une févérité prudente y le crime jufques dans la 
volonté même , pour empêcher de fe produire 
au dehors, & d'y caufer de funeftes ravages ( i)4c. 
J'ai cru devoir rapporter ce paflage en entier , 
quoiqu'un peu long, parce que M. Chaumeix eh a 
tiré des conféquences injurieiifes à la religion de 
l'Auteur , & que la feule infpeûion du texte tran- 
chera la difficulté , & fervira à mettre dans tout 
tout fon jour la mauvaife foi du Critique. 

„ Quoique les Auteurs Encyclopédiftes , dit 
M. Chaumeix, ne mettent pas d*ordinaire leiu-s 
impiétés dans les articles où l'on pourroit ai- 
fément les trouver , néanmoins à l'article Chrif- 
tianifme , ils n'ont pu éviter de fe trahir. . . Ils 

2nt conclu que nous ne devons regarder Jefus- 
ihrift que comme un Légiflateur. . . . Ceux-ci, 
de même que Jefus-Chriu, ont-ils avancé, ont 
appuyé leurs Loix du-, dogme des peines & 
des récompenfes d'ime autre vie. Tous les Lé- 
giflateurs le font tous dits infpirés pour annon- 
cer la vérité aux hommes ; donc , voi^s n'avez 
regardé Jefus-Chriftque comme un Légiflateiu" ; 
& la preuve^ continue ,M. Chaumeix , c'eft que 



(j) Diâionnaire Encyclopédique. Tome III «pag. 3$4« 
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^ vous avez ofé prononcer que la conduite de Je- 
9, fus-Chrift vous paroiffoit prudente (!)<*• 

Voilà les pieci?s du procès , c'eft au Leâeur à 
juger : mais aifurément il n'efl perfonne qui y au 
premier coup d'œil , ne voie qu'il n'y a pas ua 
mot d^ tout cela. 

Mais ce n eftpas tout. L'Auteur de l'article Chrifi 
tiani/mc , après avoir confondu ceux qui veulent 
attaquer la morale de Jefus-Chrift , du <ôté de fa 

rîrfeftion , combat après , ceux qui fe retranchent 
dire que cette perfedion même, eft nuifible aux 
Etats ; diflillent leur fiel contre le célibat , que la 
Ro^gion Chrétienne confeille à un certain ordre 
d'hommes , poiu* une plus grande perfedion ^ &C 
contre le luxe qu'elle défend. L'Auteur s'élève 
contre ces deux reproches , & conclut , à l'égard 
du luxe , que puifque le Chriftianifme permet les 
dépenfes à proportion de l'inégalité des' fortu- 
nes , il n'eft point un obftacle aux progrès des 
Arts , du commerce & de l'induftrie , toutes cho- 
/es qui concourent à la fplendeur des Etats. 

Mais il eft des hommes qui cherchant toujours 
des prétextas plaufibles pour fe livrer à leurs pat 
fions , portent tout à l'excès en matière de morale , 
& aiment fpécûlativement tout ce qui tient d'une 
dureté farouche , & de mœurs féroces ; les dit 
férentes héréfies en fourniflent plufieurs exem- 
ples : tels fiirent les Novatiens & les Montaniftes ^ 
qui reprochoient à l'Eglife fon extrême indulgence, 
dans le tems même , où pleine encore de fa pre- 
mière ferveur , elle impofoit aux Pécheurs pu- 
blics des pénitences canoniques , dont la peinture 
feroit capable d'effrayer aujourd'hui Içs folitaires 
de la Trappe. Tels ont été les Huifîtes qui ont 

(i) Préj. leg, Tom, II , pag. 277, 
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préparé les voies à la réformation des Proteftclns; 
9f Dans TEglife même Catholique, ajoute TAu-^ 
» teur de l'Article Chrijiianifmc , il fe trouve de 
n ces prétendus fpirituels qui , foit hypocrifie ^ 
n foit mifanthropie , condamnent comme abus 
» tout ufage des biens de la Providence , qui va 
M au delà du ftriâ nécefTaire , &c« <c ^ 

Ici M. Chaumeix accufe l'Auteur d'mveôiver 
contre ceux qui nous prêchent la morale de l'E- 
vangile. » Nous ne devons prendre des créatu- 
» res 9 ( ajoute-il dogmatiquement ) que ce dont 
» nous ne pouvons abfolumeht nous pafler «. 
Cela feroit excellent, fi l'Encyclopédie n'étoit 
Élite que pour des Chartreux^ & fi les confeils de 
l'Evangile étoient autant de préceptes. 

» Je ne prétends point condamner , ^it un Pré-» 
^ dicateur célèbre , les diftinâions des dignités 
M & de naiflance , que les vêtemens & les équi- 
>» pages peuvent marquer , & qui ont befoin , en 
» quelque manière , de certain fafte extérieur , 
» pour fe foutenir, pour attirer le refpeft dû à 
^ leur condition : telle eft la foiblefie humaine; 
» elle a befoin d'un dehors qui frappe , foit pour 
>» maintenir le commandement , foit pour adou- 
» cir l'obéiffance. Vivez , Chrétiens , paroiffez 
» d'ime manière convenable à votre état ; ce 
>> n'eft point ce que j'ai à vous reprocher; fur 
» quoi jé fuis obligé de vous blâmer , c'eft fur 
» ces excès qui vont au delà de votre condition ^ 
n de vos revenus , &c. « 

On voit que tous les Prédicateurs ne font pas 
aufii rigides que M. Chaumeix* 
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1 ' 



DU DtCTfOKNÀIHE EkCYCLOP. 36^ 




CHAPITRE VIL 

Di t Article Ecleâiquç* , 

±VÂ X. Cltaumàxn^a pas craint de mettre fur le 
compte» des Auteurs Encyclopédiques ,- ce qu'ils 
ont dk de la Doânne d'Épicure. Il a fait un crir 
'me à M. Diderot d'avoir rapporté le fyftême de 
ce Phiiofophe. Quoi ^ l'honneur &c Tintérêt de la 
•Religion exigeroient-ils qu'on fupprimât ces dé^' 
tails? Les dogmes.de l'Ëvangile, après avoir fu]> 
jugué les plus grands hommes , viendroient-iù 
échouer contre la Philofophie d'Epicure & de 
Platon ? Non : le croire c'eft montrer une pufilla- 
nimité coupable , 0u une ignorance honteufe. 
Qu'on étale aiix yeux dû Chrétien les fyftêmes 
du Paganiûne les mieux liés , il faura en démêler 
-tous les détours. L'Ecole de Jefus-Chrift peut 
.combattre à découvert & confondre l'Ecole de 
Platon. On peut donc , On doit même , dans un 
Ouvrage philofophique , comme l'Encyclopédie ^ 
retracer fous nos yeux les erreurs & les vérités 
qu'ont enfeigné les anciens Philofophes , fur-tout 
-quand les faits d^pofés dans ces archives de l'ef-- 
prit humain y ibnt avérés , &c prouvés par l'Hif- 
toire : àinfi , fans être accufés d'une audace cou- 
pable 9 pluiieurs grands . hommes noiis ont donné 
rHiftoire des mœurs &c des fentimens des anciens 
Philofophes. Nous vivons dans un fiecle trop 
éclairé , & la vérité de la Religion Chrétienne eft 
trop bien itayée ,' pour chercher à détruire , par 
un zèle indiicret • les monumens de l'Antiquité ^ 
qui font échappes à la fureiu: des.tems. 
Tome IK. A a 
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Cependant un excès auffi blâmable fetnble avoî^ 
1>orté M. Chaumebc à faire aux Auteurs Eney^clo* 
pédiques les reproches les plus vifs , dans l'exa-^ 
men qull-a fait dfe l'ArticU EtUBiJht : quelle au-» 
tre raifon , en effet , auroit pu Vy déterminer ? Ces 
Auteurs n'ont fkit que rapporter et que Bruker ^ 
Deflandes , & tant d'autres ont dit. 
' ^ VEcÙSifinc ^ qui avx>it étélà Phiiofophie des 
^ bons efprits dépuis la naifiaace du moade , ne 
M forma une Seâe, &nVutun nom que rers la 
H fin du fécond fiecle (r)«t 

H ' Quoi ^ dit M. Chaumeix y tous éeux qui 
'M croyoient aux vérités que Dieu avoit révélées 
'#> à nos premijers Pères ; enfin, tous ceux qui par 
•#> leur foi méritèrent que leurs avions leiu: fiif^ 
'^ fent imputées à juftice, qiû apurement n'étoieiU 
H pas des' EeUSiqaesj n'étoient pas auifi de bdns 
efprits [ l] « ! ' ^' 

Il n'eft fiflurément ici queftion ni d^Abraham ni 
de Jacob ;' c'eft de la Philofophie ÈcleSiçuc doot 
parlent les Auteurs Encyclopédiques. Mj Chau^ 
'meix veiit^l pouffer la barbarie oii l'ignorance 
iufcju'au ^oint de refufer à quelques Philofophes 
Païens le titre de bons efprits ^ dans le fens qu'on 
l'entend ordinairement : qa'il voie les aveux qu'en 
ont fait 4es Pères de TEglife» 

Ecoute^ les témoignages de vos propres Philofa^ 
phes(^^)j difoit TçrtuUien; rendetç^ous à Uuraur 
toTitL t^laton ne voies par^tM pas un Maître folide 
tr intelligent ? Deve^^vous craindre defuivre les trOf 
ces d'un guide fi éclair i } 

Que M. Chaumeix parcoure la liffe de6i Sageê 

\i) Diâhnnaire EncyehpédljêierAtt. Eeleâ^ 
{i\ Préjugés légitimes. T^mt U , p^. Ijo* 
£3]Tert.- Apftf* - . :. 
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t}ul ont fleuri dans le Pagânifrîie , & que revendis 
quent Juftin , Martyr , & Eufet)jîs Mais les S^Uc^ 
iiqucs recueillant de tous les Philofophes ce qu'ils 
trouvoi^nt de plus conforoie à la raifoii ^ vinr^nn 
à.bout de. former le fyftjeme d'extravagances le 
plus mônftrueux que Ton pût imaginer. Ils fuppo-* 
ferent des miracles , des extafes &t des Génies* 
Toutes ces idées puifées dans le fy ftême de Pla-, , 
ton , ou grofliérement pillées d'après celles deî 
Chrétiens , donnèrent lieu aux extravagances de 
ctttQ Théurgie dont nous parlent les Perôs dei 
premiers fiecles de l'Eglife. Porphyre , qu'on nom* 
moit , par excellence , h Philojbphe , écrivant à. 
Antbon , Prêtre Egyptien , àgitepUifieurs queftionif 
fur la nature de Dieu , fur la différence des An- 
ges & des Djémons , fur les rangs établis entré 
ces Déniorts, fur le Deftin '^ la.. Magie-pratique |^. 
&c. ^ 

Cependant c'eft dé cet alliage bizarre de Jefus-i 
Chrift &de Platon , que l'Auteur Encyclopédique- 
^Y^^^fyficmtJ^txtrava^èinçts^àont M, Chaumcix 
iemble vouloir fe rendre l'apologifte. 

» Quoi , dit-il ^ vous reprochez aiix Ecltctî^. 
v^ tiques de donner dans *ùn travers inconcevable ^, 
» parce qu*ils admettent les dogmes des Chrétiens} , 
>> & vous appelle^ le fyftême des EcUSiques , lia- 
» fyftême d'extravagances : falloit-il donc, ajoute- 
>» t-il, qu'ils fiiffent Encyclopédiques ? &c. (i) « 

Comment faut^il àppeller un fyftênie qui ne fai- 
ibit que parodier ( qu'on me pafle cette expref 
iion ) les dogmes des Chrétiens , finon , un fyf- 
tême d'extravagances ? Quel apologifte de la Reli- 
gion des Saints que M: Chaumeix ! Quel défenfeuif 
des dogmes du Chriftianifme ^ qu'un homme qui 

\i\Pr^ugis icgitimis. Tom.II, pag. içii 

A a ^ , 
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trouve' mauvais qu'on bilârae les EcUS'upus dV 
▼oir voulu imiter 9 par lews myfteres théur^ques , 
les dogmes de la Religion ! J$ ne vous dtman4c 
point , difoit Amobi , aux Païens , fi vous ave^ des 
Giniis qui vous infpirent ; mais fi ces Génies font di» 
gnes du mite qtu vous leur rende^. Lib. 7. 
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ou 

PRÉJUGÉS LÉGITIMES 

CONTRE 
ABRAHAM-JOSEPH DE CHAUMEIX. 

a 

'X^uoniam noluiffet committtrt ut Athenienfts bis ptt^ 
cannt in Philofopfdam. DiOG. La£RT. in Ârift. 




SECONDE PARTIE. 

« 

JL OuTES nos iJces viennent des fins ; cette pren 
miere donnée de la métaphyfique , refpeâée pen- 
,dant plufieurs fiecles j fut profcrite à la renaiiTance 

de laFhUofQphiç. C^ore vérité fe trouvant dans le 

Aaj 
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yoiîuiage des qualités occultes Si des formes {whti 
tantielles , flit aiiément méconnue par ceux qui 
youloient renverferles extravagances &les fyftê- 
|nes chimériques du Pdfripatétifme. 

Ariftote , que les Scholaftiques encenfoient par 
teconnoiffànce, puifqaSls appuyoient toatçs leurs 
f rrjeurs defon autorité, étbit encore d.e'^plua, pro- 
tégé par les Théologiens. Le fanatifme des feâa- 
tevrs'ds a^ grand bomhië, teaok éndhiîtiéstàu pied 
de ridole , ceux qui pfoient le contredire : ainfi 
Ramus , Bitaud Villon &*' de Claves fiuent traités , 
cQmiçe, des ennemis de l'Etat Se de h {lçligion,pour 
, aYQÎr ofé tentçr cçtt^ Jfefpece de iiévolte. jOa çtoit 
fi peu perfuadé que l'opinion que nos idées vien- 
nent ^j?s feus , fut4larig^reiife ^ queldaiis rArrêt du 
Parlement , rendu contre Villon , en faveur d'Arif- 
tote 5 on défendit , fous^peîne de la ^e , d'enfei- 
rgntr ^i^ufief imaxî^s GQn\rBke^. .IV était - bien 
Viôe-ftk^4)ilte,'po\ir4a Vérité^ d'être défendue 
avec un appareil fi impofant ; mais il étoit encore 
bien plus humiliant §oVir^ efl^ , de voir foutenir , 
avec, Uu ç)çme ,forcç^jl$s, quçûiprjs (u^, \^ matière^ 
première , lur les formes lubltantieUes , & lur la 
,tran^yta,i(ioiide$ ^léçienSj, Ceç(5grt^e.,.,toutavir 
fiffant rni'ij étoit, ne la iSi cependant pas méçonnoî- 
fré par oacoKCë grand homme fiiturî deè premiers 
quipiijL («rÇujpépétrerqHe^iies ra]^^^^ lumière 
dans le labynnth'e obfciiV oti s'égaf oient Tes Pérï- 
patéticiani. Pour /onhoitrela/vétkév^llattoit s'é- 
X^YSiX, au defli-is de&., Çfljaîons y (8c fQumçître à un 
examen rigoureux , les axiomes & lôs notions 
communes. Un doute général fut donc la bâfede 
•fâ 'iiiet*Rôdé qiVêmptc^ &lc6n.'* \ > ^ *• ^>" "' ' * 
"' -Dans cenàufrftgégéîréfai de4<$iteèifes opinions 
U de tbutes fes îaiéëiV'il' ^èéertîÀfl " 
^hs & Fexpérîehie;^nTSHtWîftWs' 
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ffeii ; toutes noi cowroîffances ite font donc que de» 
minières de l'éiinir , de compara les fiiits qu'ils 
nous indiquen^.(2etté véritëjparoiffant feule &fan$ 
être obfcurcie par l'alliage des erreurs & des pré-i^ 
jiigë^ fchôlaftiques , en devenoit plus, lumineufe. 
* Enfin Defcartes vint; le doute qu'enfeignoit» 
Biiç^n lui parut un fil propre à le guider dans là 
recherche de là* vérité : maïs Deifcartes; né avec 
ahé^îîrtagînati6ii Vive & féconde ^ fe^nrit dans uh 
poiîit devùè ehcore plus élevé- que n'a voit fais 
Bacon : tout "s^attéantit à fes -yëùx , excepté 
lùi-mèmfe. Son èxiftenée lui pirtit le premier chàfci 
fibnf de cette tfeîiïe' îmmenfe qiii jdevoit le con-^ 
fiiftré à la vérité. Bacon étoit remonté des faits 
aux prinfcipes ; Defcartes deïcendit des principe^ 
aux faits. Jépèiifc , donçftxifit , fut Jé premier de 
fè'sf jirincipes ; inais fôn ame j cet être penfafit , 
flé^tant ^ul fti^ le ^haos: de^ ôpinîbnS & des cori4 
nèriflànçes humaines ,'dèvoit donc avoir des idées ;- 
fckr qii'çftA<:e'- tju'uii être fpJrijÈuel fans idées f 
ij! L^ttiéàMiShc des'idées dè« fîftilàrtt qu'Ole coiii-4 
ftfence <fêï*<?? fl^y i donc des- idées innées*. « Dé 
là ipirituaUtédeTame, Defcartes avoit concluiez 
idées •inriéey ; c^^oif descendre des principes auj^ 
fâifeT^/mais ée^iàêéi inttées , il n'^rok pas cohcltt 
là fpBritualitc de Tame ; il auroit contredit la rhéi 
thode qu'il 'aVok- employée poirt feafè de fon fyf-i 
iÉêtnc ;, & féfolt Tffln^'nté dés feâts^^ux principe^; 
5\Ii.e. fort des chefs" de Seâtes ; éô 'd^avoir pôui* 
iilWeifTeiirs dfes^'entheiifiafte^ ëui'Sbilfent des prin.? 
cffeés de leur**màîtfe /& font 4chafme,"La méthQdtf 





joiiîffoieAt de toute la fortuné 

A?4 . 
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tes y & Tattrait de la nouveauté , quand Locke pa-^ 
rut. Il combattit cette opinion en Logicien exaâ y 
& en homme qui favoit Êiire des expériences fur 
l'ame , & raflenabler des faits. 

Nos idées viennent dés fens ; l'expérience le 
prouve. Notre ame eUt une fubflance ipirituelle &i 
immortelle ; la révélation nous en aflure. Voilà le 
point où Locke deyoit s'arrêter ;^ mais il mît Thif-^ 
toire de fes opinions à côté dex^Ue de (es con- 
noiiTances. Il efl un terme oîi la Métaphyfiqiie nous 
laifle ; & c'eft à ce terme-là même, j que la révéla- 
tion nous prend :n9us devon;;.^lors nous laifler 
conduire ; & notr<e foible vue ne doit point cher« 
cher à percer le voile dont elle nous couvre : tout 
pous dit qu'il faut favoir nous taire^^ &c ignorer cç 
qu'elle ne daigne pas même nous appr^dre. ^ 

Locke , accoutumé à détruire des opinions re« 
çues , & à rabaifTer l'orgneil 4e l'çfpnt humain ^ 
s'avança jufqu'à dire que >» npus i\e ferions peut-- 
jf être jamais capables de connoître fiun être ma? 
^ tériel penfe ou non ; par k raifon qu'il nous eâ 
» impoflible de découvrir ^ par la contemplation 
p de nos propres idées, fans la ré vexation , fi Dieu 
>p n'a point donné à quelque amas de matière , 
^ ' difpofée comme il le trouve à propos 9 la puif- 
» fance d'apperpevoir & de penfer j ou s'il n'a 
» point uni àc joint à la matière .ainfi difpofée 1 
>> une fubflance, immatérielle qui penfe : car , pa; 
» rapport k nç>$, notions , il ne opus eft pas plus 
1» mal-aifé de concevoir que Di^u peut y s'il, lui 
>» plaît , ajouter à notre idée de.lainatiere laia^ 
>> culte de penfer.) que dé cpmpr^ndre qu'il j; 
» joigne uj>e,^utre fubftance av^-la faculté oelpeot 
» fer ; puifque .i^oiis ignorons en quoi confifte I4 
s» penfe e , & à quelle efpece df J^^^^^e cet être 
^ tftut - puiffaflt a MQuyé k F^f . ^>ÇÇor4er^ 
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H cètt« puiflance , qui ne fauroit être dans aucun 
n être créé ^ , qu'en vertu du bon plaifir & de bu, 
>^ bonté du Créateur. « • 

Malgré la circonfpeâion de Locke j le Doc- 
teur Stillingflet l'attaqua , & cette difpute tie fi- 
nit.qii'à 1^ inort du Prélat Aoglois. Locke fut ac- 
cufé de matérialifme ; mais il fuffit de dire ici , 
pour ^ jitiUficatipn , qu'il n'avoîf point prétendu 
attaquer les fondemens de la Religion ; qu'il feroit 
aîfé de prouver que pçrfonne n'a peut-être mieux 
établi que lui la fpiritiiaHté de l'Etre ifuprême , & 
qu'il n'eft tombé en contradiâion avec lui-même , 
que par haine pour le fyftême Cartéi^^, ^vec le«* 
quel il étQit difficile ;d^ réfoudre les difficultés 
qy'il mppoibit. Au reâe ^ cette queftion eft étran- 
gère a mpn fujet , puifqu'elle n!eft point Aine con«- 
leque^ce des principes {le Locke contre les idées 
innées^ iQu'on ait abufé de quelques paflages de ce 
grand homme j que quelques-uns de (es partiûms 
aient p^i^é. \^ borws 011 il s'étoif arrêté ^y il a eu 
ie fort de tous les Métapbyficiens qui ont p^^é 
pour X^i9#tçitf S» MaiUhféuiclu a fait naître le {jrf- 
tême de Berkeley. ; . 

LacM^t^]^yfique femble toujours marcher çn*- 
tre le Scepticifipe & le :Fatalifme ; il n^y a que la 
tpvéU^ififk ^^ui puiâe npu$ guider : auffi arrêta- 
t-elle^Mallebraiich^ fur« ,le>b9rd du précipice où il 
étbit ptêt.àrtomber. Iltpe. faut donc pas rejetter^ 
desprincipea $ûrs & évidens^pjitce qu'on en a abu^ 
£e«. Cette méthode n'ei(l ^pa^ lionne , qupique M« 
Chaiun€;i:!f l'air fouvent pratiquée : il nepefiê deré* 

E'^er y àaxis le cours de f<?n ouvrage y que tous 
MallériaMfteâ.n'cidmettentpo^t d'idées innées. 
Je me ç^tenterai de répondre: ici , que les Egi^ïC* 

te$ ont fpriïw^leur fyftême.jjespnncipesf de.Dç^- 
cartes Se de Mallebranche. Le pfincipç^qut.'fiQft 
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idées -vieiinfent des fens, nVft point C(*n#Èikè à^lî! • 
Religion; & M. Chaun^xn*a pas téfîité Locke ;• 
comme il voudroit le fair^'çfbire : c'^ft ce que je* 
vais prouver ici,; ' : ' ' 




♦ ^t - O LUV I f. ^ 

CHAPITRE PREMIER.^ 



"• » - • ..'%» 



Que Itjyfféme^ que noi idiesyîennent ihifér^'i^rCt^ 
' point xontr dire âïâ RWigio^» . .* » 

N peut divifer toutes nos* cbrtnoinançes en 

* dîreftes &- en réfléchies. Les direaesTont:<:ôllés 
» que nous recevons îmmédiateknertt, ferts âijicunfe 
» opération de notre volonté , qui' trôuV^àntoii-, 
» vertes , fi on peut parler âinfi , toutes l&s-portes 
j» de ' nôtre âme , y- erirrèht - (kns *'effort. Ltes con-^ 
>>* hoiffitocës réfléchîes/fohV ceHes qué-l^êlprit' aç-», 
i> qfiiieM en opérant fiir léS dîréftes^, en lè^ iuàiflarit 
» &; éii' lés' cofnbitiant ' • ■ /" ?^oî ; '> no-î 

• » Toutes nos conn^îAmc^s dJfeÔlJ^'fi^^éam* 
» fent à celles que nous recevons' par lés^fbn^j 
» d'ôii il sVnftiit qu%' c^éft à nos fenfatîdïis- que 

^ noifs'devons'toiites-'rt'^s^àéés; ^1^-^*4-'^^ ^' ^'^' 
- GVft ainfl que Tiïkiftfe â^A}(^H^kfeû(mmmé 
éattS^ la' Préfecé dii p^érili■è^ VokMë^'4ei^^ 



& hé poirtt cPoîPér8u*'îaégi 4nrtéS&^'fe&-'afei4ier 
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' 1 Que l'âme', iyarrflé péché , ait été dans un fyf- 

tâ'mte diffé^eittde celui oùetle é^ aujourd'hui ç 

qu'exerçant uàiempire abfolu fur fes fens , elle • ait 

pu* én.fdfpeiîdrie i-aftion à ion 'gr^ ; 4^^^'elle ait eu 

'ûés idées anf é'rlêtft-es à leur ufagc , ce n'eft pas ce 

'tlont il eft cfueftiôn ici. M. d'Aleînbert abandonrïe 

judicieufemeftt à*M. Chàumeix les-réflexiohs qu'^ 

*^ôuirôk hitJè fur cet état heureux^ quin'a malheu- 

y^fement pournoiW exifté^uef quelques inftansi 

^n$ rétat d-igni^fanté oii il a.plu à lîEtre fuprè- 

•me de nous laMer dans Tétat aÔti^ /^os feiis font 

-]d'féurêeoccâ£pimellede nos' connôiffaiîces v^t 

•Mme' eft àuffi' dépendante dés >fm , que^*s?ils 

^dîèrtt la caïife pbyfique de cte qufils ne font qu'ix^ 

♦^^fioâner. G^eft utie vérité dure , maïs qui efirtf-e»- 

périence. Rien ne prouve peut-être mieux que 

*otri /fôltiitiés déchus d'un état ^phis parfait -par 

'rtotre défobéiflkrittè ^ qiw oef te d^pendahcéi fervîlé 

-'éd fe tiâonve notre ame. Aînfi le fyftêtne! que nos 




Tfitoe^s. 

-' Mais? daift " PJi'Ypotheie que nos: idées- viennent 
-\ies'fens,'éômiBi6ati'ame penfera-it*- elle après ûl 
^i^ràtiort<luiiorpsî QueUâra l'ojrdire de^fes idées? 
k^ti^(tionsi^eiMvî6lfôtmifibri&it fîérem£int:iujnc 
^Afifteurs Encyclopédiques ^»panr pnauv.er ( nous 
^affiire-t^il ) qu^ils'font triaitérîàliftes:. [A. cela il iui- 
iit dé répqndrie que le ccmmtnt é'iéil du reflbrt-, 

ni'des Auteurs» Encjrclo|)édiques-, .m de M. Chaii»- 
diieix. Kotrëi-aRte^éft fpirkûçUe v & immoiteUdrç 

voilà ée qu'e ia-raiilbn &; la réviélafîon nous^ &i£éh 
^gnent ; u^ ici^basâ it{i corpus ^^reileipen e& dépeil^ 

Santé pendant le tems qu'elle: -]p/eft: enfermai 
^3ï^oilàrétat.fiit1equ51:il eâf permis.' ail^ Philofôphe 
^:TaifQmi^ v&-ion.pe^ttidîre^ fahsjêtre Mjftèdm. 
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lific y avec M. Diderot» ^ quelle que ibit la mamere 
» dont nous penferons quand m>(re ame fera d&- 
» barraflee de fon enveloppe & fortîra de Tétat de 
n Chryfalide , il eâ certain que cette coque me- 
^ prifable » dans laquelle elle reâe détenue pour 
f» un tems » influe prodigîeufement fur Tordre des 
> penfées qui confiituent fon être. » 

M, Chaumeix trouve dans cepaflàge une raUUrtc 
amere; pour moi, je n*y vois que le ton qui coor 
•vient à un IHûlofophe , qui parie d'un état fur le- 
quel il n'a pas plu à Dieu de nous éclairer davanr 
tàffi : & fur la manière dont nous penferons quand 
aotre ame fera débarrafléede fon enveloppe, M. 
Chaumeix n^en fait furement pas plus que moi i 
•quand bien même il me fourniroît le catalogue des 
iaées innées. 

Le fentiment que nous devons toutes nos idées 
i nos fenfations » étant une vérité d'expérience , 
.d'après laquelle font partis les Auteurs du Dio- 
Monnaire Encyclopédique , il n'eft pas étonnant que 
xxxt prétendue impiitc fe foit repro$luite dans un 
nombre prodigieux d'articles. M. Chautneix d^ 
voit donc s'attacher à prouver que ce principe eft 
contraire à la Religion. Je me garderai bien de le 
•iiiivre chapitre par chapitre. Pour lire une pareille 
réfutation , il raudroôt avoir lu la Critique. Ehi 
qui a eu , comme moi, le courage de parcourir un 
recueil d'injures , fous le titre d'Apologie de la 
jR^eligion , où f Auteur , à mille infidélités , a joint 
encore les contradiâions les plus groflieres , corn- 
ue : les Encyclopedifics font Mat^^alijles ; & puis > 
dans le volume> fuivant , M. àH^AUmbtrt eft accusé 
d'avoir donné, unç ame fpirituelle. aux bêtes, &: 
injurié en coniequeoce. : 
\ On eft indigné , ( qu'on pafiè.ce terme à un hom- 

^ qui aime ia yémé.). pu fû indigné f clis-je^t. 
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«e voir intenter , à la tête de chaque chapitre de 
l'ouvrage de M. Chaumeix , les accufations les 
plus graves & les plus inouies , & de trouver fes 
preuves uniquement appuyées fur des paffages 
tronqués , comme je Tai déjà fait voir , & fur \w 
prétendue erreur que nos idées viennent des fens* 

Faut-il être Cartéfien pour être rangé au nom- 
bre des Chrétiens ? Je vais tâcher au moins de 
rendre la chofe problématique pour M. Chau- 
Jneix; car je ne prétends pas le convertir. 

Si Tame pouvoit penfer indépendamment des 
organes du corps , dans Tétat aôuel ( i ) ; ce 
feroit par une force d'aâion 6c de réaâion fur 
elle-même : d'où il s*enfuivroit. 

I**. Que cette force feroit plus grande, quand 
les organes du corps feroient affbiblis ; & que les 
principes innés devrôient paroître avec plus de 
vivacité dans Tétatde fommeil : or, l'expérience 
nous prouve le contraire; car Tame^ dans cet état, 
ae peut feulement pas fuppléer par elle-même 
aux idées dont elles eft privée par Tinterceptiofi 
de l'exercice de la mémoire. De-là nulle diftinc- 
tion du préfent & du paffé ; nulle liaifon , nul rap* 
port entre les idées chimériques d'un homme qui 
dort. 

1^. Que Tame connoîtroit intuitivement le 
principe aftif qui la meut , puifqu'elle feroit tout 
à la fois le fujet , la fource & la caufe de fes idées ; 
& qu'elle n'auroit, par de telles idées, aucun rap- 
port avec les Etres que nous connoiflbns. Or , il 
eft de fait que ces connoifTances font inacceifibies 
à nos lumières aâuelles. 

(i) On doit obferver que je dis dans Tétat aâuel, & 
quUl n'efi pas queftion ici de l'état d'innocence , qui ne 
fubfifte plus p tû de Tétat oU f* trouvera Ta/n^ après U 
mort. ^ ' 
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3?. Que Tobjet fur lequel Tame porteroît foit 
aôion 9 feroit apperçu par elle fous toutes les fa- 
ces poflîbks y puifque rien ne pourroit ni la dif^ 
traire, ni la retarder dans fon opération» Or, 
cet attribut n'eô Tappanage que de l'Etre fuprê- 
me , ou de$ ftres auxquels il peut l'accorder d'une 
£içon plus ou moins étendue , par un effet fimple 
4e fa volonté : mais il efl toujours vrai de dire* 
oue dans notre fituation préfente ^ nous ne jôuif-* 
Ions pas.xle cette prérogative; 

4^.' Que l'idée que l'ame pourrait avoir ^ oè. fe- 
roit pdint une idée repréfentative ; d'oii il faut 
conclure ^ue le principe ^,U 4Jl impoJjiUe qtCunt 
chofefoit & ne foie pas tn même tcms , . ne peut être 
on principe inné ou habituel à l'ame ^ paifqu'il 
^ o'efl que je réfultat de deux fenfations. . . 

50. QuefiTamé pouvoit avoir des principes 
inifés, ce feroit dans tous les. cas poflibles; car ce 
qui eft féparàble d'un Etre dans une hypothefe 
quelconque, n efl point efTentiel à cet £tre : or i 
«ans l'hypothefe q*i'un homme n'ait jamais eu 
qu'une fenfation ; celle d'odeur de rofe , par exem- 
ple , toujours dans le même degré de force , il ne 
pourrpit jamais avoir l'idée de ce principe , iUfi 
impojJibU qiCunc chofefoit & ne foit pas en même 
sems : car, i®. il crdiroît être odeur de rofe. 2®. Il 
n'auroit aucune idée de la fucceffion du teins. 3^^ 
N'ayant J allais éprouvé l'abfence de l'odeur de 
rofe , il lui feroit impoflible de feyoir ce que. c^ 
t)ue ne ,pa& être« 4^. Il ne pourrqi^t avoir aucune 
' idée îles jtermes pbftrî^its conte»ùs dans la propp- 
fitioif énoncée ci-defrus,,çùifque Içs abftraftionà 
ne font que le réfultat de plufieurs fenfations ; d'où 
il faut conclure que le prihcipe , il efl impoffihU 
qu une chofefoit 6* ne foit pas m mente temSy n^eft 
point un principe inné. 
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:^e*pouri^Qi$ rapporter beaucoup d'autres preu- 
yies également décifives 9 4 mon deitpm étoit de 
faire un Traité. de Métagiiyfique ; mais les raifons 
que j*4i alléguées fuffifent , pour faire, vpir à M. 
ChaUj/ntix que lo fy (lême des idées innée» n'eu pas 
à l'abri de toutes objeâtipns. 

Si vous admettez une fols que cVfl à. nos fenls^ 
tiôhs que apus devons toutes nos idées,, répète 
fans ceffe l'Auteur des Prljugis Lcgitimcs y vous 
êtes Materiatijles. î^e fyileme Cartéfieii eft plus 
|)f<^re à, établir la fpiritualité de l'ame ; vous de- / 
vez donc le recevoir, &c croire fermement auîE 
fix méditations de Defcartes. C'efl à peu près 
.çomin^'^un hqmme vouloit me forcer à adop- 
ter les^ principes de Cudworth ou de Berkeley , 
|>aroe qu'ils font plus propres qu'aucuns autres ^ 
jeypliq^er le ûiyflere de la préfence réçlle. 
, $i les principes qu'ont pofés , d'après l^expé- 
.liençe , Locke , ÔLydUmhtrt , l'Àbbé Yyo.^ , &c. coh*- 
duifoient infailliblement au Matérialifme , fan*- 
doute il. feroit prudent de les rejetter; mais foit 
:qu0j je.fuive le îentiment des Auteiirs que je viens 
,de citer , feit que je fuiye celui de M. Chaumeix ^ 
je trouve également des deux côtés des argu- 
mens qui étabMent la fpiritualité de Tame : jl 
Jû'/^â^ donc permis de chaiûr. 

Je vais tacher de prouver ce que j'avance ici ; 
,»iAis j'^verti^ en même tems que les preuves, foit 
dire&es , foit indireôes , de la fpiritualité de l'ame 
-0Û 4e fa/liberté, font; toutes tirées des Auteurs 
que M. Chaumeix a fi libéralement accufés de 
Ma,térialifîne. * 

L'âme refleroit probablement toujours attachée 
à la même idée , fi elle n'étoit tirée à chaque mor 
tnent à^ cet état ^inertie y par quelque chofe d'ex^ 
térieur à elle : mais dans quelque infiant que je la 
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confidere, je la trouve afiailUe par une foulé de 
fenfations différentes ; telles fofit celles de fon ^ 
d'odeur , de chaud j de froid , &c. 

Les objets extérieurs agir oient envain Air les 
fcns , fi Famé n'étoit point avertie de leur préfen- 
ce, & fi elle n'ayoit pas la faculté de fentir; d'où 
il réfulte : 

i**. Que la propriété de fentir «ft une propriété 
paffive j & que cette propriété paffive forme Tef- 
îence de l'Etre fenfitir , puifque les formes ou les 
affe£Hons accidentelles ne peuvent ajouter à l'Etre 
fenfitif que des qualités accidentelles. 

z^. Que cette propriété ne pelit dépendre de 
l'organifation du corps ; l'organifâtion n'étant pas 
l'état primitif de la matière ; car elle ne conMe 
que dans les formes qu'elle peut recevoir; U eft 
vrai que nous recevons nos fenfatipns par l'en- 
tremile de l'organifation de notre corps ; mais 
l'organifation i^'efi que caufe conditionnelle , & 
non pas propriété radicale. » 

3^. Que la propriété de l'Etre fenfitif étant une 
faculté paffive , il n'eft pas en fon pouvoir de fc 
'^donner des fenfations ; comme , par exemple ^ 
quand il fent du firûid, fe donner la fenfation du 
chaud. 

4^. Que n'étant que le fujet paffif de (es fenfa- 
tions , il doit les recevoir telles qu'elles font ; d'oh 
il réfulte que les appréhenfions font toujours 
Traies. 

Nos erreurs ne viennent jamais que de nos ju- 
gemçns. 

Toutes les fenfations qui viennent affiéger l'ame 
n'étant pas* dans une égale force, l'ame refteplus 
particuhéreriient occupée de celle qui a plus de 
vivacité : mais nmpreflton de la iênfatkm paffée 
ie confervant , comme reïJjpérieiice le prouve , la 

capacité 



\ 
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capadté de fentir ie partage entre une feniktion 
que nous avons eue , & une fenfation que nous 
avons : la première s'appelle fenfation réméniO'- 
rative , ou mémoire y & l'autre fenfation aûuelle ; 
d'où il fuit : . 

- I ^. Que fans la mémoire , TEtre fenfitifn'aur oit 
nulle combinaifon d'idées du préfent & du paflé^ 
& qu'il n'auroit que la fenfation de Tindant 
préient. 

%^. Que le reflbuVenir d'une fenfation n'eft 
que la réproduâion de la fenfation même. 

3^. Que la mémoire n'appartient pas effentieU 
lemênt à l'Etre fenfitif , puifque ce n'eft qu'une fa-* 
culte' conditionnelle ; & qu'elle peut être trou- 
blée , ou afFoiblie par les maladies , le délire ^ l'im'* 
béciliité, &c. 

•4^. Que l'exercice alternatif des fens & de la 
mémoire, eft la fource de la certitude que nous 
avons de la durée fucceffive de notre exiftence , 
& de celle des objets de nos fenfations. La mé- 
moire, par exemple, me rappelle fréquemment 
le reflbuvenir du lit qui eft dans ma chambre; 66 
ce reffouvenir eft vérifié toutes les fois que j'entre 
^afi9 ma chambre : mes fens m'afTurent aonc de la 
fidélité de ma mémoire, 

-'^ Mais la mémoire peut nous rappeller les fenfa- 
tions dans un autre ordre , & fous d'autres formés 
que nous ne les avons reçues par l'ufage des {etïs : 
ainfi les Peintres, en joignant des parties du corps 
humain à des parties des corps des bêtes , ont for- 
mé des fatyres, des fphinx, &c. d'où il réfulte : 
<Que VEtre fenfitif, purement paffif dans la récep- 
tion de toutes (es fenfations , diVerfement rappor- 
tées, combinées, ou tot^lement^chaiigées par la 
mémoire , a cependant la faculté de ùmt , de 
joindre , ou de fépar^r Its différens rapports def 

tome IFi B b 
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objets qu'elle liii préfente : d!oà naiflent toutei 
les abilrac^ions poiTibles. Le6 abftraûions générales 
n'étant qiie Tidce particulière d'un attribut cooi- 
tnun à pîufieu^s objets déjà coiuius par des fen* 
Tations , il faut conclure : 

I ^. Que ne pouvant être affeâés que de très- 
peu de ièniatîons diftinâes à la fois , c'eft unique- 
ment notre imper&âion qui nous force à avoir 
des idées abftraites générales & particulières, . 
: 2^. Que c'eil aux idées ab^ait^s générales que 
nous devons attribuer la caufe de nos erreurs; 
parce que les hommes livrés à des idées abftraites 
générales , & à des idées telles qu'ils les ont re<* 
çues par l'ufage des fens , tirent de ces diverfes 
idées, des conlequences qui fe contrarient. . 

De la double attention qui provient de Texer-r 
cice aâuel dés fens , & de la mémoire qui rap- 
pelle une feiifation que j'ai éprouvée , réuilte une 
comparaifon : or,comparer, «'eft juger ; car porter 
un jugement n'eft autre chofç que reconnoître & 
appercevoir les rapports, les qualités ouïes façons 
d'être des objets. Mais ces attributs font partie 
des fenfations repréfentatives des objets, La (eti" 
iation devient donc fucceflîvemept atuntion^ com'* 
paraifon ou jugement. 

' J'ai dit que l'Etre fenfitif ayant deux percep- 
tions , l'une pâfîee & rappeîlée par la mémoire y 
l'autre aûuelle & donnée par l'exercice des {tïi% , 
ilyavoit toujours comparaifoo entre les difFé- 
rens rapports appferçus dans les objets des deux 
fenfations. Or , cette çom paraifon ne peut fe faire 
dans un ^ point étendu : » car /uppofons que A , 
D qui eft une des parties dans la composition de 
♦>' ce corps , ait eu la perception du rouge; & 
» que B , qiTi eft une partie différente , ait eu la 
^^ perception du verd;j e demande oii fe fera! la 
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1^ comparaifon ; elle ne jpeyit pas fe faire en ^^ 
» puifquè cette partie ne peut compara une per^* 
^ ception qu'elle a avec Une perception qu'elle 
» n*a pas ; elle ne peut point non plus fe faire en 
» B , par là même raifon : donc il faut admettra 
» un point dejréunion^ une fubftance qui foit eil 
^ mcme*tenls un fujet fimple & indivifible ^ dif-. 
h tinâe par conféqueat du corps ^ une ame ïpi j 
» ritUellfe, en un mot «., , 

Je joins à (iette preiiyé celle qui fe trouve. dani 
l'Article Evidence^ d'où j'ai tire une partie dé et 
que j'ai dit plus haut. L'Auteur a été trop maltraité 
J)âr M. Châumeix , pour ne pas rapporter ce qu'il 
dit de la fpiritualité de l'ame ; c'eft la maniéré l«t 
plus propre à confondre les ridicules imputation^» 
de Màtinalifme , dont l'a chargé l'Auteur des F ri* 
jugés Légitimes. 

» On ne peut fuppofei- , dit rAutéur de l'Ar- 
» ticle Evidence y un affemblage d'Etres ,. qut 
w aient la propriété de fentir, fans feconnbître 
» qu'ils ont chacun en particulier cette propriété 
» à part, privativement & exclufiveiiient à tout 
» autre ; que leurs fenfations font réciproquement 
» incommunicables par elles-mêmes., de l*un à 
» l'autre ; qu'un tout compofé de parties fenfiti- 
» ves,rie peut pas former une ame ou un Etre 
>> fenfitif individuel ; parce que chacune de ces 
» parties penferoit féparémént & privativement 
to les unes auîd autres ; que les fenfations de ces 
» Etres fenfitlfs n'étant point communicâbles de 

• » l'un à l'autre , il ne pourf pit y avoir de réu- 
» nioh ou de combinaison intime d*idées dans Un 

• ^ affemblage d'Etres fenfitlfs , dont les divers 
•>i états ou pofitlons varieroient les fenfations , tc 
' » dont les diverfes fenfations de chàclih d'eux , f^- 

9 roient inconnues ^ux autres. De-là il eil évident 
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^ qu\inej)ortîdn de^iiiatieré campofée de parties 
f> f éelleiifônt dittihûes , ne peut pas former une 
» âme. Or ^ toute: matière étant compofée de 
W parties réellement diftîndes les unes des autres, 
» les Etrëff feufitifs individuels, rie peuvent pai 
» être des îubftahces matérielles. » ( i ) 
. S'il n'exiftoit pour l'homme que des fenfations 
dôuloureufe^, continuelles & inévitables , fon exit 
tenfcelui feroit à charge j le néant vaudroit mieux 
jpourlui que l'Etre : s lî étoit également fans fen- 
iations de douleur èc de plaifir , TEtre ne feroit 
jpas pour lui uii bien : k'il étoit fans mémoire , il 
le ttoriiperoit à chaqlié inttant dans la recherche 
ce fôn bonheur; il éprouveroit fans ceffe des 
mâiix auxquels il ne s'étoit point attendu. Mais 
tliôifime a tout à la ifois l'avantage de ne point 
éprouver toujours des fenfations défagréables ; il 
rcflent du plaîfir ; la mémoire qiii lui rappelle les 
fenfations jiaffées , tes lui rappelle avec des cir-» 
confiances qui y font jointes. L'homme fe fouvient 
<lonc qu^au moment qu'il s'eft livré à l'objet qui 
l'affetloît agréablement, quelquefois il s'enfuivoit 
un mal-être, ou une Situation douloureufe. Il éloi» 
jgne alors de lui la jouiffance momentanée , agréa- 
oie , de cet objet apperçu fous ce nouveau rap- 
' port ; il fe détermine , par feà fenfations mêmes , à 
examiner avant que de fe fixer décifivement à la 
jbuiflance des objets qui lui font avantageux ou 
nuifibles ; il peut donc donner fon acquiefcement 
ou fon défiftemerit à des fenfations plus ou moins 
agréables , & choifir entre les objets qui procu- 
rent des fenfations , ceux qui peuvent lui être plus 
ou moins avantageux , ou plus ou moins nuifibles» 
Klais il eft des hommes qui , portés au dérègle^ 

(3) DiÛion. Encyclop. Tome VI , pag. i J4; 
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ment par des^aâîons qui n'ont poi^t 4té répri- 
ihces 5 fuivcnt avec impétuofité , lans choix , làns 
attention , les différentes impreflions des objets 
ui contrarient le plus leurs intérêts , le bon or- 

e , la règle des devoirs , & leur bonheur. Leur 
ame , alors dominée par des fenfations affeâives , 
perverfes, n'écoute plus la voix des fenfations 
inftruâives. De-là lobligation d'avoir recours 
aux châtim^ns pour réprimer les défordres des 
hommes rebelles & méchans. 

» Cette liberté animale, ou ce confît de fenfa-; 
» tions aiFeûives , doit être diûînguée de la li- 
» berté morale ou d'intelligence , qui n'eft pas 
» obfédée par des afFeâions déréglées ; qui rap- 
» pelle à cnacun (es devoirs envers* Dieu , ' en- 
H vers foi-môme , envers les autres ; qui fait ap« 
>► percevoir toute l'indignité du niai moral ^ de 
» l'iniquité du crime , du dérèglement ; qui à 
H pour objet le bien moral , le l>ôn Ordre , la pro^ 
» bité, les bonnes œuvres , l'intérêt bien en- 
» tendu. C'eft cette liberté qui fait connoître l'é* 
» quité , les avantages dç la règle ; qui fait chérir 
>> l'honneur , la vertu , & qui porte dans l'homme 
» l'image de la Divinité : car la liberté divine 
^ n'eft qu'une pure liberté d'intelligence. C'eft 
» dans 1 idée d'une telle liberté , à laquelle l'hom- 
^ me eft élevé par fon union avec l'intelligence 
» Divine , que nous appercevons que nous fom'i 
^ mes réellement libres ; & que dans l'ordre na- 
» turel , nous ne fommes libres effeâivement ^ 
» qu'autant que nous pouvons , par notre intelli- 
it gence , diriger nos déterminations morales ; ap- 
^ percevoir , examiner , apprécier les motifs lici- 
>¥ tes qui nous portent à remplir nos devoirs , & à 
H réfîfter aux affeftions qui tendent à nous jetter 
>> d^ns le dérèglement : auffi convient-on que 
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1» dans l'ordre moral , les enfans , les fous / es 
'^ imbëcilles , ne font pas libres. Ces premières 
9 vérités évidentes font la bafe des connoiffan- 
m ces fumatiirelles , les premiers développemens 
» des connoiffances naturelles , les vérités fonda- 
» mentales des fciences , les loix qui dirigent Tef- 
p prit dans le progrès des connoiffances , &c «. 

La foi vient encore nous éclairer , nous appren- 
flre à nous connoître nous-mêmes , & nous affû- 
ter qu'il ne tierit qu'à nous de réprimer nos affec- 
tions déréglées: » C'eft elle qui nous enfeigne 
» que la fageffe fuprême eft elle-même la lumière 
^ qui éclaire tout homme venant en ce monde ; que 
^ 1 homme; par fon union avec l'intelligence par 
^ effence , eu élevé à un plus haut degré de con- 
^ noiffance , qui le diftingue des bêtes ; à la con- 
M noiffance du bien §c du mal moral , par la- 
i|t quelle il peut fe diriger avec raifon & équité 
^ dans l'exercice de la liberté; par laquelle il 
^ reconnoît le mérite & le démérite de fes acr 
^ tions ; & par laquelle il fe juge lui-niême dans 
V les déterminations de fon libre arbitre , & dans 
^ les déçifions de fa' volonté , &c. ( i ) « 

Voilà comme l'Auteur de l'Article Evidence 
j'eft expliqué , ou à peu près , fur Torigine de nos 
fenfations , la fpiritualité de Tame & la liberté. 
Que M. Chaumeix ne penfe pas comme lui fur Iç 
premier point, c'efl un malheur pour la vérité, 
dont le fort ordinaire eft d'être méconnue par la 
plupart des hommes. Les principes les plus lumi- 
peux ont été quelquefois combattus : on a vu des 
hommes qui fe paroientdu. titre de Philofophes , 
lîiçr Texiftence du mouvement ; mais fur la fpiri- 
tualité de Tame & la liberté , M, Chaumeix ne 

[i] PWiqnnaire Enc^'cîopédiqiu. Art. Evidence^ 
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pèai penfer autrement que. rAutêur de TArtido 
que j'ai cité. Mais pourquoi M. Chaumelx a-t-il 
acculé de Matcnalifmt l'Auteur Encyclopédique î 
Je crois en avoir trouvé la caufe d^ns cette ido- 
lâtrie que tous les hommes ont pour leurs opi- 
iiions. La vérité coûte tant de peine à découvrir, 
que quand bn croit l'avoir faifie , on voudroit la 
iaire reconnoître de tous les hommes : mais cette 
vérité tant defirée » reffemble à la lumière ; fes 
rayons font rompiis , brifés par l'atmofphere des^ 
préjugés. Combien peu de gens favent fe placer 
de façon à les recevoir direâement 1 . 

C H A P I T R E 1 1. 

Réponfis à quelques objtclions de M. Chaumeix^ 



A 



Près ayoir fait voir combien les acaifation* 
de M. Chaumeix font injuftes , je crois devoir 
rapporter quelques-unes de fes objedions , pour 
faire fentir combien elles font peu falides. Ce 
Chapitre pourroit prefque tenir lieu de réponfe 
an volumineux cours de Métaphyfique de ce. 
nouveau Cartéfien, Comme il n'a fait que répé- 
ter fans ceffe les mêmes difficultés^ je ferai fort 
court. 

. » Quel eft l'organe , demande M. Chaumeix, 
» qui peut être alFefté de l'idée de juftice ? . . . • 
» Cette idée eft-elle lumineufe , <:olorée où fono- 
» re , pour être entrée par les ypuic ou par l*o- 
>f dorât ? a 

Je réponds à cette cmeftion, que l'ame, piu^e- 
ment paffive dans la réception des idées fimples,. 
puifqii'elie ne peut fe donner Tidée d'une couleur 
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' cp'elle n'a Jamais vue , a cependant la £iculté d6 
/ pouvoir former des idées abftraites , faâices , 
relatives , morales & phyfiques ; <pie Tidéfi de 
jufHce, par exemple , tient à des objets fenfibles 
& corrélatifs ; &c que je défie M, Chaumetx d'a- 
voir ridée de juftice , fans avoir en même tems 
ridée de quelque chofe de jufle en particulier. 
Dans la longue diipute de - 1 Auteur des Préjugés 
Légitimes avec M. Locke , le principe , il ejl im^ 
poffiblt quunc chofe joit & ne fait pas en même^umsy 
qu'il veut foire paffer' pour im principe inné , 
n'eft reconnu vrai par tous ceux qui y font atten- 
tion , que parce qu'il n'eft que le rélultat de plu- 
iieurs idées iimples \ telles que nous les avons re- 
çues par les fenfations ; & que ces mêmes {enfàr 
tions font, toujours vrsûes , complètes & entière- 
ment conformes aux objets. 

To Mais, dit M. Chaumeix, tn quelqu^inflant 
» de ma vie que j'aie pu réfléchir , & dont je puiflfe 
» me fouvenir , j'ai trouvé en moi telle & telle 
» notion : fi j'avois acquis ces notions , il y au- 
» roit un tems oîi je ne les aurois pas eues : ce- 
» pendant je ne vois pas de tems dans lequel je 
>^ puifTe dire que je ne les avois pas , ni que je Us 
^ aie acquifes : donc ces idées font innées en moi «. 
- Je demande à M. Chaumeix s'il fe Souvient du 
t^ms où il s'efl formé l'idée de corps , d'étendue , 
de durée, &c. Tout ce que Je fais , c'efl que ce 
font fûrement des idées acquifes, & que j'aimerois 
autant qu'on demandât à un homme quelle efl la 
première fenfation qu'il a eue. Comme on n'a pas 
encore vu qui ^ue ce foit totalement privé du 
fens du toucher , il efl à préfumer que 1 exiflence 
àî^s corps extérieurs , la diiHnéHon de ce qui efl 
nom y d'avec ce qui nous environne, font des 
connoifiances acquifes de fortbônne-lieure ; parce 
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Qu'elles çuî font que> le réfultat de -nos . premières 
ienfations. Car pour établir la difFérence qu'il y a 
entre le moi & les corps qui m*environnent , je 
n*ai eu qu^à porter la main fur une partie de mopt 
corps ; alors ma fenfation a été double ; elle n'a 
^té au contraire que fimple , quand j'ai touché im 
corps étranger. D'où il réfulte : 

i^. Que lefens du toucher que j'ai exercé de- 
puis que j'exifle , m'a toujours donné plufieurs Ten- 
tations ; puifqu'il n'eft pas d'inftant dont je puiffe 
me fouvenir , où je n'aie touché mon corps , & où 
je n'aie été touche. 

2^. Que deux fenfations de c^tte nature ont fuffi 
pour me donner la connoiffance du principe : le 
corps A n'eft pas le corps B. 

3^. Que quand j'ai fait ufage de ma raifon^ 
toutes les fois qu'on a réveillé en moi l'idée de 
ce principe , j'y ai donné mon acquîefcement ; 
parce qu'il n'eft que le réfultat de deux percep- 
tions fimples , & toujours élémentaires. 

» Locke a dit, yn enfant connoît k vérité 
» de cette propofition : Trois & quatre font 
» égaux à fept ; fur les mêmes fondemens & de 
» la même manière qu'il favoit que la verge & la 
» urifc ne font pas la même chofe , & qu'il faura 
H dans la filite , qu^il cjl impoJJibU quunc chofc fo'u 
** 6* ne foit point en mime-tems. 

Voici comme répond M. Chaumeix. » Si vou^ 
» mettez devant un enfant fept boules d'un côté ^ 
>> & trois & quatre de l'autre , il prononcera à la 
n /eule vue attentive , que trois & quatre font 
» égaux à fept , fans même favoir ce que fîgnifie 
y> ni fept , ni quatre , ni trois : mais il prononce 
^ intérieurement cette égalité , parce qu'il a con- 
H noiffance du principe que vous vous efforcez 
» de combattre; & qu'il applique, en cette rencon- 



< J. 



394 Ir STTFI'CATION 

W tre, decette nikniere : ces chofes étant égales» 
» elles ne font point différentes. Vous êtes le maî- 
jV tre de l'exprimer en maximes philofophiques : 

>► ^é qui tjl^ èjl ^OM il ejl impojjiblt qiiune chofcjoit & 
1^ ne foi f pas en même tims «, 

Cette réponfe bien analyfée nefignifie rien de 
plus que ce .que j'ai déjà dit ailleurs , qui eft , qu'A 
h'cft pas en notre pouvoir de dénaturer nos pre- 
mières perceptions , qui font toujours vraies , 
claires & diltinâes. Quand un enfant prononce 
intérieurement qu'un & trois font égaux à quatre , 
fans favoir ce que figaifie ni trois ni quatre , il ne 
fait qu'avoir la perception d^un ^ un^ un; t>c puis 
cnfuite la perception d'un &Cun^ aîniî jufqu'à qua- 
tre. S'il vient enfuite à prononcer qu'un & trois 
font égaux à quatre , c'eft uniquement en donnant 
fon attention aux perceptions qu'il a éprouvées, 
& qu'il juge être les mêmes. - 

Il n'y a perfonne, je crois, qui puiffe avoir 
l'idée des nombres deux & trois , qu'autant qu'il 
fe repréfente deux & trois objets différens. Quand 
on paffe au nombre lîx , on efl: obligé d'en mettre 
trois d'un côté ,& trois de l'autre; mais fi l'on 
cherche à aller plus loin, il faut inventer des 
fignes i & les réunir pour cet elfFet à plufieurs ob- 
jets ; car il ne faut pas croire qu'il y ait dans l'ef- 
prit rien autre chofe qui- puiffe réunir plufieurs 
unités , que les noms mêmes auxquels on les a at- 
tachées. De-Ià l'ignorance de certains Peuples 
qui , manquant de chiffres , ou de fignes quelcon- 
ques , ne peuvent compter jufqu'à vingt ; pu qui 
n'en ayant que de fort incommodes , ne peuvent 
même aller fi loin ; tel efl , par exemple , te Peu- 
ple dont parle M. de la Condamine , qui n'a point 
d'autre figne pour exprimer le nombre trois , que 
Içmot Pocllarrarvrincourac, Suppofons que je mette 
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devant un enfant mille boules d'un côté , & d^ 
f autre côté neuf cens quatre-vingt-onze & neuf » 
je dis que fans Tufage d'aucun chiffre quelconque, 
il ne pourra prononcer fur Tégalité de ce nombre ; 
car il ne pourroit le faire qu'en répétant toujours. 
un , un, &:c. ainfi jufqu'à mille; & de même da 
Tautrç côté. Or , il elt impollible qu'il puiffe être 
affuré en procédant ainfi , qu'il ne s'eft pas trom* 
pé, & qu'il a toujours répété les unités : donc, 
lans l'ufage des fignes , il ne pourroit prononcer 
que neuf cent quatre-vingt-onze & neuf, font 
egatix à mille , quand même je mettrois mille bou- 
les d'un côté & mille boules de l'autre ; parce 
qu'il eft impoffible à l'efprit de poi^voir raffembler 
en même-tems un auffi grand nombre de percep- 
tions. Qu'on ne dife point que cet exemple eft 
trop compliqué ; car fi c'eft en vertu d'un principe 
quelconque , qu'un enfant , fans l'ufage d'aucun 
figne, en voyant fept boules d'un côté, & trois 
& quatre de l'autre , prononce que trois & qua- 
tre font égaux à fept , ( ce que je n'affirme pas ) 
on- doit lui faire prononcer enfuite, & dans le mê- 
me inftant , que fept , trois & iquatre font égaux 
à quatorze , & ainli jufqu'à mille ; ce que je crois 
démontré impoffible. D'où il faut conclure que ce 
n'eft point en vertu d'aucun principe , qu'un en- 
fant pourroit prononcer en voyant trois boules 
d'un côté , & une & deux de l'autre , qu'un & 
deux font égaux à trois; mais parce qu'il eft peut- 
être poffible de raffembler & reunir ce petit nom- 
bre de perceptions à la fois. 

» Mais , répète fans ceffe M. Chaumeîx , qu'eft- 
» ce qu'un Etre fpirituel qui n'a point d'idées dès 
» l'inftant qu'il exifte î Locke & tous (es Difcî- 
'» pies foutiennent que toutes les connoiffances 
y^ de rhomme lui viennent des kns : c'eft-à-dire , 
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» oue Teiprît fans corps n'auroit aucune connoîf^' 
s» lance : comment peut-on reconnoître un efprit 
» où on n'admet point de connoiflances ? &c. « 

II eft facile de répondre à toutes ces queflions. 
lo. N'ayant point d'idée diflinâe de la nature de 
famé 9 il ne me convient point de décider s'il eA 
de la nature d'un Etre fpirituel de penfer tou- 
jours. M. Chaumeix connoît-il affez parfaitement 
reffence de l'ame^ ou fes différentes modifications » 
pour ofer affirmer qu'elle doit toujours penfer ? 
x^. Il eft vrai que les Difciples de Locke foutien- 
nent que nous devons toutes nos idées à nos 
fenfations ; mais il efl faux qu'ils foutiennent que 
l'efprit fans corps, n'auroit aucunes connoiflan- 
ces. Us difent , ces Pifciples , & que M. Chaumeix 
le retienne bien , qu'en vertu des loix de l'union 
de l'ame &du corps, dans l'état a^ULel, en un mot» 
i> l'ame jl des propriétés qu'elle n^auroit pas , fi 
i^ elle n'étoitxju'un pur efprit, un efprit non .uni 
>► à un corps « : qu'ayant plu à l'Etre liiprême d'u- 
nir deux fubflances auffi différentes que le corps 
jSc l'ame , il a donné à cette imion toute la per- 
fe£Uon poffible : que l'aâion & la réaâion de ces 
deux fubfiances » unies par la volonté du Créa*- 
tQiir ; que leur dépendance réciproque e& auflî 
entière que la nature de Tame & du corps a pu le 
permettre; qu'en conféquence^ l'ame reçoit par le 
canal des fea3 , les perceptions produites par la 
.préfence des objets; qu'en unifiant , combinant f 
à fon toiu- , ces différentes perceptions , elle vient 
à bout de former toutes les idées abflraites poSi- 
bles. Mais quelles font les propriétés que l'ame 
pourra recouvrer après fa ^paration du corps } 
QuqI fera l'ordre de fes idées ? Quelles feront fçs 
connoi^ances ? Elles feront furement d'une na- 
ture àiSéxQixtt de celles qu'ells a 9iâCuelleme4t# 
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Voîlâ fur quoi les Difcîples de Locke , & fur-tout 
ceux que critique M. Chaumeix, n'ont jamais o(c 
prononcer. 

» L'ame eft immortelle , ont-ils dît, ces préten- 
h dus Matérialifits ; la Philofophie fournit des ar- 
» gumens preflans de la réalité d'une autre vie 5 
y> nous avons de très-fortes raifoçs de croire quç 
y> notre ame fubfiftera éternellement , parce que 
» Dieu ne pourroît la détruire fans Fanéantir ^ 
» & que TanéantifTement de ce qu'il a produit une 
>> fois, ne paroît pas être dans les vues de fa fa- 
» geife^Sc que les corps même ne fe détruifent 
M qu'en fe transformant. D'un autre côté ,rexein- 
^ pie des animaux , dans lefquels la fubftance îm- 
» matérielle périt avec eux , & ce grand principe 
» que rien de tout ce qui eft créé n'eft immortel 
^ de fa nature , fuffifent pour nous faire fentîr 
♦> que Dieu pouvoît ne créer notre ame que poui* 
» un tems : ainli l'impénétrabilité des décrets éter- 
» nels nous laifTeroit toujours quelque efpeçf 
>♦ d'incertitude fur cet important objet , fi la Re- 
» ligion révélée ne venoit au fecours de nos ki- 
» mieres , non pour y fuppléer entièrement, mais 
^ pour y ajouter le peu qui leur nianque : d'un 
» côté , la vertu fouvent malheureufe en ce mon- 
>> de , exige de l'Etre fuprême des récotnpenfes 
» après la mort : de l'autre, la révélation nous t 
» feit connoître pourquoi Dieu , qui doit des ré- 
9> compenfes à la vertu , ne les lui accorde pas dès 
w cette vie même , & foufFre qu'elle foit malheu- 
H reufe fans l'avoir mérité, La Religion feule , dk 
M Pafcal , empêche L'état de l'homme en cette vie, 
9> d'être une énigme. Voilà ce que le Philofophc 
^» ne doit point perdre de vue , en traitant U 
» queftion de l'immortalité de l'ame 9 pour dif- 
f^ tinguer^ comme dans l'çxaftejnce de Pieu^ les 
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>> preuves direftes qui font du reflbrt de la rai» 
» ibn , d'avec les ob] celions dont la révélation 
'» fournit la réponfe «<• 

Voilà ce que M. Chaumeix devoit lire ^ avant 
'de décider fur l'orthodoxie des prétendus Difci- 
pies de Locke. M. d'Alembert lui auroit encore 
'appris que dans Thomme il n'y a que l'ame qui 
foit capable dé fentiment , &C que tout fentiment 
confidéré dans famé , eft quelque chofe de fpiri- 
tuel^ & que » pour qu'un Etre ne foit pas maté- 
» riel , il fuffit même qu'il foit capable de fentir ; 
M (fétte faculté ne pouvant appartenir ( de l'aveu 
» de tous les Théologiens ) qu'à une fubftance 
s» fpirituelle «. 

Je ne continuerai point à examiner les autres 
objeftions de M. Chaumeix , qui s'eft répété fans 
celle , parce qu'il vouloit faite un livre. Ces obr 
jeôions font en partie réfolues dans ce Chapitre ^ 
ou dans le précédent. 




CHAPITRE ni. 

Du Syficmc de M. de Buffon. 

*J.yÀR. de Buffon femble âvoîr découvert darts 
l'aéiion de l'intelligence qui a produit l'Univefs 
& les animaux^ la plus grande fimplicité de moyens», 
•& la plus grande variété dans les effets ; mais ces 
4oix générales, ces preuves fnblimes font cellefs 
4Îe Newton : tout le monde n'eft pas à même de 
trouver , dans le fwemief verfet du Pfeaume i ? , 
Cœli tnarrant glariam Dci , la conviction la plus irl- 
tlme de l'exiftence de l'Etre fuprême. Quelle loi 
plus fimple & plus générale que celle qui établit. 
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que le même moyen qui porte ran^mî^I ^à fe nqur-f, 
rir , le rend fécond , & qu'il trouve dajas tout ca 
qui le nourrit de qupi fe perpétuer. ... , , 

..■ Voilà le point de vue fovi^ lequel im Ecrivaia 
refpeâable , judicieux , &: partifan zélé de Is^ Re-, 
ligion qur'il a, û bien défendue , a, conji^déré le fjri^ 
terne <^e M. de BufFon^ & principalement celui des. 
molçfrijles Qrganique^,ll./iL^ point, xonyne M,. 
Chaii^ix, traité rHift^riew ^e la nature d'i/w/i^^; 
(K fes opinions £ txuavaganffs, (j). >> Daps Iç fyf- 
» tême des Molécules organiques, a-t-il ïif, la 
^ reproduction de l'animal eâ une fuke à§ùi nu-». 
» trition & de fon développement. Après que le 
» corps a reçu tout raccrôiiïeraent do^t il eft ca- 
» pable , le fuperflu du fuc qui le nourrit , eft 
» renvoyé de toutes les parties du corps dans un 
» rcfervoir commun . . . ^Lorfqu'on.envifage'Ce 
» fyftême fous ce point de vue , on découvre 
^ dans l'aftion de rintelligènce qiii a produit les 
» atlimaux, la plus grande {implicite demoyens^ 
>> & la plus grande variété dans les eSéts. Elle a 
>> créé une multitude infinie de Molécules organi*» 
>> ques ; avec ces Molécules organiques ?lle a 
» formé les animaux , dans lefquels elle a placé 
» un réfervoîr propre à contenir les' Moléci^eS 
» fuperflùés qui , renvoyées dé toutes les parties 
>> du corps , arrivent dans le réfervoir , chacune 
» avec les direftions , les figures & le degré de 
» mouVemerit qu'elles ont reçus de chacune des 
» parties du corps de fanimal ; & par confé- 
» quent , toutes avec la force & la détermina- 
>> tion néceflaires pour fe ranger entre eîles dan^ 
>> l'ordre qu'elles a voient dans l'animal. Voilà , par 
3# cette organifation fi fimple , la génération des 

(i) Fréj. lég» TonuII , pag. iz3« 
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* antmaiîx sflTurée poiir rétemité. Le même moyeri 
$f qui pottt ranimai à- fe nourrir, le rend fécond. 
^ Voilà certainement la loi la plus générale y la 
1^ plus Simple , la plu$. féconde & k plus bel- 
1^ le(i)«»; ^En voilà affez pour faire voir à M; 
Chaumeix cfue tout Chrétien ne regarde point les 
opiniorrs^ âe M. de BuiFon , comme impies & extra- 
taganta. Get ouvrage eft autant au defllzs d'une 
jtiftificatîort de ma part , qu'il eft au deflus de la 
Critique de l'Auteur dés Préjugés Légitimes. 
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CHAPITRE IV. 

Du Droit naturel. . 

M Ot/'avois un plan Encyclopédique à tracer; 
H dit gravement m.^ Chaumcix (i) , & ^u'il fallût 
n y feire entrer Texpcfition de la mamere dont 
>> la fociété a été établie chez les hommes , j'a- 
— !^-.»^^ r^^^j.Qj5 pas davantage que de 

nt : Dieu a créé ITiomme , 
compagne femblable à lui. 
» C^ premier homme inftruit par Dieu même , a 
» impofé à {e^ defcendans l'obligation d'habiter 
» avec leurs femmes ; & telle eu l'origine de la 
» fociété. Je crois même qu'il ne fe trouveroit 
» perfonne aflez favant dans le monde, pour en 
>> dire davantage. Je ne connois point de fources 
» defquelles on puiffe tirer d'autres connoiflance$ 
>> à ce fujet «• 

Sivine\pncycIopédie formée & exécutée fur un 
pareil plan, avoit le malheur de pafler à lapofté*' 

(i) Examen du Fatal. Tome III , pag. 8%; 
{i) Préjugés légitimes. Tomell , pag. 48<| 
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fité^Sc qu'on pût ignorer qu'elle, eût été écrite 
ku fein d une N,ation inftruite , polie & Philofo- 
phe , on attribn«roit (urement cette produâion 
informe à quelques-uns de ces fiecles d'igneirance 
& de barbarie , où il étoit défendu même d'exa- 
miaer la vérité ; où Ton regardoit comme un cri- 
me de fe frayer une route pour s'inftruire dô fes 
devoirs ^ & de faire écouter la raifon par laquelle 
le premier Etre intelligent a parlé à 1 Univers, 

' L'Etre fuprême a fans doute ferré les premiers 
noeuds de là foçiété ; irtais Thomme a bientôt après 
rompu ces liens formés pour fon bonheur. Que M; 
Chaumeix jette feulement les yeux fur les plaines 
de Sennaar ; il verra les Architeftes de ^atel dé- 
funis , & ne parlant plus le même langage , fe fé-r 
pârpr ^ & fe répandre dans difFérens climats y pour 
remplir les vues de l'Etre fuprêmç , qui venoit de 
rompre lé feul lien qui les uniffoit. Toutes ces fa- 
milles ^infi difpe^fées &ifolées, ne tardèrent point 
à tomber dans l'ignorance la plus profonde & la 
plus affireufe. >v Ori vit alors les hommes errer ^ 
H difperfés dans les bois , fans police &fansch£C 
» Leur férocité devint fi grande , que plufieurs 
» fe portèrent au point de le manger les uns les 
» autres. Ils négligèrent tellement d'entretenir les 
^ connoiflHaces les plus communes, que quel- 
/► ques-uns oublièrent jufqu'à l'ufage du feu(i) «l 
En parcourant les différentes relations des Voya- 
geurs , nous voyons qu'il exifte même encore dans 
^certaines parties du monde des hommes nés avec 
un caraftere fi féroce, qu'Us n'ont entre eux nî 
commerce, ni fociété, abandonnés à eux-mêmes , 
peu différens des bêtes brutes , dénués des no-^ 
tions les plus conimunes , n'ayant de l'homme quç 



( i) Origine des Jj)ix. i Voli» 

Tome IK. 



Ce 



/ -f 



46i JuSTIFICAtlOftr 

la figure. Ces Sauvages , pour comble de barbane j 
ie détruifent en fe mangeant les uns les autres. 

n Les Barbares que la Providence m'a chargé 
h de cultiver , dit le P. Stanislas And (i) , fe nom* 
If ment Canifiens ; ce font des hommes tous Sau* 
H V3ges & peu difFérens des bêtes pour la ma- 
>> niere de vivre &à de fe conduire^ Ils vont nuds ^ 
» hommes & femmes ; ils n'ont point de demeu- 
» res fixes , point de loix , point de gouverne-» 
n ment. Egalement éloignés de la Religion, ib 
» ne rendent auam honneur à Dieu , ni aux Dé- 
h mons , quoiqu'ils aient quelques idées groffieres 
3D de la Divinité <<* 

Cet état honteux pour l'humanité , & qui fub- 
Cfte encore pour quelques familles ifolées , n'a 
probablement pas duré long-te;ms pour la plus 

Î grande partie du gènre-humain. Mais quels (ont 
es motifs qui ont concouru à rapprocher les hom- 
mes ainfi difperfés ? Comment cette réunion s'eft- 
^Ue faite î Alors fe préfente la grande <Jaeftion 
iùr l'origine des fociétés. Comme il ne relte gue- 
te dé monumens certains de ces premiers évé- 
V hemens , le Philofophe ne peut former que dei 
conjeâures ^ & établir des hygothefes plus ou 
inoins ingénieufes , fans pour cela être taxé 
êi impie & ^extravagant ; puifqu'il n*a pas plu à 
l'Etre fuprême de faire un miracle à la réunion dé 
chaque famille , depuis la difperfion des hommes^ 
Cependant M. Chaumcix s'élève aujourd'htii con- 
tre ces principes , & veut interdire à tout homme 
le pouvoir de faire des recherches fur l'origine 
des fociétés , ou de confidér'er ce que feroit deve* 
ftu l'homme abandonne à lui-même ; comme 
Il l'hiftoire hypothétique du genre-humain ne pou-» 
voit pas fervir elle'^niênf e à nOus condiure à r^ 

r • ~ 
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jSittcier l'Etre fuprême des bienfaits qu'il nous à 
accordés , particulièrement en corrigeant nos in-, 
clinations perverfes , & en donnant une affiette 
inébranlable à un Etat qui fait tout à la fois notre 
bonheur & celui des autres. 

Après l'introduâiôn de M.Chaunieixi (jui vient 
de donner matière à cette digreffion , fuit immé,-* 
diatement l'examen critique de l'Article DroU 
Naturel. Je vais donner ici le réfumé des huit pa* 
iragraphes de M. Diderot. On ne doit point atten-* 
dre de moi que j'aille l'éfuter M. Chaumeix article 
par article ; cette forme fcroit trop longue , & {u^ 
J-ement ennuyeufe : mais j'attends cependant de 
l'équité de mon Leâeur , qu'il voudra bien faire 
attention que ce.réfilmé contient exàâement les 

, conféqUences immédiates de l'Article d^ Mk Di^, 
dcro't. 

De toutes les notions de morale , celle du Dtoîh 
Naturd eft une des plus compliquées , & des plus 
difficiles à déterminer, Qu'eu-ce que le Droit ? Le 
Philofophe interrogé , répond à cette queftion : U 

, Kroit tp k fondement ou la raifàn première de lajiij^ 
tiçe.: mais qu'efl-ce que la Jultice ? G'eft l'obliga-^ 
tion de tendre à chacun ce qm lui appartitittx mais 
tou'eft-ce qiii appartient àl'im plutpt qu'à l'autre^ 
dans un étsit de chofes où tout f croit a tôui^ & oit 
peut^-être l'idée diflinflé d'obligation n'exifteroit 

{>as encore , & que devroit aux autres eelui qui 
, eur permettroit tout ? C'eft ici que ïè Philofbphe 
.Cpmmencie à fentir la néceflité d établir des prin- 
.^ipes à l'aide defqiiels il puiffe rçfoudre les diffi- 
.ciiltés l^es plus confidérables , qu'on a coutume d^ 
teopofer contre it^ Droit Naturel ;i mais pour évi- 
ter les contradictions qui régnent entre les Ecri- 
irains qui crut traité cette importante matière, il 
/aut; iiéceflkirement fairç découler les piriacip9# - 
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de la fcîence du Droit Naturel ^ de la Nature mê- 
me de rhomme , & des idées relatives à la cons- 
titution d'un être moral libre & intelligent. 

L'étude de l'homme originel eft donc la plus 
convenable pour nous guider dans la recherche de 
la coUeâion des règles auxquelles on a donné le 
nom de LoL naturelle. Cette connoifTance eft plus 
compliquée qu'on ne l'imagine ; & malgré les mau- 
vaifes plaifanteries de M. Chaumeix , il eft affex 
difficile, dans l'état aâuel de dépravation caufée 
par nos inclinations perverfes, & celles de noi 
Temblables , de reconnoître dans la colleftion des 
Loix qui nous obligent , celles qui parlent immé- 
diatement par la vo\x de la Nature. 

Nous voulons être heureux : mais l'homme 
înjufte & paffionné fe fent porté, à chaque inftant, 
à faire à autrui ce qu'il ne' voudroit pas qu'on lui 
fît. En vain , pour obtenir le pouvoir de latisfaire 
fes paflions , accorderoit-il le même droit aux 
autres ; en vain leur permettroit-il même de fe dé- 
faire de fon exiftence, fi elle leur étoit importune-, 
pour acquérir à fon tour le droit de fe défaire de 
celle des aiïtres individus ; il faut toujours qu'il 
convienne que quand fa vie feroît un bien dont il 
pût dSfpofer à fon gré , ce£ échange de fa vie con- 
tre celle de tous , feroit à peine équitable » s'il 
n'y avoit mie lui & un autre méchant fur la terre : 
qu'il eft amurde de faire vouloir aux autres ce 
que l'on veut : qu'il fe conftitue juge& partie danis 
la queftion du Droit Naturel , & que c eft au tr>- 
T)unal de la raifon , qui s'explique dans le filenc^ 
des pafïîons , qu'il faut porter cette grande quef- 
tion; fans quoi il faut l'etoufFer fans lui répondre. 
Mais l'ufage que chaque individu peut faire de fa 
raifon , étant proportionné au degré d'amour qu'il 
a pour l'équité ^ au degré de force qu'il oppc^ei 
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fes paifions ; fa reâitude naturelle étant fans cefle 
oblitérée par fes inclinations perverfes ; fa con- 
fcience décifivc , ou fa raifon pouvant être bonne 
ou mauvaife , inquiète ou erronnée ; enfin , étant 
' dccidé qu'il ny a point d'avantage.à ce que Tin- 
dividu foit tout à la fois le juge & le vengeur des 
torts qu'il pourroit prétendre avoir reçus ; à qui 
donc appartiendra le droit de décider définitive-^ 
ment fiu- la notion du jufte & de l'injufte ? Où de- 
vra-t-on porter cette queflion importante ? Oîi ?. 
Devant le genre-humain , parce que le bien de 
tous efl; la feule paflion qu'il ait; parce que les 
volontés particulières font fufpeâes ; parce qu'en, 
un mot , ce qui eft accordé parl'efpece entière eft 
vraiment jufte. 

Si l'on demande , oîi eft le dépôt de cette vo- 
lonté générale ? Où peut-on la confulter ? . . • . ^ 
Dans les principes du Droit écrit des Nations 
policées , dans les aôions des Peuples fauvages & 
barbares , qui poffcdcnt dans un degré plus vif que 
nous , ce fcns moral qui n'eft point corrompu par 
les vices des fociétés , & qui eft le premier don 
que nous ayons reçu , conime dit Burlamaqui^ 
pour difcerner le bUn & le mal moral , & que la 
raifon vérifie , quand elle n'eft point abâtarclie par 
les paffions: enfin, dans les conventions tacites des 
ennemis du genre-humain entr'eux. M. Diderot ^ 
dit y dans les conventions tacites ; car il ne faut 
pas croire que les Loix Naturelles ^à'axisXts princi-^ 
pes de cet Auteiàr, foient le fruit de quelques 
délibérations confirmées par des aôes folemnels. 
Les conventions tacites font le moyen le plus Cm- 
pje & le plus univerfel que les hommes emploient, 

Four s'engager à l'exécution d'une loi quelconque ; 
autorité politique ne s'^ft elle-même établie que 
de cette Êiçon. Ainfi tombent les mauvaifes piai" 
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ianteries que fait M. Chaumeix fur la manière dont 
devroit voter le genre-humain affemblé, pour déci? 
der fur ]a notion àxxjujli & de Vinjufic. Des prinr 
çipes que je viens de rapporter , & qui font répan- 
flus dans les huit paragraphes de l'Article Droit 
Naturef , M. Diderot a conclu ( & je conferve 
ici {es cxpreflîons ) que celui qui vei^t raifonner 
doit être convaincu , 

H I ^. Que lliommeqxii n'écoute que fa volonté 

* particulière eft, l'ennemi du genre-humain (i ) «, 
» z?. Que la volonté générale eft dans chaque 

9 individu un afte pur de l'entendement , qui rai- 
if fonne dans le filençe des paffions , fur ce que 
» ITiomme peut exiger de fpn femblable, & fur çé 
i^ que fon lemblable eit en droit d'exiger de lui. 
^% 3^. Que cette çonfidération de la volonté 

* générale de l'efpece & du defir commun , eïl 
ii la règle de la conduite relative d'un particulier 
i^ envers la fociété dont il eft çiembre 9 $c de la 
i^ fcfciété dont il «^ membre , envers les autres 
V foçiétés. 

» 4®, Que la foumiffion à la volonté générale 
9^ eft le lien de toutes les foçiétés , ftns en excep- 
>> ter celles qri font formées par le crime. Hélas ^ 
af la vertu eft fi belle que les voleurs en refpec-: 
3J> tent l'image dans le fond même 4.e leurs ca-r 
if vernes, "^ 

» 5?. Que les loix doivent être faites pour 
j^ tpus , & non pour un ; autrement cet être foli- 
>; taire reffemtleroît au raifonneur yiolent que 
if nous avons étouffé dans le paragraphe V. 

n 6^. Que puifque de deux- volontés , Tune 
aj générale , & l'autre particulière , la volonté gé-? 
^ hérale n'erre jamais ; il n'eft "pas difficile d% 

^^t^jpi^hnfiaire Encychpl&fue. Art. Drêit nat^ 
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f voir à laquelle il faudroit-, poiir le bonheur 
^ du genre-humain , que la puuTance légiflative 
» appartînt, & quelle vénération Ton doit au< 
H mortels auguftes , dont la volonté particulière 
>f réunit l'autorité ôf Tinfaillibilité de la volonté 
1^ générale, 

; » 79. Que quand on fuppoferoit la notion des 
n efpeces dans un flux perpétuel , la n?iture du 
w. Droit Naturel fte chanêeroit pas , puîfau*eUe fe- 
*> roit toujours relative a la volonté générale 6ç 
u au defir commun de l'efpece entière. 
. » 8®. Que l'équité eft à la Juflicç^ comme U 
I» caufe eft à fon effet , ou que la Jujlice ne peut 
9 être rien autre chofe que 1* équité déclarée» 

n 9^, Enfin , que toutes ces conféauences fon| 
n évidentes pour celui quiraifonne ; oç que celui; 
n qui ne veut pas raifonner , renonçant a la qua^ 
» lité d'homme , doit être traité comme un être 
M dénaturé. « 

M. Chaumeix s'eft difpenfé de rapporter ce ré-« 
fumé de M. Diderot ; il a fans doute eu fes rai- 
fons;&iI n'eft pas difficile de les deviner.* Au 
refte , quelles qu elles foient , je garderai là-deifus 
un filençe rigoureux , ainfi que fur les plaiianterie^ 
groffieres , & fur les jeux de mots qu'il a oppofés 
pour réponfe aux quatre premiers Paragraphes dç 
M. Diderot. Je vais tâcher de tirer de ce fatra$ 
d'injures les raifons que l'Auteur des l H jugés Légi-» 
$imes a oppofées à l'Auteur Encyclopédique. Je vai$ 
expoier les principes avec lefquels M. Chaumeiji^ 
{i combattu M, Diderot. Je ne renfermerai point 
la juftification de ce dernier dans une iimple dé« 
fenfe; j'attaquerai même l'^greileuri (|Uand je croi* 
jai <ju il le mérite. 

Si vous êtes curieux , dit ^i Chaumeix, de fa* 
voir ce ^ue|c penfe iup l« JJhfpft Natnrpl , le vçici ; 
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10^ Cen'eftni à Tindividu , ni à refpece que Je 
donne le pouvoir légiilatif fur cette matière. ( i) Ce 
n*eft point à l'individu , parce qu'il faudroit accor- 
der l'infaillibilité à chaque homme fur ce point^ ce 
n'efl pas non plus à :reipece , parce que je défie 
au genre-humain de prononcer aucune loi à cet 
égard , puifqu'il faudroit : i ^. Que cette loi fut 
propofée par une volonté particulière , qui peutfe 
tromper ; qu'elle fîit approuvée par des volontés 
particulières , & cela fucceffivement. i*^, Paf-ce 
qu'il eft impoflible qu'on foit afTuré que tous les 
hommes de tous les fiecles fe réuniront à convenir 
de telle loi. 

Avant de répondre à M. Chaumeix , on doit 
obferver : 1^. Qu'il n'eft pas ici queftion, ni dans 
l'Article de M. Diderot y des devoirs que nous de- 
vons à Dieu : c'eft l'objet de la Théologie Natu-^ 
relit , qui eft elle-même infufEfante à cet égard , 
puifqu'il a plu à Dieu de nous indiquer d'autres 
règles de conduite par une révélation particulière. 
Il n'eft donc queftion ici que de cette morale uni- 
verfelle qui eft uniforme chez tous les peuples , 
& qui eu une fuite néceflaire des fociétes , puif- 
qu'elle a pour objet ce que nous devons aux au- 
tres hommes. Or , c'eft uir cette morale que M. 
Chaumeix prétend que l'individu ne peut pas pro- 
noncer. 

1**. Je réponds que cette propofition èft faufTe, 
puifque tout homme qui veut faire ufage de fa 
raifon , parviendra infailliblement à découvrir ce 
qii'il doit aux autres. Ainfi les Païens 9 les Se&t^ 
de Philofophes qui nioient l'exiftence de l'Etre 
iiiprême , ont pratiqué quelques vtrius morales : 
> & Zenon « chef des . Stoïciens « qui n'admettoit 

* ip) Pf^H^ Uffûmcs» Tt)me II , pag. 73 & 7^ 
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d'autre Dieu que TUnivers , enfeignoit la morale 
la plus pure que la lumière naturelle ait pu infpi"- 
rer aux hommes. 

2^. En ôtant à Tindividu le pouvoir de /ra- 
noncer {\xr\e Droit Naturel^ on (ur la morale de 
l'homme , M. Chaumeix ne s'appérçoit pas qu'iî 
pofe un principe deftruâifde toutes fociétés : je 
• m'explique, 
: Dieu a mis en nous deux moyens de difcerner 
lejujle & rinjujlc ; Vun eft un injlinct moral qui 
nous porte à regarder une chofe comilie bonne 
ou mauvaife, indépendamment de toute réflexion. 
Ainfî , à la vue d'un homme qui foufFre , avons- 
nous un fentiment de compaffion qui nous fait 
^ trouver beau de le fecourir. Ce fentiment eft plus 
vif & plus vrai dans Fhomme fauvage , que dans 
l'homme policé. Les animaux mêmes femblent 
partager avec nous , au moins jufqu'à un certain 
degré , ce fentiment toujours plus prompt que le 
raifonnement ou la réflexion. 

Le fécond moyen , & qui èft plus fïir , eft I2 
raifon , quand elle s'explique dans le filence des 
paflîons , comme l'a dit ^w . Diderot, Il entre dans 
le plan d'un Etre fôuverainement bon & fage , de 
créer un Etre capable d'un bonheur aufli parfait 
que le comporte fà nature. Mais l'homme ne peut- 
être heureux qu'en calculant fans ceffe les biens 
qu'il doit , fe procurer , & les maux qu'il doit 
éviter ; ce n'eft qu'en méditant fur ces différentes 
Êiçons d'être ; ce n'eft qu'en connoiffant les diffé- 
rens rapports , les convenance? , ou les difcon- 
venances des chofes avec fa félicité , qu'il peut fe 
rendre heureux. Or , ces différens calculs , ces 
différentes méditations , ne font rien autre chofe 
que raifonner. La raifon eft donc , à cet ,égard , le 
ieul moyen de parvenir au bonheur ^ qui eft la fin 
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que nottf nous propofons fans cefie. Cefi ddnc'^ 
elle à nous indiquer la vraie re^e des aôions 
humaines , ou ii Ton veut , la règle primitive , &ç 
les principes du DroU Naturel^ qui n'eft rien autre 
chofe que la coUeâion de ces règles , que la ni* 
£>n regarde comme eflentielles à notre bonheiu- , 
& qu'elle approuve comme telles. 

Nous avons des befoins , & les autres hommes 
en ont de femblables aux nôtres. C'eA doncfur^ces 
befoins réciproques ^ qu'eft fondée la connoiflanir 
ce de nos devou-s envers la colleâion des êtres 
qui nous environnent. Ainû la définition de Vin^ 
jufic eji tout ce qui tend à nuire à la fociéU^ en trotta 
hïant le bhn^ttre phyjiquc de fes membres. 

Si quelqu'un nie cette vérité , comme Fobferva 
pn Savant de nos jours (i) ; qu'il fuppofe un inf» 
tant l'homme impaffible , oc qu'il lui fafle acqué-» 
tir la notion de Win/ujie. Ce n'eft que fucceffive-r 
inent ; &C en calculant les diflférens rapports que 
nous pouvons avoir avec les autres hommes , quo 
fe font développée^ les pren^ierçs loix dans l'ori-^ 

Îpne des fociétés. Mais ces loix ne pouvoient être 
uffifantes pour procurer à tous le bonheur & I9 
tranquillité , parce que l'homme abandonné à lui<p 
même écoute fes pâmons , & qu'il eft fujet à fe 
tromper ^ foit dans l'application , foit dans l'exév 
cution de la LoL D'ailleurs y il eft à craindre , &Ç 
Fexpérience nous le prouve , que l'homme qui eft; 
tout à la fois -le juge & le vengeur d'un tort qu'il 
a reçu , tranfgrefle la règle , & pafte les bornes de 
Yiqmtc. Les^ Loix Naturelles ne pouvoient donc fer<» 
vir que foiblement au bonheur des fociétés. Deli^ 
l'homme , quoique né libre y a compris que 9 poup 
ion propre intérêt , il devoit renoncer à rufa'|^9 

. (1) YJtf^fOB^JEJmens icBl^f. Tome IV^ 
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lUiinité de fa volonté , & qu'il falloit qu'une cer-* 
taine portion de la fociété fe rendit dépendante 
fie Tautre. Ceft à ces principes que les différentes} 
formes de Gouvernement doivent leur naifTance. 
^^ais les hommes en confiant kun^ ou à plufieurs ^ 
le dépôt de la volonté généraU , n'ont pu fe fou- 
mettre ainfi , que parce que chaque individu a 
trouvé qi^e cet abandon d'une pa|tie de fes droits; 
^toit eflentiel à fon bonheur , & que fa raifon Tap- 
prouvoit. Cette approbation n'a point été le fruit 
d'une délibération tumultueufe du genre-humain 
( {M'opofition cjiimérique que M. Chaumeix comr 
bat ) ; mais; les pren^ierç^ç conventions ont été pu-s 
rement tacites ; & c'eft ainfi que fe font liés le$ 
hommes^ lors de la réunion des familles. Ainfi j^ 
croire que l'homme qui fait ufage de fa raifon 9 ne 
puiiTe paSi établir les principes du Droit Naturel^ 
c'eft croire qu'un être peut être oMigé fans con-y 
noître la nature de ï obligation ; c'eft croire que 
ttous ne pouvons pas remonter , à l'aide de la rai- 
fon , aux premiers principes qui font la bafe fur 
laquelle porte toute focieté , tout gouvernement \ 
c'eft. croire enfin , que Dieu nous a c^onné un defir 
vif pour notre bonheur , fans nous avoir mis en 
nlain le flambeau qui doit nous guider -dans nos. 
recherches 9 & qu ilne s'explique jamais à l'hom- 
ine par le canal de la raifon ; ce qui eft évidem-r 
ament faux, & répugne à la bonté de l'Etre fu- 
prême. 

L'individu dont la raifon eft quelquefois altérée 
par des p^ilions 9 ou dégradée par des vices étran-- 
gers à fa nature « doit être privé du droit de déci^ 
der fur la notion du jufic&c de Vinjujlc. Il faut donc 
qu'il y ait 9 dans tous les tems , dans toutes ks cir* 
çonftances 9 & pour tous les hommes 9 un tribunal 
ç^enpip^ de corruption^ âc fans çefte exiftant 9 oiil«^ 
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^ande queftion du Droit Naturel puifTe être portée^ 
Ce tribunal , dit M. Diderot, ceft la votante gé- 
nérale , comme toujours vraie , parce que tout ccj 
qui eft accordé par Tefpece entière ^ eu toujo\u:s 
fujle. 

M. Chaumeix n'a point fait difficulté de traiter 
cette affertion d'erreur , même monJlrueufe.QyxtXm 
répondre ? Qu'il fe trompe groflîérement ; & oppo- 
fer en même tems à Tes prétendus principes , des 
principes vrais & avoués de tout le monde. 

En effet , tous ceux qui ont traité, la queftion du 
Droit Naturel conviennent y & il y.auroit de Vim- 
bicillité à le nier : 

1*^. Que Tutilité univerfelle & commune fe 
trouve toujours d'accord avec l^Jufiice. 

2^. Que fondée fur la raifon , elle ne fe borne 
pas au préfent , elle s'étend auffi à l'avenir, 

3®. Que la raifon neconfidere comme vraiment 
utile , que ce qui eft tel à tous égards. 

4®, Que la volonté générale n étant que la rai- 
fon , qui ne fuit pas l'inflinâ aveugle des paflions , 
la volontjé particulière ne peut être dans tous les 
cas la règle sûre de notre conduite envers les au- 
tres. 

» Je croîs , pourfuit M. Chaumeix, que le Droit 
n^ Naturel eft éternel , immuable ; qu'il a précédé 
» non- feulement toute fociété ,& toute conven- 
» tion , mais encore l'exiftence du premier homme , 
n &c. « 

C'eft affurément une prétention frivole que de 
faire exifter le ju^e ou Vinjujle depuis toute éter- 
nité , & antécédemment à toute loi , comme û le 
jujle & Vinjujle n'étoient pas des idées abftraites , 
& qu'il eft impoffible de réalifer , qu'en les combi- 
nant avec des a£Hons humaines. Or , les aâions 
himiaines fuppofent manif«ftement l'exiftence de' 
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Fhommë ; autrement Teffet iferoit antérieur à 1^' 
caufe ; ce qui eft abfurde. 

La Loi Naturelle efl aufli ancienne que la nature 
humaine , puifqu'il y a eu quelque chôfe de juJU 
& âiinjufle.^ dès qu'il y a eu un fujet capable d'ad- 
mettre ce prédicat , c'eft-à-dire , dès qu'il y a eu des 
aâions humaines. 

» Vouloir donc appeller quelque chofey/^e ou 
ib injujU indépendamment de toute loi^c'efl vouloir 
n déterminer les propriétés d'un château en l'air. 
1» Car ce n'eft pas dire beaucoup que de dire que 
» l'idée dajujle&cde Vinjufie a exifté depuis toutç 
» éternité dans l'entendement divin. L'on en peut 
» dire autant , non-feulement de tout ce qui exifte ^ 
M mais encore de tout ce qui eft poflible. (i) « , 

» Je ne dis pas ( ajoute l'Auteur des Préjugis 
H Légitimes) (i)que telle loi eft jufte , parcequ'ellç 
» eft approuvée par tous les hommes ; mais que 
H tous les hommes ont été obligés de l'approuver , 
» parce qu'elle étoit de Droit Naturel «. C'eft ^ 
peu près comme fi M. Qiaumeix avoit dit : je. ne 
crois point que telle loi foit raifonnable , parce 
qu'elle eft approuvée par la raifon , mais que la 
raifon l'a approuvée , parce qu'elle étoit railonriaT 
ble. Ce galimatias porte en lui-même fa réfutation, 
î'ai cependant une queftion à faire à M. Chaumeix. 
Pour interdire l'étude de l'homme originel , il a dit 
plus haut que l'état de fociété étoit auffi ancien que 
l'humanité , & qu'il s'étoit toujours confervé de- ^ 
puis , tel qu'il nous le dépeint , c'eft-à-dire, dans la 
dépendajîce d'un être à un autre être : la dépen- 
dance ou le droit S inégalité tù, donc de même date. \ 
Si je lui dem^açlde enfuite^fi le Droit d'inégalité ejî 

{i)EJfMs fur r Hifl. du Droit nai. i Vol. 
(a) Fréjugés %W/5«^ Tojpell, pag*7î. 
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tle Droit Naturel , & qu'il me réponde om ; il dîi4 
aflurément une faufTeté. S'il me répond que ce 
Droit eft jufit , parce qu*il eft fondé fur la raifon ^ 
& approuvé par tous les hommes , comme un lien 
'eflentiel à leur bonheur , il fe contredit* Je le laifle 
le maître de choifir , & le renvoie encore pour fon 
inftru£Hon ^ à l'Article Economie politique du Dic^ 
tionnairtj qu'il a fi injuftement critiqué, pour favoir 
mettre une différence entre les Loix naturelles x!^ 
regardent l'état originel de l'homme , & fon état 
acceffoire ; & fur- tout pour avoir une explicatioii 
détaillée de ce qu'entend M. Diderot par volonté 
générale. 

M. Chaumeix ne s'eft pas contenté de nier des 
principes avoués par tous ceux qui ont traité la 

âueftion du Droit Naturel ; il s'eft avancé même ^ 
ans fon fixieme voUime , jufqii'à foutenir qu'H 
étoît impoflible de démontrer les premières maxi- 
mes de morale ; pt*opofition évidemment fauffe $ 
ppur ne rien dire de plus. 

» Pour en venir, dit-il, à démontrer cette propo* 
» fition : (i) ne faites à autrui que ce que vous vou^ 
» rfr/eç qui Vous fût fait à vous-même , il faut nécef* 
H fairement avoir recours à quelque principe gé* 
>i néral dont convienne celiïi à qui on veut la dé- 
» montrer : fans cela il ne fe rendra pas , & ne de* 
»> vrapas même fe rendre* Mais oti trouver ce 
» principe , s'il n'y en a aucun dont les hommes 
>> foîent obligés de convenir , à moins qu'on ne 
» le leur démontre. Il faudra -encore néceffaire-i 
f> ment faire voir la vérité de ttlui^^ci , & puis 
y> nous n'en ferons pas plus avancés , puifqu'il y 
•» aura encore la mêiîie difficulté à l'égard de ce- 
» lui qu'on apportera pour preuve de l'autre «i 

[i]1rotîièVI,pagii30t^ -. V. . 



Bt; OlCtlOKNAfRE ÊNCVCLOt^. 415 

^uê répondre à M. Chaumeix ? Ce que Locke , 
jqu'il a û libéralement critiqué , va lui répondre 
ici pour moi. 

. ^ Oa peut définir parfaitement , & avec la der« 

ff niere exaftitude , les modes mixtes qui appar»* 

-M tiennent à la morale ; car ces modes étant des 

-0 combinaifons de différentes idées que refprit a 

^ r^tfiemblées arbitrairement , fans rapport à au^ 

h cun ^nhàypt , les hommes peuvent connoitne 

f> exàûement , s^ils veulent , les diverfes idées 

•#» qui entrent daris chaque combinaifon , & ainii 

m employer ces mots dans un fens fixe & affuré, 

«» & déclarer parfaitement ce qu'ils iignifient^ 

tu Idrfque l'odcafion s'en préfente • . • Ceft fur ce 

n fondement que j'ofeme perfuader que la morakf 

^ eil capable de démonflraûons , auili^bien que 

.1» les Mathématiques , puifque l'on peut connoî^' 

'f^ tre parfeitement & précifément Teffence réelte 

n des cKofes que les termes de moraU iignifient , 

9^ &C. (l)fï 

• Il faut aflurément avoir la raifon bien ohfcur* 
cic pour ne pas , à fon aide^ pouvoir parvenir à 
ÛDonnoître les premières maximes de morale. 
^ » La Lai naturelle , dit Burlamaqui ( i ) y 
n eu celle qui convient tellement à la nature 
ff de l'homme 9 que fans l'obfervation de fes 
maximes , ni les particuliers , ni la fociété ne 
isf fauroient fe maintenir dans un état honnête &C 
'f> avadtag)dinc ; & comme cette loi a une conve^ 
'$> nance effeÂtielle avec la conftitution de la na- 
ïf» ture humaine 9 on peut parvenir à la connoître 
.!> par lesifeules lumietes de la raifon : c'eâ pour 
cela qa'oa Fappelle naturelle «< • 

[a] Locke , pag, 419. 
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Ce premier principe que cherche M. Chai^ 
meix, eft celui-ci : Nous ncfaifons rien quén vertu 
de notre bonheur. Principe auffi rigoureufeiiient 
démontrable que- la première des vérités mathé- 
matiques. En effet, telle eftla nature de Thomme, 
qu'il s'aime néceflairement lui-même ; qu'il cher- 
che en tout & par-tout fon avantage ; qu'il ne 
fauroit s'en détacher ; & que ce principe eft le 
mobile de toutes fes déterminations. 

» Ce fyftême de la Providence s'étend à tous 
» les Etres doués de connoiffance & de fenti- 
. » ment. Les animaux mêmes ont im pareil infr 
>» tinft ; car ils s'aiment tous eux-mêmes , & tâ- 
» chent de fe conferver par^ toutes fortes de 
^ moyens. Le même penchant fe trouve dans 
» l'homme , non-feulement comme un inftinâ j 
)» mais comme une inclination raifonnable que la 
f> réflexion approuve & fortifie. Ce defir de féli- 
. » cité , qui eft de l'effence de l'homme , l'oblige ^ 
H comme Etre raifonnable & intelligent, d'agir 
» toujours dans une certaine vue oc pour une 
» certaine fin ( i ) ^, . . . • i •. ^ 

O homme ! nous dit fans cefle U raifon , quand 
.nous la confultons dans le filencede nos pâmons ^ 
tu veux être heureux ; tout annonce en toi ce de- 
fir; toutes tes déterminations tendent à. ce but; 
il eft deJa nature de tout Etre vivswit de parta- 
ger ce privilège avec toi. La lumière vive & pure 
3ui m'accompagne , & dont TEtre fuprême t'a 
oué particulièrement , te fervirâ à connoître ce 
fentiment, & à te guider dans la recherche de toa 
-bonheur^ Mais s'il eft de^tjon^eflence de tendre à 
la félicité , toiisayant la même çatuce , & le mê- 
me auteur de leur être , tous ont, aufiî un droit 

» _ - , * 

[i] l rmcn du Dr§lu nat. pag. 82, 

/ égal 
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égal au tien. Carde-toi d'enfreindre ce droit , &C 
de porter le trouble au milieu de ceux qui t'en- 
vironnent. La réaSion de tous les êtreç fur toi ne 
tarderoit pas à te faire fentir qu'on eft malheu- 
reux quand** on eft méchant. Il faut que tu te difes 
fans ceffe à toi-même : j'aurai indiftinftement pour 
tous ce fentiment de bienveillance que je defire que 
tous^ aient pour moi; je ne ferai donc à autrui que 
ce que je voudrois qu'il me fïit fait , & j'écarterai 
par-là de moi , l'épithete de méchant , c'eft-à-dire , 
celle de malheureux : état qui répugne à ma nature. 
<^uoique libre & indépendant , je renoncerai à 
^ une partie de mes droits ; & l'ufage de ma vo- 
ionte , loin d^être fans bornes & illimité , fera 
toujours d'accord avec celle de mes femblables , 
& reftreint par la volonté générale , qui eft tou-^ 
jours bonne & jujle , puifqu'elle eft fondée fur la 
ration. 
, Je ne feîs fi M. Chaumeix regarde ces princi- 
pes QOvamQ non-démontrables \ quant à moi, je les 
regarde comme démontres \ & je penfe, de plus, 
que pour le croire , il ne faut qu'être raifonna- 
ble , faire taire nos paillons & nos préjugés , c'eft- 
à-dire , ne pas chercher toujours à contredire le 
fentiment des autres , précïfément parce qu'ils ne 
penfent pas comme nous. 




Tome ly. 
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<<» ^ig-Hte-t > r-frMte-(te: ^Î ^H t. -'(\ . ': ; »' "ji •• ! >• 'jf^ 

C H A P I T R E V. 

De quêlqua autres erreurs de M. Chaumeix. 

V> E T Article feroit wn des plus longs de cet ou- 
vrage , fi je voulois réfuter toutes les erreurs que 
M. Chaum«ix a commifes ; je vais feulement in- 
diquer ici les principales bévues de l'Auteiu* des 
Préjugés légitimes. Leur fimple expofition fuifit 
pour les faire trouver condamnables; ainfi mes 
raifonnemens feront courts. 

Les Auteurs Encyclopédiques ont dit , Tome III,; 
pag. '459 : » Que quelques Pères de TEglife ont 
»' jugé à propos d'ajouter quelques réflexions au 
B récit du Législateur des Juifs ; les uns pour 
j> mieux faire connpître la Toute-puiffance de 
» Dieu, les autres prévenus de je ne fais caielle 
» propriété des nombres. Quand Moïfe aflure , 
» dit S. Auguflin, Lil^. x ^ de Civit. JDei , que le 
» Monde fiit créé en fix jours, on auroit tort de 
i> s'imaginer que ce tems fut nécefTaire à Dieu ^ 
» Se qu il n'ait pu le créer tout à la fois : mais 
» on a feulement voulu par-là marquer la fo- 
» lemnité de fes ouvrages.... Il y a même dès 
» Juifs qui ont adopté ce fentiment : & Philon , 
» Auteur ^'une afTez grande réputation , a traité 
3» de ridicule l'opinion qui admet la difHnâion 
» dés journées , qui n'efl rapportée par. Moïfe 
»' que pour marquer quelqu'ordre qui donne une 
» idée de génération. 
» C'efl ainfi , dit M. Chaumeix (1), que les^ 

[i] Fréjugés légitimes^ Tom. II, pag» 124, 

A a ^^ 
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> Ency.clopédiftes commentent l'Ecriture.Tout ce 
»> que nous lifons dans le premier Chapitre de la 
» Gtntfc^ au fujet de la création & de îadivifion 
M des oeuvres du Tout-puiflant en fix jours , n'cfl: 
>> qu'ime fiôion pour donner aux hommes une 
y^ idée de génération «. Il eft faux, i^. , que les 
Auteurs EnC)rclopédiques difent que la, diftinâîoa 
de fix jours foit unejïaioa. 1°. Quand bien même 
ils auroient dit que Moïfe n'a parlé d*une créa- 
tion fuccefïîve , que pour nous donner une idée 
plus diftinâie du développement & de Tarrange- 
ment des parties du chaos , ils n'aùroient rieri 
avancé d abfurde , puifque ce fentiment a été 
foutenu par des hommes dont Tautorité eft ca- 
pable auurément de contrebalancer celle de M. 
Chaumeix. Voici la lifte des principaux Auteur» 
qui ont penfé que la création luccemve étoit con- 
traire à la Toute - puiflance du Créateur, PhiL 
AlUg. Lib. I , dcMundlOpif. pag, 6 6* 41^ Orig^ 
Lib. 6 y contra Cel/um. Augujl. Lib. 4^ de Gcncji^ 
de Civit. DeL 69 7» Cajet. Melch. Canus. & interp. 
pajjim. 

» La manière d'adorer le vrai Dieu , dit M* 
>> Diderot (i) , ne doit jamais s'écarter de la rai- 
» fon , parce que Dieu eft l'Auteur de la raifon, 
» & qu'il a voulu qu'on s'en fervît , même dans 
» les jugemens de ce qu'il convient de faire , ou 
» ne pas faire à fon égard, 

» Les Encyclopédiffes croient que la raifon , 
» objefte M. Chaumeix (2) , 'eft le feul flambeau 
yi( qui doive nous éclairer. Voilà, félon eux, le 
» guide que nous devons fuivre pour rendre â 
» Dieu le culte que nous lui devons «. 

(1) DiH. I Vol. pag. 144. 

fa] Préjugés Ugitimcs. Tome II ^ pag. I08* 
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Quoi ! ce culte intérieur fondé fur l'admiration 
que caufe en nous l'idée de la grandeur de Dieu , 
QC le reffentiment de fes bienfaits , n'eft pas une 
fuite des lumières de la raifon ? Quoi 1 ce n'efl: 
point fon flambeau qui nous guide , pour nous 
faire cîonnoître même que tout culte extérieur , 
înfenfé , ou fondé fur un alliage impur de fuperf- 
tition & de fang , doit être réprouvé ? Ce leroit 
donc en vain que S. Paul nous auroit dit ^ rendez 
à Dieu un culte raifonnable , rationabiU obft^ 
qtûum (i\ Quelle ignorance, ou quelle impiété ! 
Tout le monde fait qu'il fe trouve des difficul-' 
tés à accorder la Chronologie facrée avec la Chro- 
nologie profane ; mais la raifon nous obligeant à 
regarder la Chronologiesprofane , ou comme fa- 
buleufe , ou comme réduftible à la Chronologie 
des Livres facrés , l'Ecriture-Sainte doit être notre 
guide. Quelques différences que l'on trouve , à 
cet égard, dans les- trois textes, ont fait naître 
plufieurs fyftêmes. Tels font ceux d'Eufebe , de 
. Jule Africain , de S. Epiphane , du P. Petau , de 
Marsham, d^ Pezeron, de l'Abbé de Prades ( Syf- 
tcme çenfuré par la Faculté de Théologie de Pa- 
ris , & combattu par les Auteurs Encyclopédie 
3ues ) , & enfin celui que M. d'Alembert expofe 
ans J^Article Chronologie Sacrée. Je n'entrerai point 
dans le détail de ce fyftême ingériieux ; cela eft 
inutile à la caufe quç je défends ; mais ce qu'il eft 
néceflaire de fa voir ici , c'eft que M. Chaumeix 
renvoie fans cefTe M. d'Alembert à la Vulgate^ &c 
Taccufe de manquer au refpeû qu'il doit aux Li- 
vres facrés , en cherchant à corriger un texte par 
l'autre. M. Chaumeix ignore , fans doute, que , 
quoique le Concile de Trente ait déclaré la f^ul^ 

[i] £p. i?, P. ad Rç/n. Çaf^ I , j. 



DU Dictionnaire Encyclop. 411 

gâte authentique , il ne s'enfuit pas delà qu'il Tait 
préférée aux originaux , ni qu'il ait voulu auto- 
rifer les fautes qui y étoient alors , & qui y font 
encore aujourdhui. La décifion du Concile de 
Trente ne tombe que fur le corps entier de la 
Vulgatt , & non pas fur tous les mots. On peut la 
confronter aux originaux , & les originaux entre 
eux. Voilà ce qui eft permis 'à ceux qui cher- 
chent à accorder 1^ Chronologie facrée avec la 
Chronologie profane. 

. M. Chaumeix accufe les Auteurs Encyclopédi- 
ques de foutenir » que tout le récit de Moïfe riefi 
» pas différent de ce qu'Ovide nous débite « : mais 
fur quel fondement eft appuyée cette accufation 
grave ? Le voici, » Vous ofez nousaifurer, dit-il, 
>> I?, que quelques Savans onjt cru que dans le 
» premier verfet de la Genefe , il faut Yirp , fui-v 
» vant l'Hébreu , formavit , difpofuu^ au lieu de. 
n creavit : x^. que c'eft une chofe permife que de 
» foutenir , fuivant le récit même de Moïfe, que 
» le chaos a exifté avant la féparation que Dieu 
^ » a faite de (es différentes parties : 3^. que cette 
» idée n'a rien d'hétérodoxe «. 

Parmi la quantité de raifons que jepourrois ap- 
porter contre le ridicule de la critique de M. 
Chaumeix , je me bornerai à dire : i^. que la tra- 
duftion du mot Hébreu Bara , a exercé plufieurs 
Savans, & qu'Oleafter, habile dans la langue Hé- 
braïque , & Inquifiteur de la Foi à Lisbonne , l'a 
traduit par dividere , divifer : ainfi les Auteurs En- 
cyclopédiques n'ont avancé rien de nouveau , ni 
d*impie. ' ^ 

i"^. Qu'il eft permis de foutenir que le chaos a 
exifté avant la feparatioh que Dieu a faite de (ts 
différentes parties , & que le P. Calmet , après 
avoir traduit , Terra autem erai inanis & vacua^ 

, Dd 3 
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par 9 ta Terre éeoit fans ornement , dit que nen tié 
revient mieux à l'idée de Moïfe que le chaos des 
Anciens : Rudis iruRgejèaque moles : paflage qu'il rap« 
porte lui-même. 3^. Que cette idée n'a rien d'hé- 
térodoxe ; que Defcartes 4 Auteur favori de M. 
Chaumeix , loutenoit que les Planètes & la Terre 
avoient été des Soleils ^ qui s'étoient enfuite en« 
croûtes : que la Religion abandonne à nos difpu*« 
tes tous fyftêmes de Phyfique à cet égard , pour- 
vu qu'on admette Dieu comme Créateur de là 
matière & du mouvement ; que je confeille à Nf. 
Chaumeix de lire l'Article Création dans le Dic^ 
ttonrudre Encyclopédique ^ & qu'il y voie les ef*- 
forts heureux que ces Auteurs ont faits pour arra- 
cher jufqu'aux racines de l'Athéiiihe , & qu'il dai* 
gne mettre fa Métaphyfique en parallèle aved 
celle de M. de Formey. 

CHAPITRE VL 

Conclujion. 

\^ Oiîime il s'agiâbit de l'accufàtion la plus grave 
contre les Auteurs Encyclopédiques ^ j'ai cherché 
leur juftifîcation dans les Articles mêmes qui ont 
paru à M. Chaumeix les plus repréhenfibles : j'ai 
rapporté les paffages qu'il lui avoit plu de tra- 
veflîr en autant ^impiétés , poui* faire voir jufqu'à 
quel point il les avoit altérés. C'efl au Public ac- 
tuellement â être juge entré le Cenfeùr de ÏEn« 

tyclopedit & moi. 

Je crois devoir faire obferver ici que je n'ai ré- 
futé de l'ouvrage de M. Chaumeix que les endroits 
^li intéreffent leplus la Religion, ou ceux oii il a 
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joint à des ibupçons hardis quelque apparence de 
raifonnement ; j*ofe affirmer ( & je fuis à même 
de le démontrer ) qu'il n*e(t pas un feul Article 
extrait du Diciionnairt Encyclopédique , où M» 
Chaumeix n'ait commis les mêmes infidélités 8i 
les mêmes erreurs que je lui ai déjà reprochées. 

On ne m'accufera poiot non plus de m'être fer* 
Vi de la méthode que l'Auteiu- des Préjugés Légiti^ 
mes a jugé nécejjaire pour mettre îks Leaéurs dans 
le cas de Técouter* Des plaifahtèries amenés peu- 
Vent échapper à l'Auteiu* d'une Satyre ; liiàis tout 
honnête homme fait ce qu'il doit aux autres, ce 
qu'il fe doit à lui même , quand il annoncé la vé- 
rité. 

Qu'importoit, en effet, à la càufe que défen- 
doit M. Chaumeix , qiiéles ouVrages dé Mr. dt 
Marmontel luifujTent inconnus , que les Tragédies 
de M, de Voltaire fiiffent ennuyeufes à la lecture ^ 
& que le Joiu-nalifte de Liegè fïit un Ecrivailleur 
vifcur & réfugié ? Ces traits odieux ne font pas faits 
pour être lancés par Un homme qui s*annonce 
comme un Apologifte de la Religion. D'ailleurs ^ 
les lauriers poétiques de M * de Voltaire font pla- 
cés trop haut pour être aâuellement flétris par le 
fouffle impur de tout critique obfcur & jaloux. 
Pour Mrs. de Marmontel & Rouffeau de Tou- 
loufe, ils doivent fe confoler d'être maltraités 
dans un ouvrage oii les d'Alembeft , les Buffon , 
font traités d'ignorans ^ & Locke tie mauvais rai- 
fonneur. 

Je fais qu'un zèle impétueux & véhément peut 
emporter celui qui s'y livre au delà du cercle 
étroit oit le circonfcrit la Charité ; mais ce zèle ^ 
qûelqu*ardent qu'il foit , ne nous mené pas en- 
core fi loin que cette fiireur que nous avons d'é* 
*i^er en dogmes nos opinions , ou nos erreurs» 
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Que d'hommes imitent , à bien des égards, les 
excès coupables de cet Arabe impofleur , qui , 
YAlcoran dans une main , & le glaive dans l'autre^, 
difoit à qui ofoit le contredire , lis y croîs ou meurs. 
Le zèle qui outrage , eft un zèle barbare. Plus 
la vérité que nous défendons nous eft chère , plus 
nous devons être indulgens pour osux qui la com- 
battent : » Que ceux-là vous traitent avec rigueur , 
» dit S. Aueuftin , qui ignorent combien il eft pé-, 
H niblc de raire ceffer les fantômes de Fimagina- 
» tion ; que ceux-là vous traitent avec rigueur , 
» qui ne connoiflent point avec quelle difficulté 
» on rend l'homme capable de voir fon foleil , 
» c'eft-à-dire, la vérité «.Aug.Cont. Epift. Fund^ 
Cap. 2, r. 8. Eiit. BtncdiH. 



Fin du quatrième Volume. 



I - 



\ 



TABLE 

DES 



Contenues dans le quatrième Volume. 

LES BIJOUX INDISCRETS. 

Première Parti £• 

Chapitre I. NaiJJanudt Mahgogut. ç 

Char. IL Education de MangoguL 8 

Chap. IIL Qtion peut regarder comme le premier 

de cette Hijloire. lO 

Çhap. IV, Evocation du Çénie. l 'i 

Chap. V. Dangtreufe Tentation de MangoguL 1 5 
Chap. VL Premier Effai de V Anneau , ou Alcine. 1 9 
Chap. VU. Second Effai de t Anneau , ou les Au^ 

tels, 24 

Chap. VIIL Troijîeme Ejfai de t Anneau y ou le pe- 
tit Souper. 27 
Chap. IX. Etat de C Académie des Sciences de Ban-- 

7^a. : 31 

Chap. X. Moins f avant ^ 6* moins ennuyeux que le 

précédent. Suite de la Séance Académique, 3 Ç 

Chap. XI. (Quatrième Ejfai de C Anneau ^ ou /*£- 

cho. - 37 

Chap. XIL Cinquième Effai de C Anneau , ou le 

Jeu, 41 

Chap. XIIL Sixième Ejfai de t Anneau , ou PO-- 

péra, 46 



\ ' 



416 TABLE 

ChaP. XrV, Expirlcncc d^Orcotomt. 4^ 

,Chap. XV. Les Bramines. 54 

Chap. XVI. Les Mufcliens. 58 

Chap. XVIL Les deux Dévotes. 61 

Chap, XVIII. Ruour du Bijoutier. 6j 

Chap. XIX. Septième Ejfai de V Anneau ^ou k Bi-' 

jou fuffoqui. 69 

Chap. AX. Huitième Effed de t Anneau j ou les 

tapeurs» 71 

Chap. XXI Neuvième Ejjài et F Anneau ^ ou Us 

Chofes perdues retrouvées., 74 

Chap.XXII. Echantillon de Morale de MangoguL 

80 

Chap. XXnik Dixitfnt Effai de C Anneau^ ou les 

Gredins. 85 

Chap. I¥ . Onzième Effai de C Anneau , ou les Pen^ 

fions. 9j 

Chap. XXV. Dou^mt Effai de t Anneau , oU 

Quejlion de droit. 9^ 

Chap. XXVI. Effà. de Métaptiyfique ^ ou les Ames. 

107 

Chap. XXVII. Smte du Chapitre précédent. 117 

CHaP. XXVIII. Trei:^eme Effai de P Anneau , ou 

la petite Jument. 12^ 

CHap. XXIX. Rêi^e de Mango'gulj ou Voyage dans 

la Région des Hypothefes. 1 1 j 

Chap. XXX. Quatorzième Effai de C Anneau 9 ou 

le Bijou muet. , iiS 

SECONDE PARTIE. 

Chap. I. Mangogul avoit^H raifon ? ijç 

Chap. II. Quinzième Effai de V Anneau y ou Al^ 

phane. , 1 40 

Chap. III. Sei^iethe Effai de^ Anneau y ou Its Petits-- 

Maîtres. 144 



T A B L E.^ 417 

ChaP. IV, Dix'feptiemc Ejfai de F Anneau^ ou la 
Comédie. " i^Z 

Chap, V, Entretien fur les Lettres. 156 

Chap. VI. Dix-huitieme & dix^neuvieme Effais dû 
VAnruau. Spéroiflt CAppUuie y & Gergiro ten-» 
tQrtilU. 1 69 

Chap. VIL R^ve de Mir^çia. 17 j 

Chap. VIII. Vingtième & vingt-unième Ejjais de 
PAnneaii, Fricamone & Callipiga» 179 

Chap. IX. Les Songes. 1^? 

Chap. X. y ingt- deuxième Ejfai de t Anneau , ou 
Fanni. 190 

Chap. XI. Les Foyagefde Selim ^ & la Mort de 
Codindo. 201 

Chap. XII. Virigt-troijîeme , vingf'-quatrieme , 6r 
vingt' cinquième Effais de V Anneau. Bal mafqui^ 
& fuite du Bal. ' 217 

Chap. XIIL Stlim a B^nra» 222 

Chap. XIV. Fingt-fixieme Effal de t Anneau , ou 
U Bijou Foyageur. %%% 

Chap. XV. CyMifi. 235 

Chap. XVI, Vingffeptlem^ l^jffal dp C Anneau.. Ful^ 

via. ^46 

CUAP. XVII. Evénement prodigieux eu Règne de 

Kanoglou^ Grand;- Père de Mango3[ul. XKf 

Chap. XVIII. Wingt- huitième Efjai de t Anneau. 

Olympia. • 261 

Chap. XlX. yingt- neuvième Ejfai de C Anneau ^ 

. Zuléîman & Zaïde. %^j 

Chap. XX. V Amour Platonique. - ' . 270 

Çhap. XXI. Trcntierfic & dernier Effai de t Anneau^ 

Min^o^a. 279 

Lettre fur le Matérialifme. 285 

Regrets fur ma Fieille Rote^ de Chamhn. 319. 



/^« 



4i8 T A B L E. ^ 




JUSTIFICATION dt plujieurs ArticUs du Diction^ 
nain Encyclopidiqiu , ou Prijugis UgUim^s contre 
Abraham Chaumcix. 333 

PREMIERE PARTIE. 

Introduôion. $3^ 

Ch AP^ L De r Article Athée* 3 42 

Chap. n. De t Article Bonheur. 149 

CnAP. in. Dt r Article Fanatifme. 352 

Chap. IV. De C Article Forme. 356 

ÇttAP. V. De r Article Foi. 360 

Chap. VI. De F Article Chriftlanifme. '564 

Chap. VIL De r Article Écleaique. 369 

SECONDE PArRTIE. 

Irttroduôîon. . ; * 575 

Chap. I. Que le Jyft^me de nos idées viennent des 

fensy tteA point contraire à la Religion. 378 

Chap. IL Reponfes à quelques objections de M. 

Chaumtix. 39' 

Chap. IIL Dufyjeme de iH de Buffon. 398 

Chap. IV. Du Droit naturel. ^ 400 

Chap. V. De quelques autres erreurs dç M. Chau-^ 

meîx. 4ï8 

Chap. VL Conclujion. 4^^ 

Fin de la Table ài quatrième Volume. 



p p. r- <-^ % / 



a. 



